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S. Grégoiree-Grand appelle le zèle du salut des àmes le
sacrifice le plus agréable (1), et S. Jean Chrysostome, l'offrande la plus chère (2) à Dieu : en effet, ce zèle est la
flamme à la fois secribe et visibile de la Charité; il est la
soif de la gloire de Dieu et du ionheur de ses frères;
major autsem horum es charitas(3).
Donc, ceux qui, dans l'Eglise, se proposent avant tout de
coopérer ainsi à I'euvre divine de la Rédemption deviennent, comme le Fils Rédempteur, l'objet des amoureuses
complaisances (4) du Père et ses enfants de bénédiction :
l'histoire de l'apostolat catholique dans le monde, depuis la
descente de l'Esprit-Saint dans le cénacle, le démontre
suffisamment.
La Petite-Compagnie associée par son saint Fondateur à
cette action toute-puissante, dans la pensée qui préside à sa
formation, est ellemème, avec les Ordres les plus anciens et
les plus Mclèbres, une preuve vivante de cette vérit". Là se
trouve aussi l'explication de son existence, de son développement et de ses succès. La France bientôt ne suffit plus aux
travaux évangéliques de S. Vincent, qui les étend à d'autres
contrées de l'Europe, et se sent ensuite poussé au delà des
mers, vers Alger et Madagascar. A sa mort, ce mouvement
(1) NimUan qipvW

aipoJnst Deo

le

S sucrifWcim, qu.l. u s.Iu

animarum. (S. Greg. Rom 1. xu in Ezech.).
h)
hom. LxI. - (3) Corinth. xim, 13.
( S. Chrryost.
(4) Man. nui I1.
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d'expansion dans les pays infidèles subit un temps d'arrêt,
et c'est la fin si tourmentée du dernier siècle qui devait,
dans le plan de la Providence, réveiller et accroître le zèle
des Missions lointaines.
La voie nous était ouverte vers la Chine et le Levant;
mais les ouvriers apostoliques faisaient défaut, et c'est en
France surtout qu'ils devaient se multiplier, àla faveur d'une
paix prospère et prolongée. La translation des reliques de
notre Bienheureux Père dans la Maison-Mère, et les témoignages insignes de la protection de la très-sainte Vierge,
attachés à sa Médaille miraculeuse, annonçaient l'époque
nouvelle, ou les deux familles de S. Vincent allaient, avec
les forces combinées de leur charité, travailler plus efficacement à la glorification et à la dilatation du royaume
de Dieu.
Les Filles de la Charité, entre soutes les femmes, ont
obtenu l'honneur et le mérite d'être appelées les premières
à partager les travaux et les sacrifices des Missionnaires au
dehors de la patrie. Les services qu'elles leur rendent sont
inappréciables; mais noblesse oblige, et elles n'oublieront
jamais qu'elles doivent demeurer le modèle de toutes les
vertus pour les autres ;Congrégations entraînées par elles
dans ce ministère nouveau.
Ces considératious préalables sont le fil conducteur et la
lumière qui guident nos pas et nos regards dans la carrière
immense que la charité a livrée aux enfants de S. Vincent.
Cette carrière en effet n'a d'autres limites que celles du
monde: essayons d'esquisser à grands traits le tableau et la
position actuelle de nos Missions.
Nous mettons de côté la France,. où Dieu continue de
susciter des Vocations nombreuses, il est vrai, et cependant
insuffisantes pour ses euvres propres, toujours croissantes,
comme surtout pour celles qui réclament son assistance dans
les pays étrangers. Ainsi, dans le cours de cette année, il a
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fallu pourvoir à la fondation de deux Maisons nouvelles, da s
les diocèses de Lyon et de Reims, et tout récemment encore
à l'organisation du Grand-Séminaire de Nice. Si, dans quelques autres parties de l'Europe, la révolution ébranle, dissout
et disperse plusieurs de nos Maisons, le souffle divin en

érige ailleurs de nouvelles, comme dans la Saxe, au cour
même du Protestantisme et dans la patrie de Luther, ou
bien encore dans le Portugal, que nos Soeurs, il y a peu d'années, devaient quitter, repoussées par une opposition intolérante.
. Généralement, l'oeuvre de Dieu s'accomplit partout pacifiquement et en silence : et de la Californie à la Chine, en
passant par la Turquie et la Perse, nous voyons les Confrères, séparés par d'énormes distances, mais sous une
même latitude, élever et consacrer dans le même temps des
chapelles et des églises, dont la beauté et l'ampleur attestent
la vertu triomphante de la vraie foi. Ce qu'il y a de plus
curieux, c'est qu'à Salonique et à Téhéran par exemple, des
schismatiques, des hérétiques et même des juifs ont prêté
aux Catholiques l'appui de leurs encouragements et de leurs
libéralités.
La Mission de Chine se fortifie et se consolide toujours dans
ses Séminaires, ses Orphelinats, et par la multiplication
des églises et des chapelles que nécessite l'accroissement du
tçqupeau chrétien. Mgr Mouly a élevé, dans Pékin, une
cathédrale, magnifique pour le pays, et Mgr Anouilh en
construit. une autre non moins remarquable, pour sa ville
épiscopale. Dans la capitale de l'empire, soixante-dix orphelins et cent quinze orphelines reçoiventla lumière et les soins
de l'éducation catholique, qui transforme leurs âmes et les
habitue à une vie d'ordre et de travail. L'utilité de ces établissements fondés ailleurs encore avec le concours de nos
Soeurs, a tellement frappé les ministres protestants, qu'ils
ont aussitôt cherché à les contrefaire, et ajouté cette con-
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currence à leur propagande. Quoique le principe de la liberté religieuse pour les Chrétiens ait été officiellement
concédé par le Gouvernement chinois aux armées victorieuses
de l'expédition- anglo-française, le fanatisme cupide deu
Mandarins ne cesse point néanmoins de contrarier çà et là
les conversions, et même de persécuter lesnéophytes. Toutes
fois l'influence chrétienne gagne peu à peu du terrain, et
Mgr Anouilh a joui de la consolation, encore inouïe, de voir
son nom et son sceau apposés à côté de ceux du Gouvernear
de la Province, dans un édit déclarant bonne la Religion
des Chrétiens, et qui reconnaissait à tous le droit de l'embrasser. Aussi la moisson spirituelle a-t-elle été plus abo-.
dante dans son diocèse. Au milieu de l'effroyable invasion
des Barbares et des Rebelles qui dévastent l'Empire, une
protection visible du Ciel préserve jusqu'à présent nos Maisons de leurs attaques.
La visite de M. Salvayre, envoyé dernièrement en Chine,
tomme Commissaire extraordinaire, tournera sans aucun
doute au bien général de cette Mission, en faisant mieux connaître et ses besoins actuels et les moyens de les satisfaire.
En Perse, depuis bientôt trente années, les Confrères sont
continuellement aux prises, d'un côté, avec leNestorianisme,
et, de l'autre, avec la secte intraitable des Méthodistes am6ricains qui leur disputent la conquête des Bmes. Nulle Mission n'est plus militante et peut-être aussi difficile. Les
Missionnaires ont à lutter à la fois contre les' préjugés de
l'ignorance, chez leurs prosélytes, contre l'eor, l'astuce et
les intrigues de leurs compétiteurs protestants, qui tantôt
s'appuient sur la politique jalouse des ambassades angtipe
et russe, tantôt sur la susceptibilité vénale des agents du
Gouvernement local, pour persécuter les Catholiques ou
du moins pour les rendre odieux et suspects. Heureusement
la constance des Missionnaires, soutenue et fortifiée, depuis
dix années, par la Charité de nos Seurs, défie tous
ces
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adversaires et ramène peu a peu les Nestoriens

l'unité.

La Turquie présente des conditoins plus favorables à notre
action. Le fanatisme musulman a reçu comme le dernier
coup du principe d'égalité politique, proclamé derniwrement pour les races chrétiennes, et appliqué déjà dans
l'administration civile. Le Gouvernement a renoncé par là

à son culte officiel, et la liberté religieuse, accordée sur le
papier, dès 1856, s'infiltre de plus en plus dans les mours,
et cela au détriment de l'Islamisme, maintenu jirqu'à nos
jours par la violence et par les priviléges. Le Missionnaire
qui convoite cet héritage doit donc se préparer à le recueillir par une étude sérieuse de la langue et du culte de
la race musulmane. I ne doit pas non plus perdre de ue
la succession, déjà ouverte, de l'église bulgare, que sa s&
paration de l'église photienne de Constantinople et sa constitution indépendante permettent de rallier plus facilement
à l'Église romaine. La connaissance de la langue liturgique et vulgaire est le premier moyen indispensable pour
y travailler, et c'est ce qui donne tant d'à-propos aux écoles
de Salonique et de Monastir. D'ailleurs l'enseignement de
la jeunesse est l'euvre capitale des Missions de l'Empire
ottoman : c'est en I'exerçant, depuis le commencement de
ee siècle, que les Confrères ont assuré à la langue française
cette vogue toujours croissante, qui en fait le véhicule et
l'instrument, malgré des abus partiels, des idées chrétiennes
et civilisatrices. C'est pour cela aussi que nous nous réjouissons du retour de nos Sours à Damas et du rétablissement
de notre école d'Alexandrie. .
L'achèvement prochain du canal de Suez relève encore
Timportance de cette position, lien de halte et de passage
des Missionnaires envoyés, soit à l'extrême Orient, en Chine
et aux Philippines, évangélisées actuellement avec succès par
nos Confrères espagnols, soit à llle Bourbon, où travaillent
fructueusement de dignes successeurs des anciens ouvriers
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de Madagascar, ou encore dans 1'Abyssinie, qui va bientôt recevoir le nouveau renfort, destiné à réparer les pertes
douloureuses de NN. SS. de Jacobis et Bel, et à reprendre
leur Suvre inachevée.
L'Afrique livre encore à notre charité l'Algérie. Si pa.
reillement cette terre se présente hérissée de ronces et
d'épines, la domination de la France y assure du moins
l'ordre et la stabilité; notre civilisation la pénètre, la transforme peu à peu ; et d'ailleurs sanctifiée jadis par les sueurs,
les larmes et le sang des Fils de saint Vincent, elle apporte déjà à leurs successeurs des fruits de salut, prémices
d'une moisson abondante.
Au-delà de l'Atlantique, un monde véritablement nouveau pour les conquêtes de la Foi, comme pour celles de la
science et du commerce, a appelé aussi les Enfants de saint
Vincent, voilà quarante années, et du Nord au Midi les établissements et les fondations se multiplient avec une prospérité toujours croissante. La puissante république des Etatse
Unis a pris l'initiative, et la guerre civile qui dernièrement a
paru menacer l'existence même de la Confédération, n'a servi
qu'a mettre en relief le dévouement des Confrères et des
Soeurs, si bien qu'ils jouissent les uns et les autres d'un
crédit et d'une popularité qui leurprésagent le plus glorieux
avenir. Les fruits de salut opérés simultanément dans les
deux armées ennemies en sont la preuve Joignez-y l'exemple
de la Californie, où la Mission, fondée en 1865, est à la tête
d'un collège florissant, et peut exercer toutes nos euvres au
sein d'une population catholique, plus nombreuse déjà que
celle de toute autre Province-unie.
La révolution, permanente au Mexique, a pu dépouiller
lesMissionnaires de leurs propriétés, de l'habit ecclésiastique
et disperser la communauté; mais, malgré cela, fermes et
courageux à leur poste, ils continuent d'évangéliser et de
sauver les âmes : ainsi ils n'out rien perdu.
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Dans l'Amérique du Sud, les guerres, le choléra, les
tremblements de terre qui ont englouti tout récemment des
villes entières n'ont ni déconcerté ni ralenti l'élan de la
Charité qui anime les deux Familles : l'excès du malheur a
seulement provoqué en elles un dévouement sans bornes:
aussi la reconnaissance porte les peuples à seconder par
leurs libéralités les Missionnaires et les Sours, soit dans l'assistance des malades ou des pauvres, soit dans la fondation
de Séminaires pour le clergé, ou d'écoles et de colléges
pour l'éducation de la jeunesse, au Brésil comme à la
Plala, à Guatémala, comme au Chili et dans le Pérou.
Pas plus que les Missionnaires, les Soeurs ne peuvent suffire aux désirs et à l'appelde ces populations, qui, pourles posséder, deviennent prodigues et s'imposent tous les sacrifices.
Il faut donc demander de nouveaux ouvriers au Père céleste
de la Vigne, et tout en le remerciant des faveurs dont il lui
plaît de nous rendre les dispensateurs ou les instruments,
nous devons surtout ne pas dégénérer de notre Vocation, afin
de mériter, par une fidélité plus généreuse, de coopérer là,
et dans les autres contrées, à ses éternels desseins de salut et
de miséricorde.

ÉTATS-UNIS.
Correspondance des Filles de la Charité employes dms les
hdpitaun , les prisons miliMaires et sur es champs de
1865.
bataille de 186i
(SUITE).

Siauene BoqitaU. Wea Phadelpia.

Le Docteur Hanmmond, chirurgien en chef des armées
des États-Unis, demanda, en mai 1862, vingt-cinq Seurs,
pour desservirl'Hôpital militaire, connu sous le nom de Satterlee, et silué dans un des plus beaux faubourg de la ville
de Philadelphie. Cet immense établissement, destiné à recevoir 5,000 hommes, était sous la conduite du Docteur
Hayes, homme remarquable par Fénergie de son caractère,
sa prudence, sa bonté, et possédant en un mot toutes les qualités d'un grand et noble coeur. Il nous accueillit d'une manière très-bienveillante, et nous conduisit vers nos malades,
qui, encore en très-pelit nombre, étaient à peine deux cents.
Ces pauvres gens n'avaient jamais vu de Seurs : aussi
nous regardaient-ils avec un étonnement extraordinaire,
semblant ne pas comprendre ce que signifiait notre présence parmi eux; toutefois, quand ils nous virent occupées à préparer leur diner, la surprise fit place à la reconnaissance. L'un de nos malades était Français ; il reconnut
bien vite notre costume, qu'il avait souvent vu dans son
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pays; ce somvenir dela patrie lui fit du bien, et il se hta
de nous exprimer sa joie de retrouwer des Filles de la
Charité sur la terre étrangère.
Nous n'avions d'abord pour appartements qu'un dortoir,
et une petite chapelle de sept pieds carrés i peu près. Nous
prenions nos repas dans une espèce de réduit, situ sous
un escalier; nous y étions plus que gênées, mais à mesure
que les constructions avançaient, leDocteur Hayes, toujours
attentif .nos besoins, nous donna un autre dortoir, un ré.
fectoire, et une jolie chambre, qui fut transformée en chapelle. Les soldats avaient pleine liberté d'yg enir, quand ile
voulaient, et c'était vraiment touchant de voir les invalides,
les blessés, les boiteux et les aveugles, prosternés autour du
Saint-Tabernacle, où demeurait nuit et jour le Dieu de
nos cours.
Deux aumôniers furent attachés à Satterlee Hospital; l'an
était protestant, l'autre, catholique. Ce dernier,le boa
M. Mae-Grane, célébrait le saint Sacrifice dans notre chapelle, les dimanches, mardis et vendredis. Ses ilstruetions courtes et claires, mais pleines de force et d'onctio»,
attiraient nom-seulemmnt les Catholiques, mais encore la
Proteslants: l'appartement devint trop étroit pour contenir
les assistants, et beaucuap étaient obligés de se tenir debout
dans le corridor. Leur zle les porta embellir la chapelle,
et bientôt nous eûmes teois les vases ei la «rienteo nécessaires pour le service divin. Ils acbetlèrat on Càbmni de
Croix, un tapis pour le sanctuaire, efin tot Oa dent mous
avions besoin, nous disant que quand l'Hôpital uaist" anmé,
ces objetsteeraieat pour mno orphelin«e.
Au àaois d'awil 1803, Mgr Wood, bévque de Philadelphie, vint donner la Confirmation à treait et un de os
soldats, presque lons momverts t deMt avaient plun de qua'élevra
rante ans. L'année miante, le nombre des coamfin
àquarante-quatre;,e hAt encore Mgr We qui fit la cté-
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monie. il eut même la bonté de se rendre dans une salle
en habits pontificaux, afin de donner ce Sacrement à un
malade trop faible pour quitter le lit.
Après la messe, Monseigneur, se tournant vers les soldats,
dit aux Catholiques de s'approcher de l'autel; puis il leur
distribua des livres de prière, des médailles et des chapelets,
et leur fit une touchante exhortation. La messe fut célébrée
à six heures; mais ces braves gens, pour avoir une bonne
place, étaient presque tous venus à la chapelle dès quatre
heures. Ceux que leurs infirmités empêchaient de marcher
se firent porter par leurs compagnons, afin de jouir de la
fête : ce qui arrivait chaque fois que nous avions une
cérémonie extraordinaire. Oh 1!que nous regrettions alors
de ne pouvoir élargir la chapelle !
A notre arrivée en juin 1862, l'Hôpital ne contenait
que deux cents malades: un mois plus tard, nous en avions
neuf cents, atteints généralement de fièvres dangereuses.
Le 16 août, peu de jours après les batailles sanglantes de
Bull's Run et .Manasses, nous reçûmes quinze cents blessés,
dont beaucoup arrivèrent mourants. Avant la fin de septembre, il y avait quatre mille cinq cents hommes dans 'H16pital, qui étant encore inachevé, pouvait apeine en contenir
un si grandnombre. Les vastessalles étaient toutes remplies,
ainsi que les mille lits, préparés à la hâte sous des tentes.
Les Soeurs ne suffisaient plus à l'ouvrage; le Docteur Hayes
en demanda quinze de plus :.elles arrivèrent promptement,
et nous fûmes alors quarante.
Les malades atteints de la petite vérole étaient transportés
à un hôpital, construit exprès pour eux à quelques milles,
hors de la ville, afin que la contagion ne, pût gagner les
autres. Ces malheureux étaient inconsolables en nous quittant; nous aurions bien voulu les garder, mais il fallait se
soumettre à l'autorité supérieure. Cependant après quelque
temps, le DocteurHayes obtint duGoivernementlapermission
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tantdésirée, et il organisa, à une petite distance de l'Hfôpital,
quatre-vingts lits, sous des tentes,où ces pauvres malades furent parfaitement soignés. Le remède que nous trouvâmes le
plus efficace fut une infusion de Saracenia Purpura, bue en
grande quantité. La Sour chargée de ce service s'en acquitta
avec beaucoup de dévouement; les soldats ne craignaient
plus la petite vérole, et ils comparaient souvent la conduite
de la Sour avec celle du médecin, qui, par motifs de prudence, sans doute, n'entrait jamais dans les tentes, et faisait
sa visite de l'ouverture. Ils nous regardaient, en général,
comme des créatures d'un ordre supérieur, que la maladie
n'oserait atteindre; car une Seur qui voulait engager un soldat à mettre un certain emplâtre sur son doigt malade, lui
ayant dit qu'elle s'en était servie, et que cela lui avait fait
beaucoup de bien: « Quoi! dit-il avec étonnement, vous
w(ez eu mal au doigt? Mes camarades m'ont dit que vous
n'étiez pas comme nous, et en effet je vois que vous faites ce
que personne ne pourrait faire. Vous soignez les fièvres les
plus dangereuses, la petite vérole, et autres maladies contagieuses, et cependant vous ne les gagnez pas. »
Le Docteur Hayes remarquait avec plaisir l'influence que
nous exercions sur les soldats; c'était vraiment quelque chose
de surprenant : les plus méchants et les plus grossiers devenaient doux et paisibles, en présence d'une Sour. S'ils refusaientde faire leur devoir (ce quiarrivait assez souvent, quand
'ordre était donné par un officier ou un médecin), uneSeaur
n'avait qu'à dire une parole, et tout de suite ils se rendaient.
Le trait suivant fera voir le respect dont nous étions entourées. Un soldat ayant obtenu la permissiond'aller en ville,
revint ivre, mais il se coucha aussitôt en rentrant, et la
Sour ne sut pas ce qui s'était passé. Le soir, avant de quitter
la salle, elle alla lui porter sa médecine comme de coutume ;
le trouvant endormi, elle le réveilla; cet infortuné, encore assoupi par la boisson, et croyant qu'un de ses cama-
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rade eoulait le taquiner, donna à la Soeur un coup, qui la
fit reculer de plusieurs pas; trois ou quatre convalescents
ayant vu cela sautèrent sur lui, et l'auraient étranglé, ai le
Seur ne leur eùt commandé de le lâcher. Ils obéirent; mais
ils allèrent trouver 'officier du jour, qui envoya immédiatomeat deux gardes pour conduire le coupable au cachot,
oh, selon le règlement de l'Hôpital, il devait être sévèrement
puni. Notre pauvre Seur en fut bien affligée, mais le Commandant était absent, et elle ne pouvait rien faire sans lui.
Aussitôt qu'il revint, elle alla, accompagnée dela Supérieure,
demander la grâce du pauvre soldat. Je vous l'accorde,
réponditle Docteur Hayes, maisje vous avoue que c'est seule
ment parce que je ne sais rien refuser aux Seurs. a
Toutefois, voulant profiter de cette occasion pour ap.
prendre aux soldats le respect qu'ils nous devaient, il fit procldamer dans chaque salle, à l'appel du soir, que cet homme
n'avait obtenu son pardon que par la prière de la Seur Supérieure etde la Sour de sa salle,sans quoi il aurait ité puni
avec la plus grande évérité. Quand ce malheureui fut ai
état de comprendre ce qu'il avait fait, il en fut si confus et
ui contrit, vj'il ne eavait comment 'excuser auprès de la
Seur, et il se promit bien de ne plus toucher à aucune
boimon enivrante.
Parmi les Dames qui visitaient l'Hôpital, plusieurs, powiées par la jalousie, auraientvoulu nous faire renvoyer.
Elles représenatret un jour au Docteur Uayes, qu'elfes
étaient vraimentétonnaée de voir le Sours oWigner les soldata, quand il y avait tantde Dames de a villequi s feraient
un bonheur d'7treà leur place. * Msdames, leur réponditi, il n'y a, dans le moude oentier, que les ours de Charité
qui soient capabled. remplir ce devoir. Ume autre foie, wh
comité de Dames apportant des provisions aboadantes de
âinge, de onmltuws, de fruits, inrent lui offri leuftser ices,
a lui disant qu'eUe eMaiforment u orpn eotimtaté, sor lequel
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il pouvait compter pour que les soldats eussent tous les soinos
nécessaires, jour et nuit.
Le Docteur Hayes louant leurs bonnes intentions, les remercia très-poliment, puis il ajouta: a Nous avons une société de Dames pour soigner nos soldats, lesquelles s'acquittent
si bien de la tâche qui leur est imposée, qu'il serait impossible
de faire mieux. Cette société est celle des Sours de Charité. » Appelant alors son estafette, il lui ordonna de faire
porter les provisions à la Seur, chargée de les recevoir, et il
salua les Dames, qui se retirèrent très-confuses.
Le nombre de nos malades variait selon les saisons, de
trois à six mille. Après quelques batailles, il s'élevait encore
plus haut : ainsi, en 1863, lors du terrible combat de Gettysburg, nous eûmes pendant quelques mois près de neuf mille
hommes; mais alors, il n'y avait pas un coin de vide dans tout
l'Hôpital : on fut même obligé d'ajouter trois cents tentes, et
d'augmenter aussi les médecins et les infirmiers. Nous n'étions que quarante-trois SSeurspour tout ce monde, et beaucoup de ces malheureux moururent comme ils avaient vécu,
sans connaissance de Dieu et sans aucun sentiment de religion.
Le Jubilé ayant été célébré à Satterlee-Hospital, en mai
1864, la plupart des Catholiques en profitèrent pour recevoir les Sacrements, et nous eûmes la consolation d'en voir
plusieurs, que l'indifférence ou le respect humain en avait
éloignés depuis vingt, trente et quarante ans, s'en approcher
avec une piété vraiment sincère. Un d'eux, n'ayant pas vécu
très-bien avec sa femme, la fit venir, afin de se réconcilier
avec elle, avant de s'unir au Dieu de charité, dans le plus
saint de tous les Sacrements. Tous nous demandaient des Mé.
dailles et des Scapulaires,même les Protestants, qui touchés
de la confiance de leurs camarades dans ces pieux objets, ne
voulaient pas s'en retourner sur le champ de bataille sans en
porter un. Plus d'une fois on nous montra des Scapulaires,
T. imm1.

2
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qui avaient arrêté une balle meurtrière :un Protestant entre
autres nous raconta qu'à son départ pour l'armée, un ami
catholique lui en avait donné un, assurant que s'il invoquait
la Sainte-Vierge, elle le protégerait de tous dangers. Il le
fit, et sortit sain et sauf de plusieurs actions sanglantes, où
son régiment fut taillé en pièces. Il demanda à être instruit
et baptisé, mais il fut malheureusement rappelé au camp,
avant d'avoir pu réaliser son pieux dessein.
Nous rapporterons ici quelques faits intéressants, racontés
par la Soeur chargée d'une autre salle.
M. King, homme de quarante ans, était atteint d'une
grave maladie de poitrine. Il parut pendant quelque temps
tout à fait indifférent aux soins que je lui donnais, et me
répondait très-sèchement, quand j'avais occasion de lui
adresser la parole. Cependant, peu à peu, il devint plus
confiant, et prenait même plaisir à me parler de sa femme et
de ses enfants. Un jour qu'il m'entretenait ainsi, j'en profitai pour lui demander dans quelle église il avait été baptisé:
question que je désirais lui adresser depuis longtemps, car
son état n'était pas rassurant. Il me répondit d'un ton irrité,
qu'il n'avait jamais été baptisé, et qu'il ne le serait jamais.
Voyant que le sujet ne lui plaisait pas, je ne dis plus rien,
espérant qu'avec le temps, il reviendrait à des sentiments
meilleurs.
Quatre mois se passèrent, pendant lesquels it fut témoin
de la mort édifiante de plusieursCatholiques, qui, après avoir
fait leur paixr avec Dieu, publiaient hautement sa miséricorde,
et le remerciaient de les avoir amenés dans un hôpital où ils
pouvaient recevoir, à leur dernière heure, toutes les consolations de la Religion. Un de ces braves gens, Irlandais, qui
n'était que depuis peu en Amérique, criaitde toutes ses forces
dans la salle: «Pour l'amour de Dieu, allez chercher un
Prêtre. Je ne me suis pas confessé, depuis quej'ai quitté mon
pay : amen. -moi un Prêtre Is
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Dix ou douze Protestants s'offrirent immédiatement pour
lui rendre ce service ; ils paraissaient aussi dWsireux que le
malade lui-même qu'il pût se confesser, avant de paraitre
devant Dieu. M.King, dûnt la santé s'était un peu améliorée,
retomba dans un état de faiblesse fort dangereux. I me dit
un jour : «Je m'étonne, ma Soeur, de vous voir toujours sur
pied, soignant tant de malades et de fiévreux, sans cependant paraitre fatiguée, et je ma demande quel motif a pu
vous porter à embrasser ce genre de vie? Je lui répondis
que c'était l'amour de Dieu, et le désir de faire du bien à
mon prochain, qui me représentait Dieu, ainsi que l'espoir
des réeompenses éternelles promises à ceux qui exercent les
euvres de miséricorde. a Mais, continua-t-il, croyezrvous
que tout cela soit nécessaire pour aller au Ciel 1 »
Je répondis encore à cette question, et voyant qu'il m'écoutait attentivement, je lui représentai la uécessité d'être
baptisé. Quand j'eus cessé de parler, il me dit qu'il aiumerit
bien connaitre la doctrine catholique. Je promis de l'instruire,
et quand j'avais un moment, je lui enseignais le catéchisme.
Bientôt ses forces commencèrent a diminuer visiblement ; il
le sentit,et demanda à voir le Prêtre. Cejour-là,M. Mac-Grans
étant absent, son désir ne fut pas satisfait. La nuit arriva;
c'était mon tour de veille : vers minuit j'allai le voir. * Ma
Sour, me dit-il, l'Eglise eatholique est la seule véritable ;
je veux mourir dans son sein. Ah I ne me laissez pas mourir
usas que l'eau régénératrica ait effacé mes péchés; baptiserz
moi tout de suite, je vius an prie ! a J'hésitai à le faire;
mais voyant q'il baissait, et craignant qu'il ne perdit conu
naissance, je me h4tal d'accomplir ses ardents désirs. Il n4
pouvait plus parler, mais il s'unissait d'esprit et de emur
aux prières que ma compagne et moi nous récitions pour
lui. Après être restées quelque temps auprès de son lit, nous
allhmes faire le tour des salles. Sur les quatre heures, je
revims vers lui, et le trouvai qoaueulement en vie, mais un
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peu mieux : il avait recouvré l'usage de la parole. « Ah t
que je suis heureux! me dit-il :je puis maintenant m'adresser
à Dieu avec confiance; je ne l'envisage plus que comme un
Père miséricordieux. Une chose cependant me fait de la peine:
c'est la pensée que ma femme et mes enfants ne connaissent
pas Dieu. Ah ! que je voudrais les instruire et les faire baptiser!i Jele consolai en lui disant que son intercession pour eux,
au Ciel, serait bien plus efficace que toutes les paroles qu'il
pourrait leur adresser. 11 leva les yeux, et dit : < Mon Dieu,
que votre volonté soit faite! Je les confie à votre divine
providence ! » Aussitôt que le bon Père Mac-Grane arriva,
pour dire la Messe, il alla au malade, entendit sa confession,
et lui porta le saint Viatique. Celui-ci entrapeu après dans
une paisible agonie, et rendit son âme, sans effort, à son
Créateur.
Un autre de mes malades, Isaiah Wells, n'avait aucune
idée de religion, mais il écoutait avec plaisir les courtes
explications que je lui donnais sur les principaux mystères
de la Foi; car il était trop faible pour supporter un long
entretien. Il me dit que son père et sa mère étaient Méthodistes ; qu'il ne se rappelait pas les avoir jamais vus aller à
l'église, mais qu'ils étaient bons, et qu'il ne doutait pas de
leur salut. Lorsqu'il connut la nature et les effets du Baptême, il exprima le désir de recevoir ce Sacrement, ajoutant
que ai ses parents pouvaient avoir le bonheur d'entendre les
mêmes instructions, il était persuadé qu'eux aussi se feraient
baptiser. Ce désir était si ardent, qu'il me pria d'envoyer
un télégramme à son père, pour le supplier de venir
promptement, afin d'assister à son Baptême. Cette cérémonie fut donc remise : toutefois, le père n'arrivant pas,
je dus annoncer au pauvre jeune homme que le temps pressait, parce qu'il touchait à son éternité. Il reçut cette nouvelle avec calme. « Ah ! dit-il en soupirant, pourquoi ai-je
tant attendu à recevoir cette grâce ? Si j'eusse été baptisé,
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lorsque vous me l'avez d'abord proposé, j'aurais eu plus
de temps pour remercier Dieu de ce bienfait. Cependant,
ajouta-t-il, mon père ne peut pas tarder; je puis bien encore
attendre jusqu'à demain; mais n'oubliez pas que je compte
sur vous pour m'avertir, si le danger devenait pressant. s Je
veillaisencore cette nuit; mais l'hôpital étant alors rempli de
blessés, je n'arrivai que fort tard à ma salle. Je demandai
immédiatement à l'infirmier des nouvelles d'Isaiah; il me
répondit qu'il avait été très-tranquille, depuis que je l'avais
quitté, et qu'il dormait paisiblement. J'allai vers lui pour
m'en assurer, et trouvai mon jeune malade en agonie; il
avait déjà perdu l'usage de la parole, mais il conservait toute
sa connaissance. Je l'avertis que Notre-Seigneur l'appelait, et
je lui demandai s'il désirait recevoir le Baptême. Il inclina
la tête en signe d'approbation, joignit ses mains, et fit un
effort inutile pour répéter les actes de religion que je lui
suggérais. Trois minutes après avoir été admis parmi les
Enfants de Dieu, il allait jouir de l'héritage céleste promis à
tous ceux qui renaîtront de l'eau et du Saint-Esprit.
Un vieux soldat, catholique de naissance, arriva à l'hôpital, juste à temps pour recevoir les derniers Sacrements.
Ce malheureux n'avait aucune idée de religion, et ne s'était
jamais confessé. Il est vrai qu'ayant passé toute sa vie sur
mer, comme marin, il n'avait peut-être pas eu la facilité de
remplir ses devoirs religieux; mais nous admirames l'effet
de la grâce sur ce pauvre vieillard, qui s'endormit dans le
Seigneur, plein de foi et de reconnaissance.
Une nuit, en parcourant les salles, je trouvai une Dame,
assise près du lit d'un malade. Elle se leva, lorsqu'elle m'aperçut et me dit qu'elle était venue veiller son mari, qui était
très- malade. Elle ajouta avec tristesse : « Je crois bien qu'il
touche au momentksuprême. » J'essayai de lui dire quelques
paroles de consolation, après lesquelles je lui demandai si
son mari s'était préparé à la mort et s'il avait été baptisé.'
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a Non, répondit-elle, et je sais qu'il n'est pas en état de
paraitre devant le Sauveur; cependant je n'ai pas le courage
de lui en parier. - Voulez-vous que je le fasse ? - Oh I
oui, dit-elle, je vous en serai très-reconnaissante.- Eh bien I
Madame, lui dis-je, allet vous reposer un peu dans la
chambre voisine, où l'on vous a préparé un lit, et je m'occuperai de votre mari. » Je trouvai le malade très-faible, et je
lui fis part, aussi doucement que possible, de mes inquiétudes
à son sujet. « Quoi ! ma Soeur, s'écria-t-il étonné, croyeuvous donc que je vais mourit T- Votre étal est très-dangereux, lui répondis-je; mais il ne faut pas vous en alarmer;
je ne doute pas que vous n'ayez fait des réflexions sérieuses
depuis votre arrivée à l'hôpital, et si Dieu vous appelle à Lui,
j'espère que vous trouverez grâce devant sa miséricordieuse
justice. -Ah! dit-il tristement, j'ai vécu à l'hôpital comme
ailleurs, sans penser à mon Créateur, ni à ma fin dernière.
Si je pouvais voir un Prêtre catholique! Mais il est trop
tard !... trop tard! »
Je l'encourageai alors à espérer en Dieu, lui parlant de
son infinie miséricorde qui lui offrait le pardon, et le pressait de se convertir sincèrement. J'ajoutai que, s'il le désirait,
j'enverrais chercher le Prêtre immédiatement. Il souleva sa
pauvre tête avec difficulté, et me dit plein d'émotion : «Que
Dieu vous bénisse, ma Soeur ! C'est lui-même qui vous a
envoyée à moi, cette nuit ; oui, je veux être baptisé dans
l'Eglise catholique, qui seule est vraie et divine. Mais que
dira ma femme ?Oh ! jamais elle n'y consentira I - C'est
elle-même, lui dis-je, qui m'a priée de vous parler de votre
salut; ainsi il n'est pas probable qu'elle s'oppose à ce que
vous suiviez la voix de votre conscience. 11il
hésita un mitant, puis me pria d'avertir sa femme de ses intentions.
Je m'en chargeai volontiers, persuadée qu'elle se réjouirait de le voir en de si bonnes dispositions; mais à peine
lui eus-je dit qu'il demandait un Prêtre, qu'elle s'écria avec
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la plus grande indignation: aQuoi ! mon mari se faire eatho'
lique t Jamais 1 Jamais je ne lui permettrai de déeshonorer
ainsi ma famille I » Elle alla droit au malade, et lui fit, sur
le même ton, des reproches amers : elle fnit en l'assurant
qu'elle ne consentirait jamaisà ce qu'il embrasmst la Religion
catholique.
Le pauvre homme tâcha de l'apaiser, lui représentant
qu'il ne lui avait jamais fait de la peine, qu'au contraire il
avait toujours cherché à contenter ses moindres désirs;
mais que, maintenant, il s'agissait de son salut éternel, et il
la suppliait, pour l'amour de Dieu, de ne pas l'empêcher
d'accomplir ce que sa conscience lui imposait comme un de.
voir. « Mais que voulez-vous faire à cette heureci? répondit-elle. Etre baptisé? Vous savez bien qu'il est trop tard.
L'Ecriture Sainte dit: soyez baptise et faites pénitence. Ainsi,
l'un ne sert de rien sans l'autre, et quelle pénitence ferez-

vous maintenant T? Le malade était trop faible et trop agité
pour répondre à ces questions et à d'autres encore du
même genre; je le fis pour lui, sans toutefois toucher le

cour de cette malheureuse Protestante, qui s'obstinait à ré
péter: a Non, non, il ne sera pas catholique. » Enfin, voun
lant terminer une conversation qui épuisait le pauvre homme,

je l'invitai à aller prendre un peu de repos, et je donnai des
ordres à l'infirmier, en cas que je ne pusse revenir avant le
matin.
Comme nous n'étions jamais seules, la nuit, tandis que
ma compagne suivait la Dame dans sa chambre, je promis
au mari de revenir peu après. Elle nous vit nous éloigner avec plaisir; mais aussitôt que je la crus endormie,
je retournai vers le malade, qui n'avait plus que quelques
heures à vivre; je lui expliquai qu'il n'avait pas besoin du
consentement de sa femme pour recevoir le Baptême, ajoutant qu'il était impossible de faire venir le Prêtre avantlejour,
et que, s'il le désirait, je ne retarderais pas son admission
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dans l'Eglise catholique, en lui administrant le Sacrement
de la Régénération. Il me pria alors instamment de le faire,
écoutant avec une attention religieuse la courte instruction
préparatoire que je lui fis, et il reçut ainsi le Baptême avec
une piété touchante. Il ne pouvait se consoler d'avoir vécu si
longtemps sans connaître son Dieu, et regardait comme perdues les années qu'il avait employées au service du monde.
il offrit généreusement à Dieu le sacrifice de sa vie, et expira
tranquillement le lendemain, sans que sa femme se doutât
de ce qui s'était passé.
Andrew Hopekins, un des convalescents de ma salle, me
fut donné comme aide. Se trouvait-il un moment près de
moi, il en profitait presque toujours pour me faire quelque
question relative à la Religion : mes réponses étaient néces.
sairement courtes; mais il écoutait avec attention et me disait
souvent: «Je voudrais bien être chrétien; mais ce n'est pas
facile; car pour être bon chrétien, il y a beaucoup de choses
à faire, et tous mes efforts jusqu'ici ont été sans succès. *
Ce pauvre garçon, dont j'admirais le caractère candide et
honnête, n'avait pas été baptisé; il avait eu le malheur de
perdre ses parents, très-jeune, et n'avait reçu que peu d'instruction. Je lui donnai un Catéchisme raisonné, l'assurant
qu'il trouverait dans ce livre les moyens de vivre en vrai
Chrétien et d'apprendre aussi à connaître et à aimer Dieu.
Après l'avoir lu, il alla trouver l'aumônier, M. Mac-Grane,
et lui demanda le Baptême.
Ce digne Ecclésiastique s'étant assuré de la sincérité de
ses sentiments, et craignant qu'il ne fût promptement
rappelé à son régiment, ne voulut pas différer son admission dans l'Étglise. It fixa donc la cérémonie au soir même,
après vêpres (c'était un dimanche), et mit ainsi le comble au
bonheur de Hopkeins, qui disait avec effusion: a Ah ! si je
dois encore me trouver sur un champ de bataille, je ne
craindrai pas la mort; je serai l'enfant de Dieu, et si je
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succombe dans le combat, je saurai que les Anges me conduiront au Ciel I»
M. Mac-Grane était bien inspiré en lui accordant aussi
promptement la grâce sollicitée : le lendemain même de
son Baptême, le fervent néophyte fut obligé de retourner
au camp. Je lui donnai une Médaille miraculeuse, en lui
recommandant de ne jamais passer un jour sans invoquer
la Vierge-Immaculée, et it nous quitta, promettant d'être
fidèle à cet avis.
Au bout d'un an, j'avais presque oublié Hopkins, lorsque
je reçus une lettre de M. Butler, grand-vicaire de la Cathédrale de Covington (Kentucky), qui me donnait des nouvelles de ce jeune homme. Il m'apprenait que son régiment
ayant été quelques mois dans ce pays, il s'était adressé à
lui, afin de recevoir l'instruction nécessaire pour la première Communion, qu'il avait faite dans les meilleurs sentiments, et qu'il était alors sur le point de rejoindre l'armée dans le Tennessee. Il avait prié M. Butler de m'écrire
pour me remercier de la part que j'avais prise à sa conversion.
Si nos coeurs étaient habituellement consolés parles dispositions édifiantes de nos malades et par leur fidélité à correspondre aux inspirations de la grâce, ils étaient parfois profondément attristés de l'endurcissement de quelques-uns.
Grâce à Dieu, les faits semblables au suivant sont rares:
nous eûmes plus souvent à admirer la bonté du Sauveur,
qu'à gémir des arrêts terribles de sa justice. Un soldat,
nommé Peterson, plein de force et de courage, qui s'était
battu vaillamment dans plusieurs engagements, arriva à
Satterlee Hospital, avec le bras droit labouré, de l'épaule
jusqu'à la main, par un boulet de canon : l'amputation jugée
nécessaire fut faite avec succès, et les six jours qui suivirent
se passèrent sans que son état pût inspirer la moindre inquiétude. Le septième, il se manifesta quelques symptômes

de gangrène - le huitième, l'artère s'ouvrit, et la perte de
sang fut si considérable, qu'un homme moins fort eût succonmb immédiatement. Les chirurgiens furent obligés de
faire une incision dans une partie plus saine du bras, afin de
fermer i'artère. L'opération réussit, et Peterson se livrait à
la joie qu'inspire l'espoir de la guérison à un homme qui
vient d'échapper à la mort, quand l'artère s'ouvrit de nonveau, pendant qu'on pansait la blessure : en un instant il
fut baigné dans son sang, et le lit, le mur même, en étaient
couverts. Les chirurgiens furent appelés à la hâte : comme
il était impossible de tenter une deuxième incision, ils ne
virent qu'une chance de salut; il s'agissait de comprimer for>
tement 1'artère avec les doigts, jusqu'à ce que le sang s'étant
caillé ne coulât plus. Cette lâche fut assigoée à quatorze
étudiants qui devaient se relever, jour et nuit, toutes les
demi-heures. Le plus grand soin était alors nécessaire, afin
de poser le doigt bienjuste sur l'artère, car, comme le blessé
le disait lui-même: a Si le sang recommence à couler, tout
sera fini. * Il restait immobile, couché sur le dos, observant
avec calme tout ce qui se passait autour de lui, parfaitement
éclairé sur le danger de son état, mais aussi indifférent à son
sort éternel que s'il n'eût pas eu d'âme. Cependant, depuis
son arrivée, la Seur l'entourait des soins les plus assidus, ne
le quittant presque pas, veillant sur chacun de ses mouvements; car elle savait qu'il pouvait passer d'un instant à
l'autro dans l'éternité. Elle ne cessait de lui adresser de
temps en temps de bonnes paroles, lui parlant du Baptême,
de la bonté de Dieu, du Ciel, enfin de tout ce qu'il y a de
plus consolant pour un Chrétien. Mais, hélas I ces discouri
n'étaient pas compris d'un homme qui se rattachait à la
vie en désespéré. Pas une prière, pas un regret d'avoir offensé Dieu, pas une pensée de foi n'adoucissaient l'horreur
de sa position. Depuis vingt-quatre heures, il était ainsi
entre la vie et la mort, quand, au moment oü l'étudiant
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cédait sa place à un autre, l'artère s'ouvrit de nouveau et
le sang recommensa à jaillir. Tandis qu'on enfonçait un
mouchoir dans la blessure, la Sour lui demanda encore
s'il ne désirait pas le Bapltme, afin de devenir l'enfant de
Dieu. Cette fois il dit a ouil, mais il était trop tard! à
peine avait-il proféré cette parole, que l'Ame, brisant ses
liens, quitta sa dépouille mortelle, et alla rendre compte de
sa vie au Juge des vivants et des morts !
Quelques jours après cette grande affliction, Dieu nous
consola par la mort édifiante de Henry Carran. Il avait été
très-souffrant, sans que sa maladie fût jugée dangereuse.
Cependant la Sour qui le soignait, s'apercevant que depuis
deux jours il ne prenait aucune nourriture, lui parla sérieusement de son salut, de l'incertitude de ta vie, de la
nécessité du Baptême, et lui demanda s'il n'aimerait pas
voir un Ecclésiastique. Il répondit que cela ne lui ferait aucun bien, que ses parents étaient méthodistes, mais qu'il
n'atait jamais eu lui-même de religion. Cependant il remercia la Seur des avis qu'elle lui avait donnés, et promit d'y
réfléchir. COétait la fête de l'Assomption. Nous sortions de
la chapelle, après les prières du soir, quand un soldat se
présenta, demandant la Sour de la salle, pour Curran, qui
était très-mal. Suivie d'une compagne, elle se rendit promplement près du pauvre malade, qui lui dit ; * Priez ponr
moi, ma Soeur, je me meurs. à Elle l'encouragea à mettre
sa confiance en Dieu, et lui demanda s'il voulait être baptisé. « Oh oui, répondit-il, baptise-moi;: je veux appartenir à votre Religion. » Après lui avoir expliqué les principaux mystères de laFoi catholique, qu'il crut sans hésitation,
la Seur versa sur son front l'Eau régénératrice, et dix
minutes plus tard l'àme du nouveau Chrétien quittait l'exil,
pour entrer dans la céleste patrie.
Une autre conversion, bien touchante, fut celle de Paul
Hager, allemand, qui savait à peine deux mots d'anglais.
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Il arriva les premiers jours de juillet, grièvement blessé au
bras, mais au bout de quelques semaines il entra en convalescence. Il avait l'habitude d'aller à la Chapelle protestante, et pria un jour un autre Allemand, avec qui il était
très-lié, de l'accompagner. Celui-ci, catholique, lui dit
qu'il ne le pouvait et l'engagea à venir plutôt avec lui à la
Chapelle des Sours. D'abord il refusa, mais un dimanche
soir il céda aux instances de son ami, et assista avec lui à
Vêpres et à la récitation du Rosaire. Il en fut si content, bien qu'il n'y comprit pas un mot, qu'il demanda
à son camarade quand il y aurait un autre office à la
Chapelle. Celui-ci l'avertit que ce serait le mardi suivant,
à six heures du matin. Le mardi, nous fûmes bien étonnées
de voir Hager arriver un des premiers à la Messe, prendre
de l'eau bénite, faire le signe de la Croix, et se mettre à genoux, comme le plus dévot Catholique. A dater de ce jour, il
ne manqua jamais d'assister à toutes nos dévotions, et peu
après il avoua à son ami Frédéric qu'il désirait ardemment
faire la connaissance d'un Prêtre allemand. Frédéric, qui
était son interprète auprès de nous, vint plein de joie nous
annoncer cette bonne nouvelle, s'informant quand le Prêtre
allemand viendrait à l'Hôpital. Nous l'attendions le lendemain : Hager alla donc à la Chapelle avec l'intention de lui
patler; mais voyant que les autres soldats se confessaient, il
pensa qu'il serait mieux de différer sa confession jusqu'à
ce qu'il fût un peu plus instruit. Nous lui procurâmes un
livre allemand de prières, dont il fit si bon usage, qu'au
bout d'une semaine il alla trouver le Prêtre, se confessa,
et demanda le Baptême, qu'il eut le bonheur de recevoir,
le 14 septembre, fête de l'Exaltation de la Sainte Croix.
Le bon Père lui ayant donné un catéchisme et quelques
autres livres de piété, il se prépara avec ferveur à sa première Communion, et la fit dans notre Chapelle, immédiatement avant son départ pour l'armée;
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Dans la même semaine, trois autres soldats furent admis,
pour la première fois, à la Table Sainte. L'un d'eux, nommé
Davis, était un jeune Irlandais, qui avait quitté son pays dès
l'enfance. Sa vie tout entière s'était écoulée sur mer et
dans les camps : le funeste exemple de compagnons qui
étaient sans principes religieux l'avait entrainé dans de
graves désordres. Il reçut une blessure dangereuse à la
main, durant la bataille de Gettysburg, et la miséricorde de
Dieu, qui l'attendait là, permit qu'il fût transporté à Satterlee Hospital. l y était depuis peu de temps, lorsque touché de la grâce, il consentit à faire une confession générale.
Pendant qu'il s'y préparait, il dut subir à sa main blessée
une opération extrêmement douloureuse. On lui fit respirer
du chloroforme, et leffet ne fut pas complet. Gardant à demi
sa connaissance, il s'imagina qu'il venait d'être condamné
à l'enfer, et qu'il était entouré d'une légion de démons, qui
allaient saisir son âme et l'entraîner dans les abimes éternels.
Il poussait des cris déchirants, qui glaçaient de terreur les
spectateurs. Lorsqu'il revint à lui, cette terrible scène ne
s'effaça point de son esprit, et l'impression qu'il en conserva
fut salutaire. Dès ce moment, il devint un modèle de piété
et de ferveur. Nous lui demandâmes un jour pourquoi il ne
prenait pas quelquefois la permission de sortir, comme ses
camarades : a Cest, répondit-il, pour éviter de m'exposer à
la tentation. Une autre fois, une fête et un concert avaient
été préparés pour les soldats, et on le pressait d'y aller : il
hésita longtemps et ne consentit à y assister qu'après s'être
assuré, près d'une Soeur, de pouvoir le faire sans blesser sa
conscience. Sa conduite lui attirait souvent des railleries et
des paroles moqueuses : il supportait tout cela sans rien
répliquer, ne songeant qu'à remplir son devoir pour l'amour
de Dieu.
Vers ce même temps, nous eûmes la consolation de voir
entrer dans le sein de l'Eglise M. Mac-Gill : il était atteint
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d'une violente fièvre typhoide, qui le conduirit en quelques
jours aux portes du tombeau. Sa femme, qui était catho.
lique, vint le voir, et la douleur de cette bonne Dame était
extrême, à la pensée que son mari mourrait sans embrasser
la vraie Foi. I11 est aussi bien instruit que moi, disait-elle;
it sait qu'il n'y a qu'une seule Eglise véritable : le respect
humain et la crainte de déplaire à sa famille l'ont seulement
retenu dans l'erreur, » Elle l'entourait des soins les plus
tendres, mais n'oait lui parler de son salut, craignant qu'il
ri reçût pas bien cette proposition. Le docteur West, au.
mônier protestant, était presque constamment près du malade, et il eût été inutile, en sa présence, de rien dire à ce
sujet, car il avait déjà persuadé à M. Mae-Gill que son salut
était assuré, et qu'ayant confessé ses iniquités au Seigneur,
il était préparé à prendre place parmi les purs esprits
qui entourent le trône de la Divinité, dans le séjour de la
gloire. La pauvre femme pleurait devant Dieu, le suppliant,
avec confiance, de ne pas laisser périr ette Ame, qui lui
était si chère. Deux nuits avant sa mort, en faisant la vi.
site accoutumée des malles, nous trouvàmes M. Mae-Gill
si malade, que nous restâmes auprès de lii, plus d'une
heure. Lai Swur qui le soignait habituellement, étant de
garde, s'informa s'il était complétement rassuré sur l'état
de son âme, et s'il mourrait tranquille dans sa religion. Cette
question l'embarrassa. c Ne croye&rvous pas, continua la
Sour, que la smule Eglise véritable est melle laquelle votre
femme appartient, et oe voudriezw.ous pas êtmr baptisé dans
cete Eglise? - Oh! oui, réponditil, je le crois, je le
crois; envoyes chercher un Prêtre. Elle le fit immédia.
tementi mais dans la crainte qu'il ne pût arriver avant le
matin, et que le malade ne vécAt pas juque-là, lte le
baptisa. Le lendemain matin, il se trouva un peu mieux,
accueillit la visite du PrêtM comme coll d'uan nge venu du

Cial, et reti les deriurs Suacrammnt aeW des sentimoent de

grande ferveur. Peu après, le docteur protestant arriva aussi,
et, le saluant gracieusement, lui demanda de ses nouvelles.
« Je vous remercie, Monsieur, lui répondit Mac-Gill; mais
je ne désire plus vous voir. Jai été baptisé, cette nuit, et
je suis enfant de l'Eglise catholique. » Sa femme, qui venait
d'entrer, entendit ces paroles avec éltonnement: elle pouvait
à peine y croire. Le docteur WNest, tout aussi surpris, et un
peu contrarié, alla trouver la Sour pour s'enquérir si la
chose était vraie.
Ce Ministre était un homme doux et pacifique, qui nous
tracassait rarement; cependant il était parfois nécessaire de
lui rappeler que la liberté de conscience était un droit acquis à tous les citoyens' des États-Unis. Quelques paroles
suffisaient pour l'apaiser, quand une circonstance à peu
près semblable réveillait son zèle. M" Mac-Gill, heureuse
du changement que la grâce avait opéré dans son mari,
resta près de lui toute la journée, l'aidant à remercier Dieu
de son infinie bonté. Elle le quitta, vers le soir, promettant
de revenir de bonne heure, le lendemain ; mais à son retour,
la mort avait déjà saisi sa victime.
Le 25 octobre, nous vîmes avec une profonde émotion
deux soldats, les yeux baignés de larmes, s'approcher pour
la première fois de la sainte Table: c'étaient deux nouvelles
conquètes que le CaSur de Jésus venait de gagner sur l'erreur
et l'ignorance. L'un de ces convertis, Charles Duken, arriva
à l'Hôpital, blessé dangereusement à la cuisse : il ne connaissait pas la gravité de son mal, bien que ses souffrances
fussent extrêmes. Il se montra toujours poli et reconnaissant
envers nous, exprimant souvent le désir ardent qu'il avait
de guérir et ajoutant que, lorsqu'il serait rétabli, il se
réunirait à quelque église, et deviendrait un homme nouveau. Quelques questions de la Sour sur la Religion prouvèrent non-seulement qu'il n'avait pas été baptisé, mais encore
qu'il ignorait les vérité essentielles au salut. Elle commença
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donc à l'instruire, et lui fit comprendre avec tous les ménagements nécessaires que les médecins désespéraient de sa
guérison. Dès ce moment, il écouta avec le plus vif intérêt
les explications du catéchisme, et un jour que L Sour lui
parlait de la nécessité du Sacrement qui nous rend enfants
de Dieu et héritiers du Ciel, il joignit ses mains, et dit du

ton le plus suppliant : ROh! ne me laissez pas mourir sans
Baptême! » Lui ayant demandé de quel ministre il attendait
ce service, il répondit : . Du vôtre, de celui qui dit la messe
dans la chapelle des Sours. »
Avant la fin du jour, le Père Mac-rane avait satisfait
son pieux désir, et le nouveau chrétien, se livrant à sa joie,
répétait incessamment des actes d'amour et de reconnaissance. Le médecin fit sa visite du soir et le trouva si mal,
qu'il ordonna aux infirmiers de le veiller toute la nuit, disant qu'il pourrait passer d'un moment à l'autre. En s'éloignant, la Sour lui donna une Médaille de la Sainte Vierge,
et lui expliqua en peu de mots que cette tendre Mère avait
opéré beaucoup de guérisons miraculeuses, par le moyen de
son image bénie : elle encouragea donc alors le mourant à
s'adresser à Marie avec une entière confiance.
Le lendemain matin, elle fut étonnée de le trouver mieux;
mais il était très-inquiet de « sa pièce , qu'il ne retrouvait
plus, et il craignait qu'on ne la lui eût prise. La Sour 1a
retrouva bientôt et la lui rendit :il la prit avec des transports
de joie, demanda un cordon, et l'attacha sur sa blessure.
Peu après le médecin arriva: il ne fut pas moins surpris que
la Sour du changement survenu dans l'état du malade. L4
progrès continua, et, au bout de quelques semaines, Dukea
marchait à l'aide de béquilles. Sa première visite fut à b'
chapelle : depuis ce moment, chaque fois que nous avions l
messe, il se levait à cinq heures afin de pouvoir y assister; i
devint si avide des instructions du Père Mac-Grane, que
(
temps lui paraissait long d'un dimanche à l'autre. ilU'aet
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tribuait sa guérison qu'à la Sainte Vierge. Elle étaiten effet
fort remarquable : les médecins n'en revenaient pas. Dans
la même salle, plusieurs autres soldats dont les blessures
étaient moins dangereuses, et qui avaient reçu les mémes
soins, ne pouvaient encore quitter leur lit. II demanda un
congé afin d'aller voir sa femme qu'il désirait ardemment
faire entrer dans le sein de la vraie Église; mais connaissant
ses préjugés contre la Foi catholique, il n'osait espérer un
tel bonheur. Il lui fut cependant accordé : elle consentit à se
faire baptiser, elle et ses enfants,et Dukenrevint àl'Hôpital,
bénissant Dieu et la Sainte Vierge des merveilles de grâces
dont sa famille avait été l'objet. Aussi n'était-il pas étonnant ,
que des larmes de reconnaissance s'échappassent de ses yeux,
lorsque le Dieut d'amour vint pour la première fois reposer
dans son coeur..
ffenry Conkle, son compagnon, n'était pas moins attendri;
lui aussi avait entendu cette voix mystérieuse, qui appelle des
ténèbres à la lumière, de la mort à la vie, et, en ce doux
moment,il était prêtà s'écrier avec S. Augustin : « 0O beauté
toujours ancienne et toujours nouvelle, je vous ai connue et
aimée trop tard! »
Conkle avait eu peu de rapports avec nous, son état n'exigeant pas que nous nous occupassions beaucoup de luid'ailleurs, sans rien dire ou faire qui pût nous blesser, il nous
laissa comprendre qu'il préférait se passer de nos services,
Un jour' qu'il était assis près d'un compagnon alité, sa
main tomba sur les Heures de la Passion. Il l'ouvrit, lut une
ou deux pages, et voulut l'emprunter. Le malade lui ayant
dit que ce livre appartenait à la Soeur, il la pria de le
lui prêter. Bientôt après, il revint chercher d'autres livres
sur la Religion catholique, et fit en même temps beaucoup
de questionsà ce sujet. Il fallut ainsilui expliquerle Chemin
de la Croix, qui devint plus tard sa dévotion de prédilection.
Il commença à fréquenter la chapelle, où il passait souvent
r. xxxiv. 3
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une heure de suite, agenouillé tout près de l'autel, versant
des larmes abondantes. Enfin, convaincu qu'il a'y avait
de salut que dans le sein de 'EÉglisecatholique, il demanda
le baptêmeau Père Mac-Grane, qui le lui conféra, le 15 octobre, fête de Ste Thérèse, après s'être bien assuré de la sincérité.de ses sentiments. Sa préparation pour la sainte Communion fut des plus ferventes : pénétré d'humilité, de foi
et de reconnaissance, il ne savait comment remercier Dieu
du bonheur si pur dont il jouissait, et qui jusqu'alors lui
avait été inconnu. Peu de temps après, il obtint un congé,
pendant lequel il visita ses parents, leur fit partdu changement opéré en lui, et les quitta avec l'espoir qu'ils ne larderaient pas à embrasser la vérité.
Une Soeur pansait tous lesjoursune blessure, grave, qu'un
jeune soldat avait reçue au-dessous de l'oeil.. Elle lui parlait
en même temps de Notre-Seigneur, et lui apprenait i unir
ses souffrances à celles que le Dieu fait Homme avait endurées par amour pour lui. Ces paroles inspirèrent à ce simple
garçon de la campagne une vive dévotion pour la Passion de
Notre-Seigneur.
Il faisait des questions continuelles à ce sujet, -et ne se
lassait jamais d'en entendre parler; il voulut même savoir
ce qu'il devait faire, pour appartenir à uneeglise, qui enseignait une si belle doctrine. Il ne fut pas difficile d'instruire
une âme si bien disposee. Il apprit vite son catéchisme et ses
prières, et se prépara avec ardeur à la réception des Sacrements. Son Baptême avait été fixé au 13 octobre; mais
n'étant pas encore en état d'ller.à la chapelle, ce jour-là,
on le remit à uneautre époque.
Ce retard le contraria tellement, qu'il ne put s'empêcher
de manifester son émotion; mais aussitôt que la Sour lui
eût rappelé que NotreSeigneur avait tant souffert, sans
proférer lainoindre plainte, il dernt calme et résigné, et
attendit avec patience le jour si ardemment désiré, où il se-
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rait admisau nombre des Enfants de Dieu. ll eut ce bonheur,
pour la fête des Apôtres S. Simon et S. Jude, et pendant le
reste de son séjour à I'Hôpital, il donna des preuves d'une
piété solide. Nuit et jour, il portait sur lui l'fiage de Sauveur crucifié, qu'il baisait souvent avec amour; il passait
beaucoup de temps à la chapelle, faisant le Chemin de la
Croix, et méditant sur la mort et la Passion de Notre-Seigneur.
Un autre soldat, James Cook, dut sa coaversion à un chapelet qu'il trouva sur le champ de bataille. Il ne savait ce
que c'était, et, le prenant pour un objet de parure, il le mit
dans sa poche. Arrivé à l'Hôpital, il le montra à la Seur, qui
lui expliqua l'usage que les Catholiques en font. Cette première leçon sur la dévotion à la Sainte Vierge fut très-bien
reçue, et il voulut apprendre l'Ave Maria, qu'il répétait tous
lesjours. Quelques livres que la Sour mit entre ses mains,
achevèrent del'éclairer sur la vérité de notre sainte Religion.
Cependant il ne se décida à l'embrasser, qu'après avoir la
plusieurs ouvrages protestants, et après une longue controverse avec un Prêtre. Une fois convaincu, il n'hésita plus, et
demanda à être régénéré dans les Eaux baptismales : sa
conduite depuis fut si exemplaire, quWil devint un modèle
pour tous, même pour les Catholiques, dont plusieurs mal,heureusement n'imitaient pas sa ferveur.
Uu autre, Jessé Robinson, fut pendaat plusieurs mois biea
malade, saus que le moindre changement se manifestât dans
ses: idées religieuses. Lorsque le médecia lui eut annoncé
qu'il touchait au terme de sa vie, lae
Sour qui le soignait
essaya de lui faive comprendre la uécessité du Baptêmoe. ,I
répondit avec calme qu'il avait toujours été chrétien, qu'il
croyait aux enseignements de l'église méthodiste, et qu'il
n'avait aucun sujet de s'inquiéter sur son sort éter»lO. ;CependanA Diew, qui ne veut pas la mort du pécJçur, mais
pltuôt qu'il se convertise, lui rendit la santé du corps t. lui
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accorda la vie de l'âme. Il guérit et fut bientôt en état de
retourner dans sa famille. A l'expiration de son congé, il
revint tout joyeux à l'Hôpital; mais il ne tarda pas à devenir
pensif et préoccupé. La Sceur remarqua ce. changement,
sans le laisser deviner. Elle se contenta de prier NotreSeigneur d'exercer lI'euvre de miséricorde commencée au
bout de quelques jours la grace poussa ce soldat à demander
à la Soeur quelques explications sur la Religion. lJ'ai fait
des réflexions trèssérieuses à ce sujet, lui dit-il, et je suis
convaincu que la seule Eglise véritable est la vôtre : je vous
prie donc de m'instruire et de me procurer le bienfait de
la Régénération. On lui donna des livres; le bon Père
Mac-Grane s'occupa de son instruction, et le prépara à recevoir les Sacrements. Dans son ardeur pour bien faire, il
prit les Seurs pour modèle; il épiait tous nos mouvements
à la chapelle, afin de faire comme nous, et qua-d il eut fait
sa première Communion, il s'approchait de la Sainte-Table,
chaque fois que nous le faisions.
MI.Mac-Grane pria la Soeur de lui dire que Notre-Seigneur
ne demandait pas d'un soldat qu'il le reçût plus d'une fois
par mois. Il répondit naïvement qu'il croyait qu'il pouvait
faire la sainte Communion aussi souvent que les Sours, s'il
n'avait pas commis de péché. Cette privation lui fut trèssensible; mais il continua toutes ses autres pratiques de dévotion, sans s'inquiéter des railleries de ses camarades.
Il se préparait au Sacrement de Confirmation, quand il fut
rappelé à son régiment. « Jamais je n'oublierai, nous dit-il,
en partant, ce que Dieu a fait pour moi dans cet Hôpital, et
j'espère,avec sa grâce et l'assistance de la Sainte Vierge,
lui être fidèle jusqu'à la-mort. »
Un de nos infirmiers, reçu dans l'Église, quelques moisplus
tard, eut la même dévotion que Robinson. Il faisait aussi la
sainte Communion chaque fois que cette faveur nous était
accordée, jusqu'à ce que son confesseur l'eût averti qu'il
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devait venir le voir avant de se présenter à la Sainte-Table.
Les exhortations du bon i(. Mac-Grane produisirent des
effets sensibles sur tous les soldats. Ceux même qui, en
arrivant à l'Hôpital, avaient l'esprit rempli de préjugés

contre l'Église, et tout ce qui lui appartient, finirent par
reconnaitre leur erreur, et s'ils n'eurent pas le courage
d'embrasser la vérité,ils devinrent au moins plus tolérants.
Unjour que les soldats d'une autre salle s'entretenaient du
sermon de la veille, deux ou trois, nouveaux arrivés tournèrent les autres en ridicule, et commencèrent à dire des
choses très.inconvenante3 de la Confession, etc... Le seul Catholique de la salle était un pauvre Irlandais, qui ne manquait pas de foi, mais d'instruction : il était complétement
incapablede répondre aux questionsqu'onluiadressait. Toutefois, sans se déconcerter, il les regardaavec minépris et leur
dit : a Ah I que vous êtes ignorants Que Dieu ait pitié de
vous I Vraiment je ne veux pas perdre mon temps à vous expliquer ce que vous ne pourriez comprendre I- Au moins,
n'est-il pas vrai, ajouta l'un d'eux, que pour un écu vous
pouvez obtenir le pardon de tous vos péchés? -Je

vous

promets que les vôtres ne seront pas remis si facileQ
ment, répondit l'Irlandais; c'est joli de vous moquer
de la Religion des Soeurs. - Pour cela, répliqua l'autre,
vous vous trompez : je ne dis rien contre les Sours ;
tout ce qu'elles font est bien. * La conversation continua
sur les prières que nous adressons à la Sainte Vierge, aux
Saints, etc., etc. L'embarras de lIrlandais devenait visible,
car,malgré l'esprit naturel à sa nation, il ne savait plus quoi

dire. Enfin, on attaqua le dogme de l'Immaculée Concep
tion ; alors un Protestant, nommé Wright, qui avait été
assez longtemps à l'Hôpital, et qui venait souvent à la Messe
et aux instructions, se leva, et défendit éloquemment la

Pureté sans tache de Marie. Ses compagnons étonnés lui
demandèrent depuis quand il était catholique. c Je ne suis
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pas catholique, répondit-il, mais j'aime la Justice et la.
Vérité. II leur nomma les ouvrages où il avait appris ce
qu'il venait de leur dire, et les engagea à les lire eux-mêmes.
a Oh! Wright, s'écria un de ses auditeurs, que dirait votre
pauvre mère, si elle vous entendait? Il est bien clair que
dans le cour vous êtes catholique. -,Je
voudrais en être
un bon, » fut sa réponse. Le lendemain même, ce jeune
homme reçut l'ordre de retourner au camp. En disant adieu;
à la Soeur, il la pria de lui donner une Médaille de la Sainte
Vierge. Celle-ci, se rappelant ses anciens préjugés comre
tous les enseignements catholiques, lui demanda pourquoi
il la voulait. « C'est, répondit-il, parce que j'ai la plus
grande confiance dans la Vierge Marie; je sais qu'elle est
toute-puissante auprès de son divin Fils; je veux porter
cette Médaille, et ne jamais la quitter. Il avoua alors qu'il
avait pensé à se faire baptiser; mais qu'étant rappelé à -son
régiment, il ne pouvait pas s'en occuper. La Sourl'engagea
à s'adresser à un Prêtre le plus tôt possible. Nous avons
appris depuis qu'il revint sain et sauf dans sa famille, après
s'être battu vaillamment dans plusieurs rencontres, sanq
avoir reçu la moindre blessure, quoique ses habits fussent
plus d'une fois percés de balles. Nous avons l'espoir que la
Sainte Vierge, l'ayant préservé de tout danger corporel,
n'abandonnera pas son ame, et qu'elle lui obtiendra le
bonheur éternel.
Une fois que la Soeur expliquait à un jeune soldat, trèsmalade, lesprincipaux mystères de la Foi, et leSacrement dé
Baptême, le pauvre garçon. qui n'avait jamais enteudu 4de
pareilles choses, s'écria : « Mais pourquoi ne dites-vous pas
cela à tous les soldats? car nous sommes tous de même; il
n'y en a pas un parmi nous qui sache ce qu'est le Bapýthme.» C'était à peu près vrai, et il n'est pas étonnant que
nousn'ayons pas toujours en la consolation de voir nos ma;
lades se rendre à nos. instances, et recevoir un Sacrement
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dont ils ne connaissaient ni la nature ni les effets. Si d'autres
fois ils consentaient à être baptisés, c'était dans des conditions qui ne nous laissaient pas sans inquiétude sur leur
sort éternel.
Aussitôt que la paix fut proclamée, les malades et les
blessés furent transportés chez eux, ou dans un établissement préparé pour les recevoir. Nous voulûmes aussi nous
retirer; mais le Commandant et tous les Officiers nous
supplièrent de ne quitter lI'Hôpital, que quand ilserait entièrement vide.
La veille de notre départ, un des Officiers dit à la Sour
Servante : a Ma Seur, permettez-moi de vous faire une
question. Depuis que nous sommes ici, y a-t-il jamais eu
aucune mésintelligence ou mécontentement entre les Seurs
et nous -:- Non, répondit.elle, il n'y aeu rien de ce genre.Ah! répliqua-t-il, je le disais bien : c'est qu'il y a seulement
quelques jours, j'étais dans une société, où l'on parlait des
Seurs : j'assurai que je n'avais jamais rien vu ni entendu
à .Satterlee de contraire aà harmonie la plus parfaite entre
nous, et les médecins des autres Hôpitaux ne voulaient
pas croire que quarante- femmes pussent garder la paix
entre elles, et bien moins encore. la maintenir parmi tant
d'hommes. »

Toutefois,, si nous pouvons dire que nos -efforts furent
couronnés de succès et nous rendre le témoignage que nous
avions fait tout ce qui dépendait de nous, pour conserver
de bous rapports avec ces Messieurs il est sûr que, de
leur côté , ils agirent toujours aussi de la manière la plus
délicate et Jl plus. ;ienveillaute, et facilitèrent ainsiénormément notre tâche.
. '
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Lettre de Mgr Riun
r
M. EÉTINs, Supérieur général
de la Congrégation.

Piladelpie. 6 oetobrle'I88.

MoSma Esr Tais-HoNRoat PËRE,
Votre bénédiction, sil vous platt.

J'ai longtemps espéré éviter 1'Episcopat que le SaintSiège m'imposait. Mais j'ai perdu tout espoir, ces jours
derniers.
Le Saint-Père veut absolument que je me désiste de toute
opposition, et il m'ordonne expressément d'accepter sans délai le fardeau imposé. Ayez donc la bonté, Monsieur et TrèsHonoré Père, de me pardonner tous les manquements que
j'ai commis dans l'administration de la Province, et de me
regarder toujours comme un humble et dévoué Enfant de
la Petite-Compagnie, que j'ai tant de raisons de chérir et
que je n'oublierai jamais. M. Hayden me remplacera avec
avantage dans ma charge de Visiteur, qu'il remplira mieux
que moi. Par la grâce de Dieu, rien ne sera en souffrance
dans la Province: j'espère au contraire voir s'y réaliser un
grand bien. J'étais au Niagara, en cours de Visite, lorsque
j'ai eu avis de mon changement.
Veuillez bien, Monsieur et Très-Honoré Père, ne pas
m'oublier dans la nécessité où je suis, pour obtenir de Dieu
la grâce de ne pas succomber sous le fardeau, qui est mis
sur mes faibles épaules.

--
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C'est en union de vos prières et saints Sacrifices, qu'avec
les sentiments du plus profond respect et d'une obéissance
filiale, je suis heureux de me dire, dans les Saints Ceurs de
Jésus et de Marie Immaculée,
Votre tout dévoué et très-humble serviteur.
Etienne RYUn,

i. p. d. I. m.

MEXIQUE.

Lettre de ma Sour UAcouv à M. ETIENNE, Supérieur
général de la Congrégation de la Mission, à Paris.
Monterey, Collége de Saint-Vincent, 16 ma 1888.

MON TRÈS-HONORÉ PinE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Je suisvraiment heureuse de venir aujourd'hui vous offrir
mes voux et mes félicitations, ainsi que celles de cette chère
petite Famille de Monterey, qui, sans avoir le bonheur de
vous connaître, éprouve pour vous les plus doux sentiments
de respect, d'amour et de vénération. Toutes nous demanderons à Notre-Seigneur qu'il daigne répandre sur vous
ses gràces et ses faveurs les plus précieuses, n'ayant pas
d'autre moyen de vous prouver la sincérité de notre tendresse
filiale. Nos petites euvres, très-honoré Père, continuent
tout doucement, soutenues par le bras de la divine Providence, qui tout en ne nous laissant pas manquer du nécessaire, nous fait pratiquer tous les jours la sainte pauvreté.
Le résultat des secousses intestines de ce pays a été de le réduire à un état de détresse déplorable, et il est probable
qu'il ne se relèvera pas promptement de ses ruines. Ce-
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pendant si Dieu veut bien ous conserver la paix il y a
beaucoup d'apparences que l'on pourra y faire le bien. Nous
espérons que notre vénérable pasteur Mgr Véréa pourra revenir bientôt dans son diocèse, et je crois que sa présence
sera un grand appui pour nos euvres et un mobile qui ranimera la Foi et la piété au milieu de ce pauvre peuple. Le
Gouverneur est bon et désire faire le bien : il a déjà commencé à favoriser la Religion et les bonnes oeuvres : Iien
veuille le conserver en ces bonnes dispositions !I
Malgré les efforts dé l'ennemi de tout bien pour empécher
les Ames de se donner à Dieu, jamais Monterey n'a donné
à la Communauté tant de Vocations, et, en ce moment, j'ai
la consolation d'envoyer à la Maison-Centrale six postulantes;
j'ai un petit nombre d'aspirantes, qui ne tarderont pas à les
suivre. Veuillez leur donner votre bénédiction pour qu'elles
soient de bonnes Filles de la Charité et agréables à Dieu.
Quant à la petite Famille, elle continue de travailler un
peu à sa perfection. Elle a beaucoup de bonne volonté;
mais comme je suis très-imparfaite et très-misérable, elle
n'avance pas aussi vite qu'elle ferait, si elle avait un meilleur guide. Plût à Dieu que vous voulussiez bien, en vue
d'un plus grand bien, lui en donner un autre, et je serais
bien heureuse de rentrer dans le sentier de l'absolue obéissance ! Bien souvent, mon cher Père, mon coeur se remplit
de tristesse et de découragement; il me semble que c'est
par ma faute que les oeuvres ne se développent pas davantage: d'autres fois je m'attriste et m'afflige en voyant tant
d'opposition, de calomnies, etc., traverser nos oeuvres, bien
que parfois je m'en réjouisse, pensant que c'est peut-être
parce qu'elles sont agréables _à Dieu.
Enfin, mon cher Père, le malin esprit ne laisse pas de
venir de temps en temps nous tourmenter d'autre façon.
Vous verrez par là combien j'ai besoin de vos bonnes prières
et de vos bons conseils, et j'espère que vous n'oublierez plus
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si longtemps les grandes misères de votre petite Fille, qui,
malgrétout, veut être toute à Dieu. Souvent encore le désir
d'aller en Chine me revient au cour, etje le regarde presque
comme une tentation - puisque je ne sais pas souffrir de
petites croix, comment pourrais-je en sougrir de grandest
Je laisse donc cela, comme toujours, à votre volonté, qui
me sera toujours celle de Dieu et le moyve de mon
bonheur.
Je crois vous avoir dit antérieurement que nous avons
maintenant la consolation d'avoir l'Exposition du Très-Saint
Sacrement, tous les dimanches et les jours de Fêtes, ainsi que
le Chemin de la Croix dans notre chapelle, et les exercices
quotidiens du Mois de Marie; ce qui dédommage de l'exil
et rappelle un peu la Maison-Mère. Nos chères élèves sont
douces et dociles, et nous donnent de la consolation. La
visite à domicile que nous avons commencée peu à peu
donne aussi ses bons résultats. Priez pour nous, mon cher
Père, et je crois qu'après avoir semé dans les larmes, nous
moissonnerons dans la joie. Daignez agréer, très-honoré

Père, avec les respects bien affectueux de toutes nos Sours,
qui sollicitent avec moi votre bénédiction, l'hommage de la
vénération et de la reconnaissance de celle, qui a l'honneur
d'!tre, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Mon Très-Honoré Père,
Votre bien obéissante et reconnaissante fille,
Sour Lacoua,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

LA PLATA.

Lettre de la Seur DuPur à la Soeur N., à Paris.
Badaor-*,es, Maihoaentale, le.4 férie 1808.

MA TraS-CUHEE SoEU,

La grdce de Notre-Seigneur soit vcec nous pourjamais.
Le sincère intérêt que vous porteza toutes nos ouvres
me fait un devoir de venir vous faire part de nos peines et
de nos espérances.
Je dis nos espérances : hélas 1 toutes ces espérances conistent à voir bientôt la fin du terrible fléau qui, depuis
n an, promène ses ravages sur notre Plata, et a fait à
oos cours de si profondes blessures. Je ne vous parlerai pas,
chère Sour, de la perte douloureuse de nos chères
ompagnes, ni de celle plus douloureuse encore de notre
ien-aimée Visitatrice: je sais que d'autres se sont chargées
e cette pénible mission. Je vous parlerai seulement de nos
ur respecté nos parages, et les habitants de Buénos-Ayres,
confiant à la salubrité de l'air de ces contrées, semlaient n'avoir rien à craindre de ce côté-là; mais Dieu, qui
joue des pensées des hommes, a permis à l'Ange extermi-
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nateur de passer sur ces plages, et de moissonner les viotimes qu'il avait marquées dans sa justice et dans sa miséricorde.
Ce fut au mois d'avril 1867 que le choléra parut à Buénos-Ayres pour la première fois : il sévit avec force pendant
un mois; il fit de nombrcises places vides dans les familles,
et de larges blessures dans bien des coeurs! Deux Lazarets
furent établis, et les Soeurs de l'hôpital avec plusieurs des
autres Maisons se dévouèrent pour soigner les malheureuses
victimes du fléau. Mais, grâces à Dieu, quand l'épidémie
disparut, toutes rentrèrent saines et sauves dans leurs familles
respectives, et, après, comme avant, toutes se trouvèrent à
leur poste.
Déjà six mois s'étaient écoulés depuis ce temps de douloureuse mémoire: on ne parlait plus que de quelques cas isolés
et sans suites graves; on pensait que les choses en resteraient là; bien des larmes avaient finide couler; les blessures
de bien des coeurs commençaient à se cicatriser; on respirait
plus à l'aise; chacun formait ses projets d'avenir, quand la
mort, l'impitoyable mort vint de nouveau exercer ses
ravages sur notre malheureux pays! Le choléra reparut
dans toute sa force, et cette fois les chaleurs excessives de
l'été lui. donnèrent un caractère plus alarmant que la première fois. On n'osait se demander des nouvelles les uns des
autres; presque tout le monde était vêtu de noir, et on ne se
répondait que par des larmes; on venait me chrcher quelquefois pour aller voir cinq ou .six personnes d'une mnmie
fanmille qui étaient atteintes à la fois; puis, à la seconde visite
que nous faisions, ces personnes. avaieat. disparu ; d'autres
avaient pris leur place, pour disparaitre leux.tour, ea sorte
qu'il n'est pas rare de rencontrer des familles de douze, de
quinze personnes entièreme. .aéanties. Dans une famille
que nous visitions, dix-neuf personnes avaient succonbé, il
y déjà trqis semaines : peut-être que celles qui restaient,
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ont déjà subi le même sort. Nous rencontrons souvent des
maisons ouvertes à tous les vents; nous demandons où sont
les propriétaires, on nous répond qu'ils sont tous à la Re.
coleue (c'est le nom du cimetière). A peine la panique s'était-elle répandue dans la ville, que la plupart des habitants
se réfugièrent dans les campagnes ou les provinces; un si'.
lence de mort régnait partout; dans les rues, on ne rencontrait que des chars funèbres et des enterrements sans aucune convoi.
Le Lazaret fut de nouveau ouvert, et depuis deux mois
trois Soeurs de la Maison-centrale ne manquent pas de besogne. Là, comme dans nos ambulances de l'armée, nous
avons eu la consolation de voir nos pauvres malades mourir ou guérir dans de bons sentiments, et une fois de plus
nous avons constaté que, dans les mains du bon Dieu, ce qui
parait être parfois l'instrument de sa justice, se change pour
plusieurs en instrument de miséricorde : car, combien
d'âmes, éloignées de lui par le péché, et auxquelles, en toute
autre circonstance, on n'aurait pas osé parler de confession,
auraient été ainsi exposées à mourir dans sa disgrâce! Mais
pendant le choléra, c'est la première question qu'on aborde,
le premier désir qu'on manifeste. Aussi, je vous assure que
MM. les Ecclésiastiques n'étaient pas sans occupation. L'excellent M. Fréret, ainsi que M. Georges, se sont montrés,
malgré leur faible santé, toujours les mêmes. Admirables de
dévouement, ils étaient sur pied, et le jour et la nuit; on
ne les rencontrait plus qu'au chevet des malades, jusqu'à
ce que l'épidémie les atteignit l'un et l'autre. Un moment
nous eûmes peur; mais le bon Maître, qui nous réservait
d'autres sacrifices, ne ferma pas ses deux mains à la fois; il
écouta nos prières, et leur maladie n'eut pas de suites graves.
En peu de jours, ces Messieurs furent en état de continuer
leur vie de dévouement.
Maintenant l'épidémie parait vouloir cesser, à Buénos-
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Ayres; mais, hélas ceux qui avaient cru se sauver par la
fuite ont rencontré la mort là, où ils avaient cru trouver le
salut. Le choléra sévit maintenant àla campagne et dans les
provinces, avec encore plus de force que dans la capitale.
Des villages entiers disparaissent sous ses coups; la terreur
est telle, que même les plus riches familles ne trouvent plus
personne qui veuille les soigner. Quand une ou deux personnes sont mortes dans une maison, on la brûle; parfois
même on n'a pas attendu que les malheureuses victimes
eussent rendu le dernier soupir, pour mettre le feu au rancho (nom des maisons en paille qu'habitent les paysans).
Cela ne vous étonnera pas, ma chère Sour, quand je vous
aurai ajouté que ces pauvres gens sont encore à demi sauvages. Ces maux sont bien grands et capables de briser les
cours des Enfants de Saint-Vincent; surtout quand ils se
trouvent dans l'impuissance d'y apporter aucun remède;
mais ce qui est très-pénible surtout, c'est de voir que ces
pauvres gens, marqués du signe des Chrétiens par le saint
Baptême, vivent, meurent ainsi privés de tous les secours
de la Religion, et quittent cette misérable vie au milieu
d'aussi affreux tourments, pour tomber en d'autres plus affreux encore Tel est, n'en doutons pas, le sort de plusieurs.
Messieurs les élèves de médecine, affectés au Lazaret, pa:'
tent pour se diriger sur divers points de la campagne, où les
besoins paraissent plus. urgents; mais que peut faire un s
faible secours en face ,., si grandes nécessités! puis le changement d'air, en par jaies circonstances, est presque toujoun
fatal. On dit, et je le crois aussi, que cette maladie n'est pas
contagieuse. On ne la prend pas en soignant ceux qui en
sont atteints; maison s'expose à la contracter en changeant
de localités pour passer même à un air meilleur.
Si le fléau continue à diminuer dansla ville, j'espère que
sous peu chacune de nous reviendra à sonLpdgte; mais, hé.
las! nous ne retrouverons plus celle qii,en partant, ranimait
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par ses douces et charitables paroles, et notre foi, et notre
dévouement! Nous devrons nous contenter de la consolation
certaine, il est vrai, mais bien triste pour la nature, de venir prier et pleurer sur sa tombe !... Attendons avec confiance et courage le jour où il plaira à Notre-Seigneur de réunir nos âmes au Ciel et nos corps ici-bas; car cette chère
Soeur a bâti plus que son tombeau; elle a aussi préparé le
nôtre, puisque désormais, grâce à sa charité, une même
tombe doit nous réunir, sous le Sanctuaire béni que sa
tendre piété a élevé et consacré au Sacré-Coeur de Jésus, en
l'amour duquel je vous prie de me croire, ma Très-Chère

Saeur,
Votre très-humble servante et affectionnée Seur,
Soeur Félicité DuruO.
i. f. d. 1. c. s. d. p. m,.

Lettre de la Seur TaamANE"

à la SSeur N., à Paris.

Maisoe-ccinale de Buéaos-Ajies, f j»aaie 1868.

MA

RESPECTABLE ET BIEN CHuRE
S
SOE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour ja0ais.

-Les événementb se succèdent avec beaucoup de rapidité
à Buénos-Ayres, surtout depuis quelque temps. Il me serait
assez difficile d'en décrire le tableau exact avec la diversité
des sentiments qu'il nous cause.
1. XXIV.

t
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Chaqu- jour, nous restons convaincues, par notre propre
expérience, que le Seigneur, d'une main à la fois Justement
sévère et redoutable, sait exercer des jugements pleins de
tenté et de miséricorde.
'Cependant, que de gens ne se rendent pas compte du
spectacle qui se passe sous leurs yeux! Ils ont des yeux
pour ne pas voit, des oreilles pour ne pas entendre; cest-àdire qu'ils paraissent n'avoir pas une intelligence, surtout
chrétienne.
Dans ma dernière correspondance, je vous faisais part
ites ravages du choléra et de nos craintes sur son retour.
Hélas ! nos pressentiments n'étaient que trop fondés. Ce
thiblMe fléan est revenu fondre sur la province argentine,
comme un -autour irrité par la faim revient achever la
proie qu'il avait commencé à dévorer.
Dès les premiers jours de décembre, la moitié de la population de Buénos-Ayres a pris la fuite dans les campagnes.
Toutes nos élèves ont également déserté le collége, sans
attendre la clôture de l'année scolaire ; et depuis, nous avons
vu le terrible àholéra sévir avec tant de fureur, que Pair en
était littéralement infecté et vicié. Les qualités de bon et par,
attribuées jadis a l'air, en effet si salubre, de Buénos-Ayres,
l'année 1867 les dément. La ville et la province ne sont
plus qu'un vaste tombeau, aux ordres d'une mort qui ne
peut se rassasier de ia multitude de
dses victimes, frappant
sans distinction riches et pauvres, citadins et ciampagnards.
Eh bien! ma respectable SaSur, croiriez-vous qu'au sein
d'an pAreltdsastre, dont la seule pensée fait frémir, l'impiété ose encore lever la tète? Y a-t-il rien de plus déplorable? car, si déjà la mort des justes doit nous affliger,
quels sentiments doit exciter en nous la mort criminelle des
pécheurs et des impies T
C'est ici que le ftoyaume des Cieux semble encore plus
spécialement réserié aux pauvres. Taudis que ni Prêtres, ni
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Sours n'osent ouvrir la bouche pour rappeler leurs devoirs
à des riches qui nous évitent, qui ne veulent pas de notre ministère et ne nous font point appeler ;les pauvres au contraire
ne tardent pas à demander notre assistance, ou bien, dès
qu'ils se voient attaqués de répidémie, ils se font transpoiter
au Lazaret, hôpital provisoire, ouvert aux deux sexes. Trois
de nos Soeurs s'y rendent, chaque matin, pour desservir la
partie qu'occupent les hommes, et se retirent chez nous, le
soir, après avoir confié aux infirmiers la garde de la nuit.
Le soin des femmes est confié aux Filles de Marie, congré
gation italienne qui possède plusieurs établissements dans
la province argentine. Ainsi, dans ce Lazaret, les pauvres
malades ne meurent pas sans être munis auparavant des
consolations de la Religion. Au dehors de ces refuges, nous
rayonnons comme d'un centre, pour porter nos pas dans
des réduits nombreux, où6 on ne cesse de nous appeler.
Nous ne sommes encore qu'au début, et cependant la
multitude des victimes est déjk effrayate : que sera-ce
durant les chaleurs d'un été de feuijé vous assure que, maln
gré sol, de tels pressentiments inspirent une tristesse profonde.
Le bon Maître a voulu nous faire partager la douleur
commune par un deuil de Famille. En quelques heures, une
de nos bien-aimées Compagnes nous a été enlevée.
Voilà donc maintenant trois Soeurs, trois fruits mûrs,
détachés en bien peu de temps du rameau de notre chère
petite Mission. Ne semble-t-il pas qu'elles aient choisi toutes
trois un même temps pour mourir, comme les fruits d'un
même arbre tombent aussi à la même saison?... Toutes
trois avaient déployé leur zèlte dans les ambulances de la
Plata. Notre dernière d'funte était arrivée de Lujan, l'avantveille, en parfaite santé, et uniquement pour accompagner
une autre de nos Seurs qui était souffrante; mais le bon
Dieu a voulu pour victime celle qui se portait bien... Qual
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coup!.... pour notre bien-aimée Sour Visitatrice surtout!..
Vous connaissez son cour, la tendresse et la sensibilité
qui le caractérisent.
Un jour, après notre modeste déjeuner, cette bonne Mère
avait réuni cinq de nos Seurs pour les envoyer à Lujan,
passer leurs vacances et se reposer de leurs fatigues. Ce
départ n'eût pas déplu dans toute autre circonstance; mais
alors nous demeurâmes irrésolues et ne sachant quel parti
prendre. « Partons-nous? Ne partons-nous pas? » nous
demandions-nous: personne n'osait s'éloigner de la Maisoncentrale. La dernière interrogée émettait l'avis, qu'au moins,
s'il fallait mourir du choléra, c'était au sein de la Famille
qu'il fallait mourir, à côté de nos Soeurs, et assistées des
soins spirituels de notre bon Directeur. Elle achevait à peine
de prononcer ces dernières paroles, qu'une voiture se fait en
tendre, et s'arrête. Un de nos bons Missionnaires, M.Georges,
parait, en disant: c Je viens chercher ma Sour Visitatrice,
car ma Seur Augustine se meurt du choléra; je l'ai administrée à cinq heures. a
Ah ! le sujet de notre entretien sur Lujan fut rapidement
abandonné. Ma Sour Visitatrice partit, sans tarder une seconde', pour l'hôpital, où elle trouva notre chère malade
réduite à l'extrémité et dans des convulsions horribles ; elle
n'eut que le temps de lui dire un dernier adieu : celle-ci
lui répondit par I expression d'un regard rempli d'espérance. Après une première agonie, elle s'endormit dans
le Seigneur, vers les six heures du soir. Elle était une des
douze fondatrices de la Mission argentine.
La veille, cette chère Sour avait soupé comme tout le
monde; elle avait fait bien gaiement la récréation; elle
passa même dans un paisible sommeil les deux tiers de la
nuit, se réveillant ensuite sur les bords du tombeau, où
elle devait être déposée, sans bruit et sans pompe, le jour
suivant. C'est de ce jour que date l'organisation du Lazaret,

-

49 -

car ladministration de l'hôpital, plongée dans la stupeur
à la vue de tant de malades et deja mort d'une Fille de la
Charité, n'a plus voulu recevoir de cholériques.
Notre chère Soeur Augustine sera-t-elle la dernière victime du fléau?... Le matin on se demande: * Verrons-nous
le soir? * et en fermant la paupière, même question par
rapport au lendemain. La volonté de Dieu soit faite ! Dieu
se plait à nous tenir ainsi en suspens entre la vie et la mort,
sans doute pour nous obliger à ne pas oublier un seul instant
la nécessité où nous sommes de vivre saintement.
Notre excellent Directeur, M. Fréret, a échappé à la mort
comme par miracle. Rétabli actuellement, il s'épuise de
dévouement, à son ordinaire, avec son fidèle compagnon,
M. Georges, pour secourir les nombreux cholériques qui réclament les secours de la Religion. Nuit et jour, à pied ou à
cheval, ils sont parcourant les cabanes, à travers champs,
jusque dans les lieux les plus éloignés et entièrement isolés. La vraie Charité ne dit jamais : « Cest assez au bon
Pasteur.
L'état actuel de Buénos-Ayres est bien déplorable; I'impiété et la corruption font tout son malheur. La vengeance
divine est contrainte de sévir, et elle frappe par le double
fléau de la guerre et de la peste. Cependant, si elle frappe,
ce n'est que pour guérir, à moins que les rebelles ne méritent une entière extermination. Prions et souffrons pour
la conversion des pécheurs.
Donc trêve pour quelque temps, tant qu'il plaira à
Dieu, avec nos reprises joyeuses de classe, et leur solennelle
distribution de prix!
Mais déridons un peu le front. J'ai quelques parfums de
consolation à vous faire respirer au milieu de ces miasmes
de notre mortalité.
Notre cher petit Orphelinat grandit chaque jour. Ses
petites filles sont tout à fait aimables, et savent s'attirer

tautes nos sympathies. Plus que cela: couqnent refuser
d'aimer en mères, de chères enfants, dont la plupart ne sont
venues se réfugier auprès de nous que pour nous demander
notre cour, et retrouver ainsi les auteurs de leurs jours que
le choléra leur a ravis?
Voyez aussi comme le Ciel les aime: voici une espèce de
miracle. L'histoire en sera fort succincte, parce que d'abord
je ne veux pas absolument vous convaincre que ce soit un
miracle à croire sous peine d'être hérétique, et ensuite faire
de longues dissertations, pour vous démontrer la possibilité
de quelque miracle, opéré mêm de nos jours.
Cooue si je elais prouver que la ute
Est 'ounvrage de DiPu;
Sotte littérature
Qu seieit be de lim I

NIou avions donc, naguère, une petite orpbeline de huit
a neuf ans atteinte pour la seconde fois d'une fièvre typhoide
avec complication, etc..... Au bout de neuf jours, le médecin
ous assuraqu'il n'y avait plus d'espoir. Déjà notre petite malad#e s'eait confessée depuis trois jours; mais elle avait tellement baissé, comme la tueur mourante d'une lampe qui se
conaiome, que déjà ses regards étaient nuageux, ses pa»pièBres s'ppesantissaieit, et sa bouche entr'ouverte semblait
sur le point d'exhaler un dernier soupir: en un mot, on
pouvait croire que c'en était fait de notre petite Angle.
M. Georges vint l'administrer. Nous la regardioSs avec
attendrissement se laissant purifier par l'Onction sainte.
Cette cérémonie terminée, on lui demanda si elle voulait
4'agréger à la Confrérie du Scapulaire du Mont-Carmel A
Ces mots, le sourire lui vient sur les lèvres; d'un ton de voix
bien faible, elle répond que oui, joignant avec beaucoup de
peine ses petites mains, pour nous exprimer son désir.
M. eorgeos rcite alos les prikres de la réception, etiot
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le saint Sçapulaire au cou de la petite moriboude. Sudain,4
cette enfant se retourne, ouvre les yepz, veut quimre toute
les prières que ron fait autour d'ellp; pqis, par in pwQuveq
ment vraiment extraordinaire, elle s'4saied sur so» it, nogA
contemple avec bonheur, et baisesonsçiapplaire. l-- orges
ve4t l'admettre aussi ,à 'Assoçiation dfe Sai ,Anges.
L'enfant lui demande son manuel, et essays d'ea lire. le
prières. Quand toutt fut termio)é, nous la lainos, toujours
convaiamues de sa wort prochaine.
Le londemain, nos 4laretrouywnes pleine de vie. Quand
le médecia, qui çroyait, cumme nous,la trouwer morte,la vit
si bien portante, il ne put contenir son étonnement j ç M«
« SSur, dit-il, cëla ne pout, être qu'un .miraele. Her
« mana, 080 no puede ser que lm mailQgr. » Depuis, notre
petite Angèel court dans iamaison, jouissant d'une bonne ?
santé. C'est peut-être un miracle de plus à ajouter. à tant
d'autres, trèa-certaineient authentiques, opérés par laScapulaire du Bienheureux Simon Stock. Gloire donc à Marie l
Nous reconnaissons être beaucoup redevables à la pro.
tection de saint Josepb, pour l'avancement de soi onres,
en particulier de notre gracieuse chapelle. Cependant l'inaus
guîration ne pourra s'enu faire de si tôt. Le clocher seaul vient
do asterminer avec une coincidence de circonstances qui.a
réjoui notre piété. C'était un vendredi, à troishauoes de l'an
près-midi, que le signe de la Mort 'et de la Passion de notre
Sauveur était arboré au sommet, sans préméditation de notre
part. Cette disposition toute providentielle demeura pQoq
nous un sûr garant des bontés du ceur de notre divin Maîre,
qui se déclarait à notre égard par cette manifestation. Le
Seigneur Jésus a des prédilections marquées pour le joup
sacré de sa mort; il ne veut pas surtout qu'une Fille de la
Charité oublie jamais le Scapulaire de la Passion.
Déjà, la vue de ce clocher, surmonté de sa croix, a elcité
ou réveillé la Foi, VEspérance et la Charité dams les habit&a
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tions champêtres qui nous entourent, de sorte qu'une bonne
vieille femme est venue, tout exprès, souhaiter mille ans de
vie à ma Sour Visitatrice, ea reconnaissance de l'église
qu'elle leur a fait bâtir.
Un beau cour, emblème d'amour, dont les rayons du
soleil font étinceler la dorure, sert de base à la Croix, placée
comme un phare au-dessus de nos télêes et de notre église.
Ce cour semble nous crier à chaque instant que la Croix
est bien en effet l'unique échelle du Paradis, et que sans
cesse nous devons nous y affectionner. Nous l'avons entourée
de Médailles, que nous espéronsêtre autant de boucliers pour
nous. Ce sont Notre-Dame de Vourvières, saint Joseph, saint
Vincent-de-Paul, et le thaumaturge de la Charité contre la
peste, saint Roch, si vénéré en Amérique, comme partout
ailleurs, qui décorent ainsi de leurs images le signe de note
salut. .
Vraiment, je deviens excessivement importune par ms
interminiables discours. Pardonnez-moi, vénérée Sour. Cest
que je compte sur un coeur ami, dont la piété ne dit jamais:
C'est assez. Encore donc un petit mot pour votre consolation,
autant que pour me satisfaire. Je vous fais grâce des nou-'
velles édifiantes du zèle apostolique de nos Missionnaires, du
succès des retraites, des processions, de la clôture du mois de
Marie, au mois de décembre, parmi nos enfants, dans nou
deux établissements. Je passe à ce qu'il y a de plus admirable. Remontons au temps de la mère des Machabées p ur
apprécier tant d'héroïsme.
Ces jours-ci, dans une famille du Paraguay, établie à Buenos-Ayres, tout près de chez nous, une jeune fille est attaquée du choléra. Immédiatement ses parents viennent chercher M. Fréret pour confesser la malade en danger. I
part; mais arrivé dans l'infortunée demeure, la pauvre cholérique refuse absolument de se confesser, non pas précisément par irréligion, mais par une crainte excessive de la
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mort : elle s'obstine, et cependant le mai fait de rapides
progrès. Tout le monde est consterné d'une pareille obstination et d'un tel trouble, surtout de la part d'une personne
pieuse, comme était la malade.
Tout à coup sa sour, plus jeune qu'elle, prend dans ses
bras son bel enfant (je crois même son unique); puis elle
s'écrie, les yeux pleins de larmes, et avec les accents de la
foi la plus vive : « Mon Dieu, puisque ma seur ne veut pas
" se confesser et mourir dans votre amour, ne la prenez pas;
" laissez-la encore vivre : je vous donne mon enfant, prenez" le a sa place, parce qu'il est innocent; mais que ma seur
" ne meure pas sans confession 1Prenez, ô mon Dieu, pre" nez l'enfant que je vous sacrifie, pour que ma seur soit
" sauvée !...» Quelle foi !... Dieu, touché de tels sentiments
a accordé à la jeune malade la grice de se confesser; et

aujourd'hui, à son tour, c'est sa sour qui est mortellement
atteinte. Dieu n'a pas encore accepté l'immolatioM du bel'
enfant dont je viens de parler; mais l'héroïsme de la mère
n'en reste pas moins admirable. C'est un reste de cette foi
si vive, que les premiers Missionnaires du Paraguay ont implantée dans ce pays.
Que je termine enfin par quelque édifiante plaisanterie:
c M. Fréret parvient, dans ses courses, jusqu'à la chaumière tout à fait écartée d'un pauvre vieux cholérique.
Il entre, trouve le malade sur un mauvais grabat, sans draps
et sans couvertures, étendu tout habillé, au milieu d'un tas
d'ordures, de chiffons couverts de poussière. Impossible de
rien toucher sans se salir..... M. Fréret se met à confesser ce pauvre homme, lorsqu'il aperçoit sur une chaise
délabrée une statue de la sainte Vierge, pas plus propre que
tout le reste. « Que faites-vous de cette Vierge-là? demande-t-il à son malade. Est-ce que vous la gardez par
dévotion ? » - Eh! bien sûr, répond le bon vieux; comme
je suis seul, et éloigné de toutes les églises, cette statue de
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la gainte Vierge me surt de compagnie; voilà pourquoi je 4
conserve ave soin ; et quand je ne puis avoir de confesseur,
c'est à ele que je me confesse. y
Mais il faut ajouter qu'il avait assez de simplicité pour ae
pas craiqdre de se confesser i tout autre qu'à a chère
statue. Y. Fréret, sçmettant à sourire, lui fit entendre que
la foi seule en sa statue ne le sauverait pas; mais qu'il de.
vait a'adresser à la Reine du Ciel pour obtenir la gràce de
faire une bonne confession au Prêtre qui lui parlait,
Cependent, ou voit* ce trait et à quelques autres de

swme

nature. la disposition dei eeurs, surtout chbe les
geos de l ocacpagne.,
s'aectioaner à la piWté, et quel
bien produirient une bonne église on une chapelle, aves
quelques Miasionaimes pour les instruire.
Je vouw prie, Trs-Chbère Sour, de vouloir bien agreer
aes respectlueu hommages et mes sentiments les plus agfec
umusi duau les sacrés CGurn de Jésus et de Marie.
Soeur M. TMAuhHAn,

i. f. d. , .c.

, p. M.
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Lettre de la Soeur MaI SIon d lX. ErmawE,
Supérieur général de la Congrégationde la itision.
Baéeo-.Ayres, BIpMal Sait-Lotha,

it jeta lue.

MON Tabfilnoitit PËt9,
Votle béidakilion, s'il vus plaitI
C'est une ancienne fille de Notre-Danoe-deoG râa deLûo ,
et que cette Bonne Mère a envoyée'en Amrique, qui viet
demander comme dédommagempept de ila priyAtino d nup
plus vous voir, chaque année, la satisfaction de vous écrire
une fois en sa vie. Depvis plusieurs mois, j# résisle çep
désir, n'osant pas tous déranger, dans 'vo occupationa si
nombreuses et si sérieuses, pour des ctts .4e .peu 4'irqportance ; mais, me rappelant que dafs chacune de os bienaimées visites, vous nqus parliz avec tant de oheur doe ves
Filles de l'étranger, je prends la confiance de mettre mop
désir à exécution, Quelques mots de votre part, mop Trè4Honoré Père, seront pour moj la plus douce des çcosol4tions sur cette terre étrangère, et un pissant uenouragement dans mpes moments pénibles.
Puisque j'ai pris 1 lbardiesse de vous écrire, pour la premi4re fois, je ne puis résister au désiç de vous faire part 4fs
douces impressions que j'ai éprouvées, eq voyant lea nombreuses oeuvres de l'Hôpital Saint-Louis, et les rçpultats vraiment surprenants obtenus déjà, quoique tout cela n,*ompte
que peu 4'années d4istençe. Partie poar l'AW!r9iP Ffps
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enthousiasme, uniquement pour obéir au umouvement impérieux qui me poussait, et regrettant dans les oeuvres de
Loos les mille moyens que ron y trouve de procurer la
gloire de Dieu et le salut des Ames, je m'attendais à travailler sur un terrain en friche, qui ne pouvait produire des
nm'atfruits qu'avec beaucoup de temps et de patience. Je ne
tendais pas surtout à des euvres qui ont pour but le salut
des âmes, puisque je ne connaissais pas la langue du pays.
Combien douce a été ma surprise, lorsque, placée a l'Hôpital
Saint-Louis, j'ai été chargée des salles des malades! j'ai
retrouvé presque toutes les euvres établies à Loos, et plusieurs autres, particulières au pays : la petite chapelle, fréquentée continuellement par les Dames adoratrices, et, outre
les nombreux fidèles qui assistent aux messes, de nombreux
catéchismes préparftoires à la première Communion, tout à
fait comme en France. Ajoutez à cela une retraite d'hommes,
préparatoire à la Fête de Pâques, suivie avec un entrain
vraiment admirable, deux autres retraites pour les Dames
de Charité, Françaises et Espagnoles, qui ont été aussi bien
édifiantes, les pauvres visités et secourus à domicile, comme
en France, (et Dieu sait combien, dans ces visites, se trouvent
d'enfants à baptiser ou à instruire, et d'âmes à ramener à
Dieu,) un nombre considérable de jeunes gens, élevés par
ces Messieurs, avec l'espoir que plusieurs deviendront de
bons prètres, dans ce pauvre pays où la nécessité en est
si grande; enfin, plusieurs autres Suvres, que des bouches
plus éloquentes que la mienne vous ont certainement fait
connaître. Mais, je ne puis vous taire que deux Missionnaires
seulement sont chargés de tout ce travail, qui m'a paru
presque incroyable. Nous regardions ces Messieurs de Loos
comme surchargés; mais ici, il y a bien plus sujet de les
plaindre. Je ne sais comment leur santé y résiste.Cette considération m'a suggéré l'habitude de prier tous les jours le
bon Dieu, pour qu'il envoie de bons ouvriers à sa Vigne. Je
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voudrais êire bien fervente, afin de faire une sainte violence
au Ciel.
Pardonnez-moi, mon Très-Honoré Père, de vous avoir
écrit si longuement : on ne s'ennuie pas en parlant à son
Père.
Veuillez agréer l'expression de mon filial respect, de ma
vive reconnaissance pour le bienfait de ma Vocation, de mon
séjour à Notre-Dame de Grâces et de mon envoi à BuénosAyres. J'ai été bien peu fervente jusqu'à présent, pour
correspondre i tant de grâces; mais j'ose vous faire la promesse de ma bonne volonté pour travailler à le devenir.
J'ose encore vous demander votre bénédiction pour nos
malades, qui sont, en général, très-bons, et ne sortent guère
de l'Hôpital sans avoir rempli leurs devoirs religieux.
Votre très-humble Fille,
Soeur Marie SumoN.
i. f. d. 1. c. s. d.p. m.

PÉEROU.

Lettre de la Sueu RÈGma d la Tr-i oaorée Sour
da FiUles de da C*arùié, P "«rs.
LuenMI, Supé6ieme

Lau. a"M aRaUtFikrso

La seaummiau

ea..

La graice de Notre-Seieur soit avec nous pour jamais.

Votre chère et désiréelettre est venue bien à propos réjouir
un peu nos cours affligés, d'abord par l'absence de nos bons
Supérieurs prolongée, au-delà de toutes nos prévisions, ensuite par les grands maux qui sont venus fondre sur cette
Province. Vous savez déjà ma Très-Honorée Mère, par quelle
affreuse catastrophe près de la moitié de la République
qui avait échappé à la fièvre jaune vient d'être détruite :
ici, à Lima, nous en avons été quittes pour la peur; mais
le tremblement du 13 août était si extraordinaire, que tout
le monde s'attendait à quelques grandes catastrophes. En
effet, le premier courrier qui vint du Sud, c'est-à-dire le
19, apporta la triste et atterrante nouvelle qu'Aréquipa et ses
environs, sur un territoire d'environ six cents lieues, avaient
été complètement ruinés. Les nouvelles particulières, au lieu
de rassurer, étaient plus alarmantes les unes que les autres.
Un de nos dignes Administrateurs, dont vous avez peut-être
entendu parler, M. Denégri, qui avait déjà fait de grandes
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pertes à CaMlao, avait une ferme près d'Arica, dans une vallée
appelée Chala; son fils ainé, qui était à la tète de cette pro.
primét, lui écrivait, le î0, qu'elle était complètement perdue.
La terre s'est ouverte en plusieurs endroits; les troupeaux ont
été ètouffés sous terre; plusieurs de ses gens ont été blessés;
lui-mime avait une blessure à la tète. Au moment o il écrirait à son père de lui envoyer du secours, on était réduit à
fouiller la terre, pour déterror quelques moutons afin de
s'e nourrir : dans les crevasses qui s'étaient faites, il coulait
une eau rougeâtre et infecte dont Il ne leur était pas possible d'user pour se désaltérer.
A peine si nous étions un peu remises de notre frayeur
au récit de si fâcheuses nouvelles, que, le î2, nous apprenions celles bien'plus douloureuses encore de la République
de t'pquateur. Il faut vous dire que nous en avions ressenti
quelques secousses. On compte 4,300 victimes à l'Equateur. Cette seconde ruine ayant eu lieu, à une heure de la
nuit, comment se sauver, dans l'obscurité, sans savoir où
aller, éperdu c;mme on l'est en de pareilles circonstances?
Eût-il fait jour, qu'ils auraient péri tout de même; une ville
assez considérable (Otovalo) de quatorze mille habitants,
bâtie a* bord d'un fleuve, sur le penchant d'une colline, a
glissé dans le fleuve sans qu'on puisse reconnaître le lieu
qu'elle occupait., l y a bien d'autres événements de ce genre
qu'il mre serait trop long de rapporter : qu'il »u!ise .de dire
que depuis Sodome et Gomorrhe on n'a peut-être rien
vu de semblable.
Trois éléments s'étaient conjurés pour détruire, l'un apris
I'autre, ee qui avait échappé au courroux du premier : lpe
tremblement de terre, d'abord; ensuile le feu; puis la mer,
plus inexorable encore que les deux géaux prècOdepts,
acheva de ravager ce qui leur avait résisté. On vous a peutcire raconté, nma Très-lNogoréeMère, ses tours de force dans
le port d'Arica. Plusieurs navires, entre autres deux grands
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vaisseaux de guerre, appelés, l'un, 'Amsérique, Pautre, je
n'en sais pas le nom, ont été lancés ensemble au-dessus de
la ville, à plus d'une lieue de distance, à travers la campagne:
TAmérique a été brisé; l'autre n'a eu qu'un seul homme de
l'équipage tué par suite de son imprudence. Un troisième
navire, lancé également au loin, a été ramené par le reflux,
sans la moindre avarie ; un autre, fortement agitéi avait pris
feu; tout le monde allait périr, lorsqu'un violent coup de
mer, qui menaçait de tout engloutir, éteignit l'incendie et
sauva l'équipage. La mer s'étant retirée à une distance trèsconsidérable, laissa un instant le même navire à sec sur le
sable : ils profitèrent de ce moment de répit, pour se sauver
a toutes jambes dans la campagne. La mer, dans son retour,
mit en pièces le navire; plusieurs autres eunqnt le même
sort: mais les gens de l'équipage, moins heureux que les
premiers, disparurent, sans qu'on ait jamais su ce qu'ils
sont devenus. Quelles scènes horribles, ma Très-Honorée
Mère ! on reste saisi d'effroi, consterné, tout tremblant, en
présence de cette puissance de Dieu, qui, par un seul acte de
sa volonté, peut ainsi anéantir les mondes!
Voici maintenant, ma Très-Honorée Mère, de quelle
manièrenous sommes veoues, autant qu'il nousa été possible,
au secours de tant de pauvres affligés. Aller en personne

leur porter secours était notre plus ardent désir; mais privées, comme nous le sommes, de nos Supérieurs, ne pouvant
avoir le nombre nécessaire de Missionnaires pour nous accompagner, nous dûmes renoncer à ce projet : nous nou
réunimes donc à nos bonnes et zélées Dames de la Charité.

I fut convenu qu'elles iraient dans tous les magasins de

Lima demander l'aumône de nos frères si cruellement dépouillés: ce qui fut dit, fut fait.
Sortant de Ste-Thérèse, elles commencèrent leur quête,
qui fuit abondante, au delà de ce que nous avions espéré.
Il était attendrissant, ma Très-Honorée Mère, de voir la
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générosité et la compassion avec lesquelles chacun donnait
selon ses moyens: en moins de trois jours, nous avons reçu,
à Ste-Thérèse une valeur de plus de 5,000 piastres de marchandises. Les Dames qui n'étaient pas quêteuses, confectionnaient les effets, de sorte que, le 25, nous en avons
envoyé vingt-cinq ballots, contenant chemises, robes, pantalons, souliers, chapeaux, etc, etc., nous avons confié cet
envoi à deux Messieurs de la Bienfaisance, députés pour
porter les secours qu'ils avaient eux-mêmes recueillis. Hier,
nous leur avons expédié douze autres ballots. Il nous en
reste encore autant en réserve : le nombre ne cesse d'augmenter par les offrandes généreuses qu'on nous fait. Le tout
peut s'élever à 7,000 piastres, sans compter une valeur de
1,500 autres en espèces. Que de fois nous avons répété, le
cour ému, à la vue d'une charité si touchante: La générosité
des habitants de Lima est à la hauteur des malheurs de leurs
voisins; car, ma bonne Mère, ce que nous avons recueilli
est la moindre partie des aumônes qui ont été faites. Plusieurs Messieurs que nous connaissons ont donné, l'un 30,
l'autre 40, jusqu'à 50,000 piastres. Les maisons de commerce
anglaises n'ont pas été les moins généreuses: l'une des principales a prêté au gouvernement 250,000 piastres, à deux
ans de terme, et sans intérêt, dans le but d'assister ces pauvres
malheureux. Le chef de la Compagnie des Vapeurs en a mis
plusieurs à la disposition des Messieurs de la Bienfaisance,
qui sont allés porter secours aux pauvres victimes de ces
divers fléaux.
Aidez-nous, je vous prie, ma Très-Honorée Mère, à remer
cier le bon Dieu de nous avoir conservéesjusqu'à cette heure.
Plaise à sa divine bonté nous faire la grâce de correspondre
aux desseins de miséricorde qu'il a eus sur nous, en préservant Lima ! A Quito, il y avait des Pères Capucins et des Religieuses de Picpus : personne n'a péri; mais leurs maisons
ont eu le sort des autres. Enfin, ici, ma Très-Honorée Mère,
T. 1xxv.

5
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nous ayons ou bien peqr : pfuPnant 8Opa sommes lassueses

en pensant que pous sommes entre les mains de la toute
bonne Prtwidenpe, et qu'un seul cheveu de notre tèle ne
peut tomber sans la permission du boa Dieu. Naus confiant
aussi en la divinp h4riie, op sa bonté toute maternelle, mR
S, Joseph et en i, Vincent, avec de si puissants protecteus,
que pouvisanous craiqdre?
Ma Triès-oporée Mire, les paroles me aranqqent pour
You exprimer ee que nos
DcoEu ressentent de meeooaaisaanoe
pour toptes vos houpté* à notre égard; que dire et que faire
pour y repoidre ? Nous allons tchber de travailler à deff
air toujours, de plus ea plus, de bounes Filles de la Charité,
faisant tous nos effotls pour acquéir l'esprit de notre saiul
état, at nous rendre ainsi dignes de voie
o
leectiona nou
Vwos 4é4oqinmaeaWo4s par là de la wllicitude que ous a
çccasionmne n4tre
Mire
sio du Peroq.
ReceSves encore une fois, maTrès-uoeorée Mère. ï'asaIance de la sincère gratitude et de la profonde reconnaissance dÇ vos chères Filles de Ste-Thérèse, et, en particulier,
de cele qui éprouve toujours une nouvelle jouissance à se
dire,
ER Jésum et ea Marie Im#acqlée,
YVotre trs-huihble et tsobéissante file,
Sd.e.
d. p.m

i.

f. d.L. c. s.

d. p. m.
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Extrait de la Lettre Pastorale de Monseigneur tArchevêque
de Lima, à roccasion du terrible tremblekont de tenrc dtu
13 aojt 1808.
Misericordio DQn4îing*, quia izn sumus comsumpti : quia

own defecemrst miserationesejus. Thire. mi, 21.
r CeÂi à la miséricorde du Seigneur que aoS devons de
n'am pasété rouawnis; parce que a W.- est "endmesa

EmsiyaMi d'uPn maea tremblauW les torrmnui de bxums
ajourd'hï"
qui comeieA de ixe leu4 oou» ûû*s admsousa

Fils, pur( vous
Svouis,Yénérables Frèresý et Bien-Ài"é
comrgiiuoiquer les douloureu.es inptessuon" de notre COeuO,
quia ressei"i le cw»trê<oup des augoiwmes du Pérou.,
CQiPaoe.t &era-iAt posaibie de eoea"r la douleur qui
nous opprime, quand nous sommmw Pèe et Pas"eur du
BouAbr241 1rPupeam, qw»A e cei mffaewt, sour, comme
pour la mpme ewaése, des peines amèrese dea dow.
noun é%.e
leWmr=«ules, de%angoises morte#e» !
CAmuw*t nous taire, quaud, oe soupr4- nou&iwmmsadent
k redQuW4er les -»êtres; qu»4 nous entondaos la cà de
dM-sse quiv sélève auCiel de Ltus sW sco a nstre Patrie
af4ie.1 YillS. ruinées' iiiotastnsmeimt pu' un dus W
de twre, ddiw la inemoi*re des
époUJaUlRtes trewkbwas"a
iUes. détr"UiteS Pm des
h-ovases aei «mmerlé le souvaook
iicepdies dvNramtots, qui out daispui leffl, déc»nabrmu au
eremWmçM.s "em*iýçteurl Ville*e emyabieo, pu la mer, do"t
leuflQn4enfurie selâw.weis *p sang et à la pouo"re e
jWMs
la preiermi re u. qiiilâs.ot ifld4&IWe -acpaqfes,
awange
.%.
owudgm4ioay
de,
ïM*es
Ierîl*e4 çuwtipes*
OwsMao fieu.>
d4Iscr1ei, iîtipga
lowdrd bl ' ,eieO&OUX
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un seul grain que la main de l'homme puisse recueillir!
Vaisseaux submergés dans les ondes de l'Océan, ou lancés
sur le rivage comme un hôpital improvisé, où gémissent
une multitude de blessés, qui, quelques instants auparavant, étaient pleins de vie et de santé! Edifices privés et
publics réduits en cendres, sans que l'on puisse en calculer
le nombre ni la valeur I Un nombre indéfini de personnes
de tout âge, de tout sexe, de toute condition, qui ont maintenant pour toit le firmament, pour vêtement quelques
lambeaux, pour nourriture la misère, pour boisson leurs
abondantes larmes ou les eaux des fleuves et des fontaines
limpides naguère, aujourd'hui bourbeuses et altérées par le
mélange d'autres matières! Les Temples du Seigneur ébranlés ou menaçant ruine! Les riantes vallées, source de tant
de richesses pour le Pérou, séchbées et couvertes de sillons
que n'a point tracés le fer du laboureur 1 Des centaines de
Frères, de compatriotes ensevelis sous les ruines de leur
propre demeure, dans les rues des villes, dans les champs
et dans le sein de la mer.
Tout cela s'étend sur un territoire qui, au jugement d'un
grand nombre de personnes, comprend la moitié de la superficie du Pérou. Voilà la situation actuelle de milliers de
nos Frères, qui, atterrés de frayeur, sortent précipitamment
de leurs habitations, et sont aujourd'hui transis de froid,
manquant des choses les plus nécessaires à la vie. Cette
multitude, désolée de tant de pertes, et sentant encore la
terre trembler sous ses pas, chaque jour et à chaque heure,
pleure,un passé horrible, un présent plein d'angoisses et un
avenir encore plus menacant. La plume ne peut décrire, la
langue ne saurait articuler ce qui s'est accompli dans la
partie méridionale de notre patrie désolée. C'est, mes Trèschers Frères et Bien-aimés Fils, plus que suffisant pour nous
faire verser des torrents de larmes, briser notre pauvre coeur
et nous causer des angoisses pires que la mort, puisque nous
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ne pouvons mourir qu'une seule fois, et que nos mortelles
alarmes sont continuelles. Oh ! pleurons, Frères Bien-aimés,
et que nos larimes .mlées à l'effusion de la plus juste douleur portent le baume consolateur à ceux qui, étant nos
Frères de Religion et de Patrie, pleurent loin de nous, sans
temple, sans asile et sans pain, jusqu'à ce que le Seigneur
daigne les secourir, après une désolation aussi épouvantable
qu'imprévue.
Malgré le triste spectacle de ce tableau, tracé par la main
de l'Arbitre des mondes, malgré la peiue qui nous accable
et qui abrégera nos jours, nous sommes obligé d'élever au
milieu de vous notre voix défaillante, non-seulement pour
remplir la lugubre tâche d'exposer à vos yeux cette sanglante catastrophe, devoir que, hélas! le Ciel nous réservait
aux dernières années de notre pèlerinage dans cette vallée
de larmes; mais, surmontant notre juste douleur, nous devons encore vous exhorter à bénir avec nous l'aimable, la
douce, l'infinie miséricorde de Dieu, et, empruntant au
Prophète inspiré la peinture des infortunes qu'il pleurait,
sur les ruines de Jérusalem, nous répétons avec vous, à genoux, en présence du Ciel et de la terre : * C'est à la grande
Miséricorde du Seigneur, que nous devons de n'avoir pas
été consumés, parce que sa compassion pour nous a été
sans bornes. .
Bien-aimés Frères, le Seigneur, Maître du Ciel et de la
terre, peut disposer, comme il lui plait, de ses créatures:
mais toujours sa volontV toute-puissante s'inspire de son
infinie sagesse : sa volonté suprême n'est que le reji4iîsement éclatant de son intelligence souveraine. Il est toutpuissant; rien ne peut résister à ses ordres; l'éclair est son
regard, le tonnerre sa voix, la foudre sa parole. Sainteté
par essence, il voit avec horreur l'iniquité; et quand sa
longanimité fait place à sa justice, il pèse dans un instant
avec le poide de sa fureur les iniquités des hommes, et dé-

charge sur eux les fléaux de son indignation. Lorsque les
enfants d'Adam abandonnent se Loi, et ne marchent pas
dans les sentiers de ses préceptes, quand lis violent sa justice, et ne gardent pas ses commandements, le Seigneur a
le droit irrécusable de leur faire éprouver son terrible pouvoir. Ainsi que le potier brise le vase qu'il a fabriqué,
quand il le trouve défectueux et impropre à ses desseins, de
même et avec plus de droit encore, Dieu réduit en poudre
ces vases de boue qu'il avait form"s pour déposer en eux le
souffle de sa bouche, le parfum de sa grâce et les richesses
de son amour. Pour exercer ses châtiments, il lui suffit de
regarder la terre, et son regard la fait trembler. Il touche
les montagnes de sa droite vengeresse, et elles chancellent.
La mer qui vient briser ses flots courroucés contre le grain
de sable que lui a donné pour limites l'Etre seul Immuable, la mer même rompt ses bornes, lorsqu'elle ne se
sent plus retenue par sa main toute-puissante, qui enchaine
les vents et les tempêtes.
Que la science humaine explique, comme elle pourra, le
terrible cataclysme qui a imprimé dans nos esprits des souvenirs ineffaçables; que les hommes lâchent d'en découvrir
la cause Immédiate; leurs efforts sont louables, parce qu'ils
accomplissent ainsi la mission que Dieu leur a départie, en
leur présentant l'univers comme un héritage que l'homme
doit conquérir au prix de ses infatigables labeurs. Mais
que la science humaine ne se prévale point contre le pouivoir et l'action de Dieu sur un monde, qu'il Lui a plu de
livrer aux disputes des hommes. Pour nous, mes Très-Chers
Frères, humilions-nous sous la main puissante qui compte
tout, qui pèse tout, qui mesure touti et qui ne trouble
l'harmonie apparente de la création matérielle, que pour
rétablir l'invisible harmonie spirituelle, subordonnant ainsi
l'inférieur au supérieuri le morlel à l'immortel, et les choses
passagères du temps à l'éternité. Oui, pour nous qui avons
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le bonheur d'habiter dans le sein hospitalier de l'Église
catholique et de recevoir de ses sublimes enseignements les
rayons de lumière que Dieu lui a donnés pour nous les communiquer, lumière qui ne peut être éclipsée, malgré l'atmosphère de poussière qui tourbillonne autour d'elle depuis dixneuf siècles; nous, serviteurs du Christ et appelés par lui
Enfants de Lumière, nous nous élevons au-dessus des préoccupations vulgaires, qui empêchent un grand, nombre
d'hommes de découvrir la main du Seigneur dans cette
douloureuse catastrophe. Plongés, comme Job, dans une
lamentable infortuae, ne disons pas de paroles vaines, pour
expliquer ce que nous ne voyons qu'à travers nos larmes..:
Oui, Vénérables Frères et Bien-aimés Fils, nous comprenons que Mien, en établissant les causes naturelles, ne s'est
point dépouillé de son autorité suprême, et ne cède rien
du gouvernement de ce mondes C'est lui qui l'i créé par
sa parole, au commencement des siècles; et c'est lui qui
le purifiera par le feu, au dernier des jours. Nous reconnaissons avec le prophète Amos que les calamités, les afflictions
et les travaux de l'homime égaré sont les moyeui dont le
Seigneur se sert pour sa cotrection et son amendements
Nous voyons donu dans les épreuves cruelles que nous souffrons, Un chbtiment infligé au Pérou par la main juste et
miséricordieuse, qui bleuss pour guérir, qui mfrtifié et vivifie, qui conduil au sépulcre et en retire comme il lui
plat.....

-

68 -

LeUre de la Soeur IbVES à la Très-HonoréeSour LEoufTTE,

Supérieure des Filles de la Charigé, à Paris.
Lio2a, S0 aodt 1808.

MA TÈs-HONOBRtE MÈBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
C'est sous le poids de la plus grande douleur que je viens
vous apprendre la terrible catastrophe dont nous avons été
pour ainsi dire témoins, et dont nous aurions pu être les
victimes, si la main de la toute bonne Providence ne nous
eût prises sous sa protection. Je vous envoie le journal de
ce jour où sont détaillés les ravages du terrible volcan Misti,
qui plonge tout le Sud du Pérou dans la plus affreuse consternation et la plus complète misère.
Le 13, vers cinq heures, nous ressentîimes deux secousses
de tremblement de terre, dont une dura plus de cinq minutes. Le mouvement fut long, mais mesuré, et il ne fit que
détruire quelques vieilles maisons au Callao: Mais bientôt
l'épouvante s'empare de tous les coeurs, la mer se retire
d'une manière inaccoutumée, nous laissant en perspective
les ravages qu'allait causer le retour de la marée; et en
effet, à neuf heures, la mer sortit de son lit et la foule
effrayée gagne la hauteur et va se réfugier à Lima. L'inondation se borna à deux cents mètres environ du bord, et
quelques maisons seulement furent gravement endommagées. Le lendemain, même reflux de la mer, même frayeur
pour le soir; et la population était errante, lorsque l'in-
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cendie d'une maison submergée vint donner 'alame. On
ne sait comment il fut allumé, mais il consuma environ
soixante maisons. La mer resta à peu près à son niveau
ordinaire. On était inquiet cependant, car suivant la nature
de la secousse, on devait craindre quelques ravages. En effet
les dépêches se succèdent; elles sont plus terribles les unes
que les autres. Sur mer, les sinistres sont affreux. Aréquipa
n'est plus qu'un monceau de ruines, sous lesquelles les
malades et les prisonniers sont ensevelis, et toutes les villes
du Sud ont subi à peu près le même sort. Je ne m'étends
point davantage : les journaux rediront ces douleurs. Ici, chacun pleure des parents et des amis. De bien grands intérêts
sont compromis, et qui dira le nombre des victimest Callao
doit son salut à file Saint-Laurent qui l'a protégée. Dieu l'a
ainsi permis; qu'il en soit béni 1Des secours de toute nature
parlent pour ces tristes contrées: dix-sept médecins s'y sont
rendus hier. Une commission nommée par la Bienfaisance de
Lima va recueillir en son nom tous les orphelins au-dessous
de huit ans. J'ai reçu l'ordre de M. le Directeur de préparer
pour ce soir deux cents vêtements complets pour ces pauvres
enfants, qui nous seront confiés.
Les travaux de la récolte marchent avec rapidité. Les
vieillards retournent de nouveau au Refuge; le local est
restauré. On y adjoint les mendiants qui seront entretenus
par des souscriptions. La même ouvre existe dans notre
maison actuelle d'Enfants-trouvés, pour les femmes, qui
sont provisoirement dans une maison de retraite.
La première pierre du grand hôpital a été posée, le quatorze de ce mois. Les travaux marchent aussi très-rapidement. M. Pardo, notre Directeur, est d'une incroyable activité. Ses affaires marchent à tire-d'aile. Le 30, on posera la
première pierre de l'asile Candanco, pour les jeunes filles
pauvres. Toutes les nécessités du moment vont sans doute
gêner la Bienfaisance; mais je vois dans ces Messieurs tant
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dé dévoiement et de bonne vôlontè, que, sans doute, la
Providence leut viendrà eni aide.
- Deux événements qui nous touchent de près sont venus
cesjours'çi augmenter encore le deuil général. M. Corpancho, notre Docteur-médecin de Sainte-Anne, soignait un
enfant à qui les parents avaient donné pour amusement un
pistolet non chargé. Aù moment du tumulte de Callao, le
père, inquiet, charge le pistolet et le laisse imprudemment;
l'enfant veut son arme; la mère la lMi donne. M. Corpancho
ientt visiter l'nfant, joue avec lii, prend le pistolet sans
méfiance, ne le croyant pas chargé, fait partir la détente au
Inôment où le pèré ouvre la porte et celui-ci est atteint à la
poitrine. Ce fut pour notre Docteur un vrai désespoit : heuteusemient le malade n'est pas sans espoir. M. Vidaurre,
ancien ministre de la Bienfaisance, possède une fille unique
de seize ans, un ange. Un portier de la maison, renvoyé
pour bonnes causes, a surpris cette jeune fille au moment
où elle rentrait chez elle avec sa gouvernante, et lui à donné
sept coups de poignards dans la rue : heureusement son
corset baleiné a paré le coup et on espère la sauter. L'assassin l'a laissée baignée dans soh sang. Nous arrivons à la
fih deS temps.
Hier, nous avons fermé la porte de notre petite ambulancé
de fitèves jaunes. Déjà nous avions passé deux jours sanis
idmortalité: mais plusieurs cas se sonit ensuite reproduits : espérons que no volverd mas, que la fièvre jamue né retiendra
plus.
J'ai reçu avec reconiaissance votre bienveilliinte lettre du
19 juillet, etje vous remercie, ira Très-flonorée MèIr, de làa
part que vous voulet bien nous àecordet dans lès bérldictions recueillies à Rome : elles nous sont bietl nécessaires,
strtout en ces temps de tourmentes de tiute nature. Certaihement, dans les tristes circoilstances tù nous nous trou-

tons, nous *oulons agir selon notre consciente, et suivant
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'obéissance. Je serais désolée, ma Très 0oo1t6e Mère, d'avoir été en opposition avec vos volonts. Mille fois je rda
répété, je n'ai qu'un seul désir : c'est celui d'obéit à nos
Supérieurs et à leurs représentants, quels que soient leurs
noms et leur patrie.
Tels sont mes voux les plug ardents.
J'ai l'honneur d'être, vece le plus profond respect, eë ta
Croix de Jésus,
Ma Tirès-Honorée Mère,
Votre trèt-humble et ttès-obéissante fille,
Sour HIVES,
c. s. d. p. s.
t.
d.
i. f.

Leutae de la même à la Très-Honorée Soeeu LtQuETre, Su<tprieure des Filles de la Cdhart, dPris.

Lia,

ôMpihi 5aimt-Ambi,

f auottê88.

MA Tkas-ljoroaiEB MÈRE,
La grâe dé Notre-Seigneursoit avec ous pourjamais.
Comprenant toult l'inquiétude que doit vouts fàite éprou.
ver l'état d'épreuves incessantes pa' lesquelles nous passons,
je ee fai un devoir de Vous trater ces lignes, afin dé vous
rauire*. la peu Nous éptouttons une vive reconnaissance
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eanvers la divine Providence, qui semble avoir arrèté les
fléaux à nos pieds, lorsque nous voyions ailleurs tant de victimes. Longtemps nous n'osions croire à une préservation,
et à chaque instant nous craignions de voir se renouveler les
scènes terribles dont le bruit retentissait si fort autour de
nous. Espérons maintenant que les flots de Charité qui
sortent de cette ville de Lima, et la Protection de la Patronne
des Indes, Ste Rose, désarmeront la colère du Ciel, et que
nous ne serons pas ensevelis sous des ruines sanglantes. Je
me fais un plaisir de vous envoyer l'extrait d'un Mandement
de Mgr l'Archevêque: il vous dépeindra éloquemment toutes
les angoisses de l'infortuné Pérou. Le zèle du Gouvernement est toujours admirable; Mgr Tordoye. le ministre de
Bienfaisance, les membres de la Bienfaisance française et
de la Péruvienne sont partis avec des secours très-considérables; mais tout cela est bien peu de chose en présence de
tant de besoins. On écrit que la terre tremble encore : on a
pu sauver quelques vivres et des pharmacies. Puno et Curso,
villes plus avancées dans l'intérieur, n'ont pas souffert, ce qui
sera une ressource pour ces pauvres gens, que nous craignions de voir se porter par milliers sur Lima.
Je ne sais pas encore le nombre d'orphelines qui nous arriveront d'Aréquipa. M.le Directeur presse les travaux d'une
manière incroyable : le Gouvernement paiera la construction de quatre grandes salles destinées à les recevoir. Nos
Sours de Ste-Thérèse reçoivent beaucoup d'aumônes et font
confectionner des vêtements pour les familles du Sud. C'est
bien comme du temps de S. Vincent; nos maisons ressemblent à des magasins en gros. Puisse le Seigneur en tirer
sa gloire! La santé de nos Soeurs est généralement bonne;
elles ont été comme nous toutes, fort affligées; mais le courage et la confiance en Dieu se soutiennent. Nous faisons la
neuvaine de Ste-Rose avec ferveur, et j'ai engagé nos Smurs
à faire dire une Messe d'actions de grâces dans chaque Mai-
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son. J'ai cru en cela interpréter vos intentions, ma TrèsHonorée Mère.
Nous osons espérer que vous ne nous oublierez pas devant
le Seigneur, au milieu de nos épreuves. Puissions-nous bénir
la main qui nous frappe, et profiter de tant de souffrances
morales et physiques!
Toutes nos Seurs vous offrent leurs sentiments de respectueuse et filiale affection.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect et de
tout mon coeur,
Ma Très-Honorée Mère,
Votre très-humble et très-obéissante fille,
Soeur HIVES,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Extrait de la Leutre de la Sour BOUCHER, de Lima, à la
Très-Hlonorée Soeur LEUrrEE, à Paris.

S. G. Monseigneur indiquant les moyens de désarmer la
colère de Dieu, les réduit à onze, dont voici les principaux:
la prière particulière et publique; invoquer surtout Ste Rosé,
un jeûne, une abstinence et l'aumône.
Il excite le zèle de tous; car tous nouis y sommes intéressés! Il proclame l'empressement du Chef de la République, qui lui-même va tendre la main pour ses frères
affligés, etc., etc.
Que c'est déchirant, ma Très-Honorée Mère, que c'est

ayRn"it de xWi tâ4 4le villes et de villages réduitse p mon
ceaux de ruines ! Un Franciscain écrivait au Supérieur do
son Ofeie, à iàmA; ZNou, h.baitants de Quito, iquateur,
sofle* zéduils li plus affrefse de" éprouves. Uo tùreî
blemeo e4.tdenqi aeu lie à ue heure 4u vaMti#t a duré
environ dix-huit secondes: toutes les gs
pmaisos, tous
éd44ies, les qwe es palais 4 Prewi ekt, do l'Archquwque
et autres établissements de l'État ie sont plus halitable.
Tqutq 4bsq Çuiwpmpauté babte dafs le iar4di : .ous
sommes exposés à l'intempérie de l'air, la ntit et le jour;
les pluies abondantes que pas paqvres corps reçoivent, ne
nous peraeiteul pa 4 de
douter qu'ilS .e poYrfoftsupporter
l'épreuve à maoins que bientôt la charité des peuples ne nous
prépare un toit pour les abriter, Notre situation est celle de
toutl e monde. Notre couvent n'est pas entièrement tombé,
mais il ne peut plus servir. Des montagnes ont disparu; un
petit fleuve, très-navigable, s'est séché ou s'est écoulé sous les
terres ébranlées; enfin c'est une catastrophe toute semblable à celle qu'on nous prédit pour la fin des temps. Nous
sommes encore les mieux servis; car dans les villes et villages environnants presque tout le monde a péri. »
Les pertes du Péro4 sont ipcalcuIables, et teut le monde
s'accorde dire que, celles 4e l'4&quaWter lts sqrpassent.
Dans la Sierra, c'est-à-dire au Cusco et dans l'intérieur de
ces terres, il y a eu un orage épouvantable: tonnerre, éclairs
et m wtvatquia déaW 4es irbeaQ'ue Xiguemr ipfcoyable.
L« @A*Wtagpse
oat éé Ji e&*I,» qu'ilb sent;afourfl
wm
le Ch*étiej* saei,
s4e jetA dqas le&r b9ras; çce, q
est extraordinaire, car M&
ils uo leas peuet
euFi4
r.
vgqt
mno éufw'à IWdêvoref afe l.euns l
Misionia4es,
quaud iês c se tieuenat pi sur lwes gudm&. e Sou»etw seat chilien eavoyé deu» Yapei»s, caeqa d»e vir«, çt
50,000 fr. d'argent : trois de nos Seurs e, un iNssiouý
ae
ant acompBagaé lesI s.iers 4désighs ps r et cQwïis-
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sion. Le Missionnai& écrivait à M. Theilloud que la situation morale de tous ces pauvres habitants était encore
plus digue de coampaasion, que ceMle de levr dénuament physique. Ils sent épouvantés, se proyant toujours ous le coup
du fracas de la mer et de l'écroulement de leurs maisons :
c'est un état de stupeur, qui les rend comme incapables
de surmonter leur douleur. La terre tremble encore souvent,
et la mer est aussi parfois agitée. Un petit port s'est converti
en île et a occasionné de grandes pertes; un vaisseau a été
jeté par les vagues bien avant dans une petite ville voisine,
et a ainsi échappe
sa ýpefte, fq#g il se paase des événements que toute la science humaine ne peut comprendre.
lUç petilte ville d'eniron 14,QO anmes a gliss* 4daMle
fleuve, et s% disparitip est telle, qu'qn ue peug plus en
distinguer la situationo; cette catastroph est çlrixée 4
l'quateur.
Jç dois vovs4ire.,ea. fptoe simplicité, que ce qui est pqux
écrit, au cQmteQccrae;t de ima relatiqn, est V'ourage d'uçe
orphekixe, qui
fUitigtQt son soin, siahapt que çete, (eit
était pour l. Trèsrlonprée 1ère. Lp resoe est le rit.de
Mon é(quçderie,dopt jevo.us, demande hflnb.ement paiLrOi,
na Qboqpe Mère.
Votre reçpouaissat et héissaite Hip,
4- 4 (.5 t,*,s.

*.

a.m
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Lettre de M. BtNECH, Visteur, d M. 9TMEiNE, Supérieur

géndral de la Congrégation de la Mission.
Santidago, m saepeabre lU8.

MONSIEUR ET TRÈS-Honoat PÈBE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Après avoir subi les atteintes redoublées et si meurtrières
de la fièvre jaune, qui a emporté en quelques mois'dix-sept
mille victimes à Lima et au Callao, il semblait naturel
d'espérer que l'Ange exterminateur retirerait sa main, et que
le Pérou ne serait pas plus longtemps frappé : les pensées
de l'homme ne sont pas capables de mesurer l'étendue de
la justice divine. Le Sud de la pauvre République semblait se
féliciter d'avoir échappé aux ravages de la fièvre; I'espérance et la joie étaient dans tous les cours, lorsque tout
à coup, et lorsqu'on s'y attendait le moins, un immense
cri de douleur se fait entendre au centre même du littoral.
La terre et la mer sont émues, et semblent pousser des
mugissements, qui sont les précurseurs de nouveaux coups
de la colère divine. Dans la nuit du 13 au 14 août, le
volcan d'Aréquipa, qui semblait éteint depuis deux siècles,
sort comme d'un profond sommeil, et, dans l'espace de
quelques minutes, ébranle tellement la terre, qu'un grand
nombre de villes, placées à disltance, sont renversées complétement. La mer agitée envahit plusieurs ports, et précipite sur la terre un grand nombre de vaisseaux; puis en se
retirant elle entraine ce que l'effroyable tremblement a respecté. Mais c'était peu de ce double concours pour frapper
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pecté. Le feu aussi veut intervenir, et le 14, au Callao, déjà
tant affligé, cinquante-six maisons deviennent la proie des
flammes.
Que de catastrophes dans l'espace de vingt-quatre heures
En faisant un calcul approximatif de la population des villes
détruites, il semble que le nombre des personnes qui restent
sans asile pour le moment n'est pas moins de cent mille.
On ne connait pas encore tous les détails des calamités
éprouvées à l'intérieur des terres, mais il est à présumer que
la douleur doit y être immense. B faut le dire à la louange
de la République que nous habitons, la commisération, la
sympathie a été prompte et efficace; on a travaillé à remédier
en partie à tant d'amertumes. Trois vapeurs chiliens ont,
par ordre du Gouvernement, parcouru les ports de la côte,
déposant partout des secours en nourriture, vêtements et
remèdes. Me rappelant que S. Vincent ne portait pas seulement intérêt aux misères qui l'avoisinaient, mais que
son ceur allait encore consoler la douleur jusqu'aux confins
de l'Europe, je me fis l'interprète des sentiments des deux
Familles de S. Vincent au Chili, et des vôtres, mon TrèsHonoré Père, et j'offris immédiatement, par l'intermédiaire
du Président de la Société de Bienfaisance, au Ministre de
l'Intérieur, le concours que les Missionnaires et les Sours
pouvaient prêter dans cette douloureuse circonstance. L'offre
fut acceptée avec enthousiasme, et, trois jours après, un
Missionnaire et trois Sours se mettaientà bord de la frégate
Esmeralda pour se rendre à Arica, où les besoins paraissa&ýt être plus urgents.
k dois ici rendre témoignage aux membres de la double
Famille, que tous, sans excepter nos jeunes Sours chiliennes,
se sont offerts spontanément pour aller porter secours aux
malheureuses victimes du terrible tremblement. Je pense que
vous saurez plus tard des détails qui ne laisseront pas, d'un
c6té, de contrister votre cour, et, de l'autre, de voue faire
r. IXur.
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<MaBipiiËt, nui à la reconnaissance des membres des
deux Familles du Chili.
Votre très-respec4ieux et tres-dévoué Fils,
BÉNECH, i. p. d. i. m.
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apprécier la sincérité du dévouement des auxiliaires chaisis
four cette triste Mission. Par catte expédition, il me seilie
encore que nous venons en aide à nos chères Familesuda
Lima, dant les forces doivent 9are *uisées ea partie par les
attaques ;répétées de la fièvre jaune qu'elles ont sout
aues, pendant quatre mois consécutifs. Je crois que le rea.
fort qu'elles attendent, ne tardera pas à leur arrivS.
Puissent-elles être bientôt secourues et consolées, apri
avoir éprouvé tant de pertes et supporté tant de sacrifices!
J'ignore si la Providence réserve quelque épreuve à notre
République. Jusqu'à présent, elle est encore à l'abri des ter.
ribles fléaux qui désolent ses voisines; mais le calme dent
nous jouissons durera-t-il longtemps? Où sont aujourd'hai
dans le monde les nations assez heureuses pour poseéder
des gouvernements animés des principes de la foi, de la
justice et de la raison, au moins d'une manière constante?
Quelle autorité dans les temps modernes, si ce n'est celleda
Chef de l'Église, peut se vanter de tirer les principes fondamentaux de sa politique, de l'Evangile oude ses inspirationst
Je n'entends rien à tout cela et je vois que le bon Dieu
frappe à coups redoublés, sans être mieux entendu. Depuis
notre départ de France, au mois d'octobre, nous avons va,
dans l'espace de dix mois, trois séries de tremblements à
terre : la première, dans lesAnlilles, la deuxième, dans le
les Wallis et autres, la troisième, dans le Pérou. Les tràis
ont produit de vrais cataclysmes, et je ne sais si celle longue
chaîne de secousses a réussi a réveiller les hommes d'Et:.
ils s'abritent derrière les données de la science, qui leur dit
que la nature est sujette à d'étranges phénomèaes, et ils oe
se rappellent pas que le bon Diu a promis d'iatervenir
vigoureusement pour les rappeler à l'ordre.
Or, en voyant le peu de proût que Mes terribles chtieals
produisent au sein des populations, je suis contraint de
me cappeler les paroles de .1'Ecriture : 4 Et après tant de
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malheurs, les hommes ne se convertiront pas et continueront à blasphémer contre Dieu. » Je suis obligé de croire
que Dieu fait les nations guérissables; mais par leur famie
elles semblent rester sans remède. Nous sommes, dans l'Amérique du Sud, tellement envahis par les sectes maçonniques, que l'action du Clergé en est paralysée, surtout dans
les lieux où le Clergé est peu actif et peu zélé. La Religion ne
parait bien représentée que par les membres des Congrégations, qui se consacrent au ministère de l'enseignement ou
aux pratiques de la charité : sous ce point de vue, elle a
encore une grande action sur des peuples, dont la Foi est
vivante; mais tout marche à la vapeur pour la dépravation
des maurs et le mépris de l'autorité. Dans plusieurs Républiques, le temps se passe à renverser le Chef nouvellement
élu; la révolution et la guerre civile sont un état normal,
dont elles ne veulent pas guérir.
Me voilà loin du sujet, Monsieur et Très-Honoré Père;
pardonnez-moi cette échappée. Les Missionnaires et les
Soeurs ont déjà conquis l'estime et toutes les sympathies du
peuple et des administrateurs. Placés sur les frontières de
l'Araucanie, où se trouve un peuple indompté, malgré l'affluence des lumières civilisatrices que lui apporta, il y a
quelques années, un avocat de Périgueux, il est à espérer
que leur charité et leurs prières obtiendront quelques bons
résultats. Mais il faut aussi que la force armée soit vigilante,
sans quoi les surprises et les massacres par les Indiens arriveraient à chaque instant. Ils n'ont pas les ressources de nos
Arabes de l'Algérie, :et cependant ils se maintiennent encore
libres et indépendants. Puissent-ils bientôt se laisser vaincre
par la charité catholique i
Recevez, Monsieur et Très-Honoré Père, l'assurance de
inon respect, uai à la reconnaissance des membres des
deux Familles du Chili.
Votre très-eapecipeux et trèsdévoué Fils,
BNBCtl , i. p. d. 1. t.
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Leure de la Soeur VA RUGEMOaTEL

Seur N., à Paris.

Maison-ceintrale de Santiago, 3 septembre 1868.

MA TRÈS-CHÈRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais.
Notre bien-aimée Visitatrice revient de Valparaiso et me
charge d'être son interprète auprès de vous, se voyant dans
'impossibilité de vous écrire par ce courrier. Sa santé se
soutient malgré ses fatigues; son incomparable énergie et sa
grande confiance en Dieu lui font traverser avec assurance
les malheureux temps dans lesquels nous vivons, surtout
pour notre Amérique, et qui chaque jour nous apportent
de nouvelles craintes.
Je viens cependant vous rassurer sur celles que vous
pourrez avoir sur le passé. Lima et le Callao, comme vous
le savez, ont été décimés par une cruelle épidémie; le
reste du Pérou devait avoir son châtiment dans l'éruption
du fameux et à jamais célèbre volcan d'Aréquipa, appelé
Misti. Le 13 août, vers cinq heures,un tremblement de terre
se fit sentir sur toute la côte. n fut extraordinaire par sa
durée, qui, d'après les calculs, fut de huit à dix minutes,
balançant le sol horizontalement, de sorte qu'on en fut incommodé comme du roulis d'un vaisseau. Toute probabilité
porte à croire que l'éruption se fit dans la mer, car aussitôt
ses eaux se chargèrent de nuances étrangères et s'avancèrent avec furie dans tous les ports avoisinant Arica, qui
fut entièrement submergé, jusqu'au centre de la ville, à ce
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moment même livrée au pillage. Des victimes échappées à
la mort ont fui sur les collines environnantes, et y meurent

de faim; le chemin de fer y est détruit sur une étendue de
quatre lieues : le navire anglais Don Enrique a péri.
Iquique, autre port, fut témoin d'un spectacle étrange : la
mer, en s'avançant, laissa les navires à sec : on évalue les
pertes de cette ville seulement à 12,050,000 francs.
CarrizaiBajo subit à peu près les mêmes pertes; de plus,
un nombre assez considérable de bâtiments se choquèrent
pendant tout le temps de la bourrasque, ce qui occasionna
des avaries incalculables.
Enfin Islai, Puerto Mollendo, Pisagua, Chala, Carrézal,
Mejillones et Tocopilla subirent les imêmes désastres. Bien
des moribonds sont parvenusjusqu'à nous; un malheureux
entre autre nous raconta que, s'étant jeté à la nage dans le
flot qui passait sous la fenêtre de sa chambre, il fut conduit
sur la tour de l'église, où il resta suspendu à la croix qui la
surmonte, et y diemeura évanoui pendant deux heures. Il ne
peut se souvenir de cela sans en pâlir de frayeur. Un autre
nous raconta que son vaisseau passa par-dessus les clochers
les plus élevés. Toutes les Religieuses d'Aréquipa se sont
sauvées dans la campagne, car il ne reste de cette belle ville
que des décombres où la mer a jeté son limon. Les cadavrem
y sont nombreux et privés de sépulture : c'est une nouvelle
Pompéi dont on ne peut raconter la navrante histoire sans
frémir. Notre digne Visiteur cependant, en présence de tant
de misères, a conservé toute son énergie. Apprenant que le
Gouvernement avait voté 250,000 fr., il offrit des Missionnaires et des Soeurs pour distribuer les secours. Son offre
fut acceptée; un Missionnaire et trois Soeurs sont parties.
Peut-être, disions-nous, éviteront-elles la mort qui nous
menace. Le volcan d'Aconcagua, situé à 225 lieues de Santiago, exhale de la fumée; la mer à Valparaiso est agitée et
menace de reprendre son ancien domaine, qui n'est autre

que l ville mme; ete qui noum fait le plus redouter de
maheer, est le calme même dont on a joui cette annMe. Et
effet, les tremblements de terre ont dû être bien imperceptibles, puisque je ne m'en étais pas encore aperçu, me demandant chaque jour ce que c'est. Un jour que le temps était
fort calme, les enfants se mirent à genoux, au milieu d'une
leçon; d'autres se précipitaient en bas de l'escalier; moi, je
restai dans mon assiette ordinaire. Cependant on me dit que
la maison venait de craquer: je crois que ces craquementslà ne sont pas dangereux et je nem'en épouvante pas; mais
dans ce pays, les tempéraments sont si impressionnables,
que l'ombre du danger suffit pour ôter towte force morale.
Pauvre peuple! doublement à plaindre, ar ils s laisse
mourir plutôt que d'essayer de sortir de sa léthargie.
S. G. Monseigneur vient d'ordonner des prières publiques.
À Valparaiso, un Te Deum solennel doit être chanté dans la
principale église, et peut-être le cri de la reconnaissance
touchera-t-il le cour du Dieu infiniment boa. Priez-le pour
nous; car peut-ètre,au moment où vous lisez ces ligoes, serons-nous sous les cendres? Mais non, il y a ane Providence
particulière pour les Filles de S. Vincent; aussi ne crai
gnons-nous rien tant, que quelque manque de soumission à
I revlonté divine. Prions Dieu pour nos pauvres Soeurs du
Pérou, si fortement éprouvée ! Je ne vousen dis pas davantage, ma respectable Soeur : les feuilles publiques vous ont
appris e détail tous les fléaux dont le bras du Tout-Puissant s'arme contre le Noaveam-Monde. La côte opposée Îe
r'Amérique a aussi ses désastres: a» moment où je traSces
lignes, 'apprends que Baltimore a subi un déluge, et que
l'eau qui tombait du Ciel croissait d'un pied paer minute,
tant elle était abondante : dans un endroit dent je n'ai pas
retenu le IRom, les personnes meurent de chaleur.
aQu'
donc fait ce malheureux coin du globt Ah ! il est bien corrompui Le Chili, si plein de foi jadis, permet maintenant
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les cultes étrangers, et la premier temple protestant vient
de s'y ouvrir.
Notre digne Visitatrice me charge encore de faire présenter
ses respects à aotre Très-Honorée Mère; totes les Suers de
laProvince jouissent d'une santé excellente. Pour vous, trèschère SSeur, vous savez combien on est avide de vos nouvelles dans les Missions; ne tardez donc pas à nous en donner,
et recevez les témoignages de respect -et d'affection avec
lesquels nous vous saluons, et en particulier
Votre reconnaissante
Soeur Van RueEmomnBL.

Lettr de M. CoaGt à M. ETImiE, Supérieurgénéral
de la Congrégation.
Aric, à bord de la Esieralda, 9 septembre 1808.

MoNSEUR Ezr TuÈS-HONoat PÈRB,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Je vous écris ces lignes sur les débris amoncelés d'une
cité, qui fut jadis une des plus florissantes de la République
péruvienne, sur les ruines d'Arica, ville maritime, située au
dix-huitième degré de latitude sud. Elle a eu le sort de
celles du littoral, voisines de la Chaîne des Andes, depuis
l'quateur jusqu'à Conception du Chili. Les journaux auront
déjà porté à votre connaissance l'horrible catastrophe, qui
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vient de jeter le deuil et la terreur dans toute l'Amérique
occidentale. Près de vingt volcans des Cordilières ont fait
éruption le même jour, et ont couvert de ruines I'Equateur
et le Pérou. Le contre-coup de ces horribles secousses s'est
ressenti jusqu'au sud du Chili, c'est-à-dire que les tremblements de terre qui ont eu lieu, les 13 et 14 août passés, se
sont prolongés sur une étendue de plus de mille lieues! Dès
villes entières ont disparu sous flction des tremblements
de terre et de l'inondation. On parle de la perte de trente à
quarante mille âmes dans la République de l'Equateur, et
de plusieurs milliers au Pérou. On ne connaît encore qu'une
partie des désastres. Les pertes en biens sont incalculables,
tous les points du littoral étant des dépôts de marchandises
du commerce étranger. Le nombre des victimes est du reste
partout tropconsidérable. Aréquipa ou Arica, ville de quarante mille âmes, en compte plus que toutes les autres
ensemble. An premier instant, on a évalué les morts à deux
mille: je pense que ce nombre peut se doubler.
Le cri de tant de victimes a douloureusement retenti dans
le Chili : les deux Familles de S. Vincent se sont offertes spontanément au Gouvernement pour voler au secours. des
malheureux, restés vivants sur ces immenses ruines, mais
privés des ressources les plus nécessaires. Je me suis embarqué immédiatement avec trois Soeurs sur la Esméralda,
vapeur de guerre chilien, chargé de vivres et de vêtements.
Nous sommes arrivés à Arica, le 31 août, c'est-a-dire plus
de quinze jours après le sinistre : nous n'avons trouvé qu'un
amas de ruines et de décombres! Comment pourrait-il
en être autrement? Tous les éléments paraissaient conjurés
contre cet infortuné pays; en vingt-quatre heures on a
compté plus de soixante-dix secousses qui ont rasé la ville,
sans laisser une seule maison debout: au même instant, la
mer, franchissant ses limites ordinaires d'un quart de lieue
au moins, s'est précipitée sur le continent, entraînant dans
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son reflux ce qui avait résisté au tremblement de terre.
Cinq bâtiments de guerre , lancés à un kilomètre sur la
plage, attestent suffisamment la fureur de la mer, dont plusieurs vagues se sont élevées à la haut ur prodigieuse de cinquante pieds. Je ne vous parlerai point, mon Très-Honoré
Père, des mille scènes horribles qui ont eu lieu. A l'exception
de quatre cents personnes qui ont été victimes de la fureur
combinée des deux éléments, la population s'est réfugiée sur
les montagnes, qui offraient aussi leurs périls : le bouleversement dans la nature était général; la terre s'eatr'ouvrait
de toutes parts; des puits se comblaient pour en creuser
de nouveaux à côté. Je passerai sous silence les nuages
de poussière qui enveloppaient le ciel et la terre, et dérobaient aux mères la vue de leurs enfants. Je ne vous dirai
rien non plus des cris de douleur et de désespoir dont les
airs retentissaient; tous étaient dans la conviction qu'ils assistaient à la fin du monde : en effet, on a vu la réalisation
des signes précurseurs de ce jour de terreur et d'alarmes.
Nous avons trouvé une population atterrée : les malades
abondaient; c'étaient pour la plupart desfractures de jambes
et de bras. Immédiatement nous avons installé de nos
propres mains un hôpital provisoire pour les recevoir.
Nous avons aussi travaillé à élever une chapelle avec les
débris échappés au naufrage, et à enterrer les cadavres,
ensevelis encore sous les décombres. Malheureusement nous
n'avons pu faire tont ce que nous inspirait le zèle des âmes.
Nous avoas trouvé une opposition insurmontable, dans l'inertie et I'abattement de cette population iafortunée. Les
étrangers, accourus à son secours, ont été notre appui, notre
aide. J'ai la douleur de vous dire que, jusqu'à présent,
plusieurs cadavres sont encore sans sépulture, gisant pèlemêle avec les animaux. Nous passons le jour sur un sol qui
chancelle encore sous nos pieds; le soir, nous nous réfugions à bord, pour nous procurer le repos de la nuit, me-

sure dictée par la prodence: powr tout rousdire, en un met,
nonsr avous tremvé les esprits et les cours aussi bouleversés
que les élémentsW

Dans quelques jours, nous reprendronIe chemin du Chili,
heureux d'avoir pu être les instruments de la miséricorde
divine sur une terre doublement désolée cette catastrophe
n'a été que le ch&timent de grandes iiquités, et ce qu'il y
a de plus douloureux, c'est l'insensibilité, l'affreux égoâsme
des coupables, avidement préoccupés de s'emparer des dépouilles que la mer n'a pas emportées, sanssonger nullemeat
à apaiser la colère de Dieu. Pas une âme n'a profité de
ma présence pour mettre ordre à sa conscience. En attendant, des nuées d'oiseaux de proie viennent s'abattre sur les
cadavres, qui restent comme pour augmenter encore l'horreur de ce lieu de désolation.
Nos Soeurs ont fait des prodiges de corage et de zèle, qui
leur ont mérité une reconnaissance universelle.
Elles partent emportant avec elles des sympathies et des
regrets qui, peut-être, vaudront à cette ville, après plusieurs
années de solicitation, un établissementde Filles de la Charité, lequel pourrait être considéré comme une Arche de salut. À ce titre, nos Soeurs seraient heureuses d'avoir glorifié
Dieu par l'éclat de leurs euvres,
Elles se joignent à moi pour voos prier d'agréer l'hoimage de leur respect et de leur amour filial.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-obéissant et très-affectionné Fils,
Antoine CoGÉt,
-
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Letire de la Seur Bouca à la Très-HonoréeMIre LEQUErT ,
Supérieure des Filles de la Charité, à Paris.
Lima, Saite-TWrise, 13

MA TaBI-HONOBaE

Meptembne 1808.

AbaE,

La grdce de Notre-Seigneur soit evee nous pour jamais.

Je viens vous remercier de l'intért maternel, dont notre
petite Province a été lobjet de votre part. C'est une faveur
deMt nous conservons toujours la mémoire, et Dieu ne peut
manquer de vous es récompenser. De mon côté, je vais faire
tout mon possible pour y répondre . et commne je sais que
notre avancement dans la sainteté de notre Vocation est ce
que vous avez le plus à coeur, grâces à Dieu, je vais m'y dévouer plus que jamais et sans réserve. Je ne serai pas la
seule,j'espère.Aiusi dèsii-basvous recueillerez déjà quelque
consolation pour toutes les boutés que vous avez exercées
à notre égard.
Pour éviter de pénibles répétitions, je me bornerai à vous
racontei un petit trait, fort touchant.
Un jour, une de nos chères orphelines, qui aidait à la surveillance des externes pendant la recréation, vient me trouver
avec ses compagnes, la consternation, sur le visage! c Ma
Soer, me dit-elkl c'est aujourd'hui 'anniversaire du martyre de vénérable Perboyre : voudriez-vous nous accorder
une grande faveur? - An nom de ce vénérable. Enfant de
S. Vincent, notre comamo Père, j'accède à tous vos désirs,
powurv qu'ils soient raisoiables, » Alors, quelques-unes

-

88 -

commencent à me demander de donner, qui une robe neuve,
achetée de ses épargnes, qui des mouchoirs; enfin c'est
tout un petit trousseau à fournir à une pauvre enfant de
quatorze ans, tombée dans l'infortune.
La mer ayant débordé sur presque tous les points du Sud,
Chala, petit port où habitait cette enfant, avait été impitoyablement ravagé. « Quand nous vîmes venir à nous cette
mer courroucée, disait-elle, avec des vagues prêtes à nous en.
gloutir, ceux à qui il restait de la force coururent se réfugier sur des rochers, un peu plus éloignés que les maisons;
nous montâmes sur le sommet, croyant être arrivés à notre
deruière heure. Là, à demi morts de peur et de fatigue, nous
vimes la mer emporter des personnes, des volailles et nos
bestiaux : les maisons s'affaissaient, et nous regardions autour de nous pour voir s'il n'y avait pas un lieu plus sûr.
Nous restâmes trois jours sur ce roc, sans prendre aucune
nourriture. Alors la bonne Providence permit qu'une barque
venant à passer nous aperçût et nous recueillit. Maintenant
que j'ai tout perdu, que me reste-t-il pour me consoler?D
Et regardant un morceau de pain sec qu'elle avait pour diner,
elle fondait en larmes.
Ce récit est semblable à celui de beaucoup de nos externes,
car, comptant sur des secours plus abondants, elles arrivent
en foule à la capitale. Les Dames de la Charité, si admirables
par leur zèle et leur dévouement, cherchent à occuper les
parents, et les prient d'envoyer leurs enfants à l'école, car
ils sont si ignorants, qu'ils ne savent pas même faire le signe
de la Croix. Pour de si grandes infortunes, ma Très-Honorée
Mère, nous avons peu de ressources; nous tâchons de nous
dévouer autant qu'il est en nous au bonheur de ces petites et
intéressantes créatures: tout le personnel de Sainte-Thérèse
est mis à leur service. Il y a régulièrement deux cents enfants à J'asile. Une seule Sœeurs'acquitte de cet office, n'ayant
que deux de nos orphelines pour l'aider. Sous un climat si
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chaud, c'est une lourde charge; car à ces deux cents enfants
il faut ajouter cent deux orphelines, et, dans peu de temps
beaucoup plus encore : la Bienfaisance recherche les orphelins dès l'âge de huit ans et au-dessous pour les adopter.
Nous avons de plus la visite de deux cent quatre-vingts
pauvres externes, des consultations de médecin pour tous
les pauvres de la ville, une distribution de remèdes à
faire, etc., etc., enfin un surcroît de besogne pour un
nombre insuffisant de Seurs. Notre bonne Mère Bourdat ne
vit que de sacrifices, qui pourraient bien l'épuiser et nous la
faire perdre; mais nous espérons qu'il suffit de vous signaler
le danger, pour que, dans votre sollicitude maternelle, vous
l'éloigniez efficacement. Avec du renfort, nous n'aurons pas
la douleur de voir la Seur Servante se consumer dans la
crainte qu'elle a de nous voir succomber nous-mêmes.
Votre très-humble et obéissante fille,
éternellement dévouée en Jésus et en Marie,
i.

Soeur BoucErm,
s. d. p. m.

f. d. 1. c.

ALGERIE.

Lettre de M. DOUmERQ & ma Seur BLANC, d Paris.
Alger, 5 janvier 1837.

MON TRÈS-CUÈRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nois pour jamais.

Vous connaissez déjà en partie la catastrophe occasionnée
par les tremblements de terre du 2 janvier. Tout le nord
de la province d'Alger jusqu'aux montagnes de l'Atlas a
été ébranlé, et les habitations ont souffert plus ou moins
dans notre région. Mais le centre de la commotion étant la
montagne de Mouzaïa, les villages qui se trouvent sur les
versants et au pied sont tous en ruines, depuis la Chiffa
jusqu'à Ameur-el-ain. Ces deux villages, comme la ville de
Blida, devront être reconstruits; mais il n'y a en que cinq
ou six morts et quelques blessés dans ces localités, les habitants ayant pu sortir et se sauver avant la chute des maisons.
C'est à Mouzaïaville, à Bou-Roumi, et à El-Affroun que
la commotion a été terrible. En une seconde, toutes les maisons se sont abattues, et il n'y a plus que ruines et décom-

bres. Je suis allé sur les lieux, avec nos Soeurs Louise et

-

91-

Antoinette, pour porter les premiers secours à ces pauvres
gens, et surtout à nos Soeurs. Vous saurez en détail, par
ma Sour Lonise, ce que nous avons vu et constaté dans
cette journée. Je m'abstiendrai donc d'en parler moi-même.
D'ailleurs je ferai rédiger dans quelques jours les circonstances les plus remarquables de cet événement et de ses
suites, afin de vous mettre à même de procurer des secours
à tant d'affligés. Mais vous dire l'impression et le serrement
de coeur éprouvés ce jour-là, à la vue de ces ruines, au milieu de ces populations désolées, travaillant au sauvetage
des membres de leur famille non encore retrouvés, ou de
quelques-uns de leurs meubles ensevelis sous les décombres,
cherchant à se faire momentanément un abri contre le
froid, la pluie et les autres intempéries, comme à se procurer quelques aliments et autres objets de première nécessité; c'est ce qu'il est impossible d'exprimer. Cependant
que d'actions de grâces ne devons-nous pas à notre Seigneur, qui a bien voulu protéger et conserver saines et sauves
toutes nos Soeurs de Mouzala et d'Ei-Affroun, ensevelies
toutes les sept sous les ruines de leurs maisons et retirées
de là, on sait à peine par quel prodige!
Maintenant il faudra porter remède à un si grand mat.
Nous avons pourvu aux nécessités les plus urgentes.
Adieu, ma chère Soeur,
Je reste tout à vous en Note-Seigneuret en S. Vincent.
DOUE1gQ,
.
i. p. d. 1. M.
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Lettre de ma Soeur LoUISE à la même.

Alger, 5 janvier 1867.

MA BONNE MERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais.
Je vous avais annoncé une longue lettre pour jeudi dernier : vous avez su par ma Sour Assistante pourquoi je n'ai
pu tenir ma promesse, et les tristes événements qui, ce jourlà même, m'appelaient loin d'Alger. Je viens aujourd'hui
vous donner des détails dont votre cour a certainement
besoin, et qui, quoique bien douloureux, sont cependant
très-consolants, car vous y verrez, comme nous, l'action toute
miraculeuse de la divine Providence sur la Famille de
S. Vincent, particulièrement sur la vôtre, ma bien-aimée
Mère.
Et d'abord, soyez bien tranquille : tout est fini maintenant; le temps est magnifique et toutes les craintes sont
dissipées. La dépêche que vous recevrez avant cette lettre
vous le dira; mais, je veux vous le répéter encore, voici,
depuis le commencement, comment les choses se sont passées.

Mercredi, 2, le Père était parti de grand matin pour aller
à Douéra confesser nos Seurs et leur remettre un peu le
cour et la tête. II devait dire la Messe en passant à SaintMichel, et faire sa course avec notre voiture.
Il était sept heures vingt minutes; nous disions le cha-
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pelet, dans la chambre de Communauté. Tout d'un coup nous
entendons un horrible vacarme; la maison tremblait dans ses
fondements, les fenêtres craquaient, les murs semblaient
danser. Nous nous regardons un instant sans"comprendre;
puis la vérité se fait jour dans notre esprit et nous tombons
toutes à genoux, en disant : * O Marie, conçue sans péché! la même prière nous est venue à toutes, en même temps, et
nous l'avions bien répétée huit ou dix fois, que le bruit durait encore. On dit que le tremblement de terre a été à
Alger de dix-sept secondes. Nous croyons toutes qu'on a oublié
de compter les premières. Quand le calme a été rétabli, nous
sommes descendues à la chapelle pour remercier NotreSeigneur de nous avoir gardées, nous et nos enfants, dans
un pareil danger. Mieux que personne, vous pouvez juger
de celui que nous avons couru, et vous pouvez dire si la
main de la Providence a dû soutenir les murs lézardés de
notre vieille bicoque, qui tremble ordinairement quand une
porte se ferme trop violemment. La maison s'est soutenue
par miracle. Une demi-heure ne s'était pas écoulée, que déjà
la Maréchale était chez nous. Sa première pensée, après ses
enfants, avait été pour nous, et elle était accourue, puis
M"- de Séry, M"- d'Uzerech et d'autres encore. A neuf heures
et demie, il y eut une autre forte secousse, puis quelques
autres très-faibles.
Pendant toute la journée, jugez si nous étions inquiètes
du Père. Il revint le soir seulement, et nous raconta qu'il
déjeunait après la messe, au moment de la forte secousse.
Nos Sours, sur son ordre, coururent au jardin; lui se tint
dang une embrasure : là encore, vrai miracle :à peine quelques lézardes. Celles qui existaient déjà aux endroits. les
plus menacés, ne s'agrandirent pas; les papiers qui avaient
été collés il y a quelque temps, pour s'assurer si elles s7ouvriraient davantage, ne furent même pas déchirés. I y a quelques dégradations aux angles, mais c'est très-réparable, et
T. xxxIV.

7
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peut-être déji même réparé, car le Père s'en est occupé hier.
Divers bruits circulèrent dans la journée de mercredi; on
parlait de Blidah, de la Chiffa, mais sans rien dire de certain; un dir&démentait l'autre, et nous fûmes sans inqui6é
tude pour nos Soeurs de ces côtés-là; car nous Moyions i
chaque instaut combien on exagérait à Alger, où il n'y a en
que quelques maisons ébranlées et aucune victime, pu
même des blesures. Malgré cela, tout le monde courait à
la campagae ou sur la mer; les omaibas de Kouba prenaient
15 francs par place, et ils ne sufisaient pas aux voyageurs.
Jeudi mantia, nous allMmes à la Mepse chez ma Soeur Pau.
line le Père la dit cinq heres ua quart; il fit une courte
action de grcas, et paraissait préoccupé. Enfin il nos dit
que la Maréchale lui avait écrit, la veille au soir, que les dé.
pèches officielles annonçaient Mouzara comme presque détruit; qu'on parlait de dix-huit morts, de blessés nombrefa,
et qu'elle croyait devoir l'en préveir, vu qu'il y avait dee
Saurs de ces cotés. Il nous annonça qu'il allait partir par
le premier train, et irait en avant, tant que nécessité yserait;
que s'il fallait des Sears plus tard, il le dirait. En descendant, je tirai mon plan et je proposai à ma Soeur Assistante de
partir avec le Père, disant que j'enverrais une dépèche de
SBidah, à Marengo et à Novi; puis que j'irais à Mouzala et
El-Affroun; que le Père continuerait son chemin, s'il y avail
imeu, et que moi je raiendrais à Blidah, où je trouverais des
»ouvelles d nos Soeurs, et que je rentrerais le soir à Alger.
Ma Seur Asistante devait amsi avoir des nouvelles de tout
notre monde, et mnes étions moins inquiètes pour le Père,
queMnus wyiom partir avec serrement de ceur. En cilq
minutes, le pka dressé fat accepté. Courant aux Messagelies, oUs arriv4mes comme le départ était sonné; mai
là encore le divi Maitre pert qu'on attendit... je ne sais
quoi; et noms partanes, Ie Père, na SSeur Assistante et moi.
Et maibtemaat, fère, voi le noavrant des détails qui
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cowuaume : je voudrais une plume plus expressive que la
mienne pour vous les décrire. A Blidah, il n'y aae qu'un

blessé; mais les maisons sont inhabitables; il est défendu
d'y couheber : des tentes sont dressées sur la place.
A la Chiffa, beaucoup de maisons sont à moitié détruites;
les habitants logent sous des gourbis. Il n'y a pas oeu de viclimes. Nous fimes arrêter la calèche que nous avions prise
à Blidah : le curé, que nous demandions, arriva, paie
comme un mort, et nous mit l'effroi an cour en nous coEfirmant la nouvelle de la destruction de Mouzala, sans poue
voir nous donner aucun renseignement sur le nombre de
vietimes ni sur l'état des Soeurs.
Au Boa-Roumy, quatre enfants écrasés, les habitant»
campés, -qui sou&un gourbi, qui près d'une meule de paille,
qui en plain veut. là encore, nous nous arrêtâmes, et les
pauvres gens vinrent entourer la voiture : une pauvre vieille
arrivaitavee ua enfant tout balafré; son autre petit-fils avait
été enseveli sous les ruines. Le Père laissa quelques secours,
comme à la Chiffa; puis nous avançàmes vers Mouzali. Dieu
sait comme nos coeurs se serraient à mesure que nous approchions, ne sachant quels malheurs nous allions apprendre. Impossible de découvrir d'une certaine distance
les maisons que l'on y voit ordinairement. Enfin nous apercevons celle de nos Soeurs : plus de premier étage c'eet
presque un amas de pierres. Aucune maison n'a été mieux
traitée : ruines complètes. Vous jugez, Mère, ce que -wis
dûmes éprouner : nos Soeurs... oh étaient-eêes? Enfin nous
arrivons, je ne dirai pas au village; mais à la place oh était
ie village : la foule allait et venait-sur la route. La première
personne que nous distinguons est ma Sour Beausoleil,
sans cornette, le collet plein de sang. Heureusement as
mine nous rassura; elle n'a qu'une très-légère blessure à
la tête. En un instant, nous fûmes dans les bras les unes
des autres: tant pis pour ceux qui parent s'en malédifier:
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le bon Dieu nous aura bien pardonné ce petit manquement
à la Règle, excusable par l'émotion du premier instant. Ma
Sour nous rassura sur ses deux Compagnes, qui n'ont pas une
seule contusion ni égratignure. Voilà qui tient du miracle!
deux d'entre elles étaient au premier étage, lors de la secousse: le plancher s'é,roula soudain.
Ma Sour Serrecave, qui se trouvait tout aubout du grenier
actuellement en ruine, eut le temps, sans pouvoir dire coin.
ment, d'arriver en bas; mais elle remonta, ne voyant pas ma
Soeur Beausoleil. Cette dernière était tombée avec le plancher, la pierre de la cheminée sur une de ses jambes, une
poutre sur la tête, et celle qui se trouvait sous elle, brisée de
façon que ses jambes dépassaient le plancher. Et, de tout
cela, il ne lui reste qu'une petite égratignure à la tête, pour
prouver à tous les dangers qu'elle a courus et la manière
dont Dieu l'a préservée. Ma Soeur Delbert remonta aussi
pour essayer de débarrasser sa Compagne; mais tous leurs
efforts furent vains : la pierre était trop lourde, et puis les
vêtements étaient pris. Un homme vint à leur secours. Enfin
toutes trois sortirent saines et sauves de cet amas de décombres. Les habitants de Mouzaîa n'ont pas été si heureux:
il y a une cinquantaine de morts, sans compter ceux des
fermes. Je ne sais pas le nombre des blessés. En même temps
que nous, le Préfet arrivait, et il a fait distribuer des secours
et des tentes. Nos Soeurs avaient passé la nuit dans un omnibus. Quand nous repassâmes le soir, zn leur avait procuré une tente et déjà quelques provisions avaient été sorties des décombres. Du linge de costume leur était aussi
arrivé de Marengo; mais il faut avouer qu'il ne leur avait
pas servi à grand'chose. Par la pluie battante qu'il faisait,
courant d'une tente à l'autre, sans parapluie, elles avaient
fini par relever leurs cornettes en coiffes du séminaire, et
personne ne pensait, je vous l'assure, ni Préfet, ni autres, à
les trouver sous ce nouveau costume ridicules ou extraor-
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dinaires. La petite Seur Delbert, avec son air naïf, enfantin, si calme et si simple au milieu de tous ces désastres et de tout ce monde, me portait à pleurer d'attendrissement.
A El-Affroun mêmes scènes: moins de morts, mais plus de
blessés. Le curé a une double entorse. Nos Soeurs sont en parfaite santé: elles ont un gourbi pour réfectoire, une vieille
tente pour dortoir, et elles partagent cette habitation avec
quatre de leurs enfants, dont l'une est gravement blessée. La
cinquième a été tuée dans son lit; les autres heureusement
étaient en vacances. Ma Soeur Martinière a été sauvée comme
par miracle. Ayant eu la fièvre, la veille, elle était couchée et
dormait profondément, lorsque les premières pierres tombèrent autour d'elle. Au même instant, elle entendit ma Soeur
Fortin qui l'appelait en dehors. Nu-pieds, ne prenant que
sa cotte sur son bras, elle court à la porte: impossible de
l'ouvrir, le mur était abaissé. A coups de genou, ma Sour
Fortin brisa une partie du panneau d'en bas, et à travers cette
ouverture tira sa Compagne. Une énorme armoire est maintenant renversée juste à la place où ma SSenr Martinière

s'efforçait d'ouvrir la porte. Que Dieu est bon, ma chère
Mère ! et que ferons-nous pour bien employer une vie qu'il
conserve à nos Soeurs si miraculeusement et dont nous sommes solidaires?
Nous avons accompli à El-Affroun un acte qui a tiré les
larmes des yeux de tous les assistants, et nous a nous-mêmes
profondément émues. Le pauvre curé ne pouvant bouger de
sa tente, les 17 morts étaient encore sans sépulture; il était
bien triste de les enterrer ainsi sans prières. Le Père se proposa. Impossible de porter les cadavres à l'église; elle est
presque détruite : défense expresse d'essayer d'y entrer. Il n'y
avait du reste ni bières ni draps pour les ensevelir. Nous
nous rendîmes à la tente où ils étaient réunis; le Père était
en douillette, car on ne put se procurer ni rochet ni éltole:
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heureieement il avait pris son rituel S moi, je portais nem
ieille tase, cassée, remplie d'eaubénite etone petitebranche.
Nous entrlamestousdeu sousla tente, oùtousces corps étaient
étendus: nous les touchions presque despieds. Le Père bénit
cette eau bourbeuse (toutes les fontaines sont taries), puis il
fit l'absoute et toutes les prières de l'Éliise, auxquelles je
répondis de mémoire. La cérémonie dura à peu près un
quartd'heure. Nos Seurs étaient en dehors avec une grande
partie des habitants, qui s'étaient rassemblés pendant les
prières. Lorsque nous sortimes, nous trouvâmes le Préfet,
qui avait assisté, à notre insu, à cette cérémonie si simple
et si touchante : il jeta de l'eau bénite avec notre pauvre
petite branche, puis, se tournant vers le Père, il lui serra
la main avec effusion. Tétais tout près: il me reconnut et
prit aussi la mienpe. J'avoue que je ne la retirai pas: des
larmes roulaient dans ses yeux : il était aussi ému que
nous-mêmes.
I n'y avait plus rien à faire là. Nos Seurs suffisent ample
ment pour les blessésque l'on transporte à Marengo età Alger.
CEtI qi vyelleftt bestce, ent leur fa-ilc qui les soigne. A
Marengoet à Novi, il O'y a eu, comme à Alger, qu'une forte
secousse. Le mal s'est localisé au pied de l'Altas, et nous
n'en avons eu que les éclaboussures. Ma Sour Courtes, que
.nous vîmes à El-Affroun, nous ayant donné ces nouvelles,
Sons tepartimespour Alger, le soir même, le cour bien triste,
mais plein d'une tendre reconnaissance envers la divine Providence, qui a renouvelé, pour sept de nos Soeurs, le trait
miraculeux qui émerveillait notre Bienheureux Père, et qui
rattendriait si ivement, quand il parlait de cet t e Soeur, qui
uNt conservée avet sa marmite, sur un coin d'escalier. Nos
SSuers ont été admirables de sang-froid, de dévouement, de
soumission à la volonté divine, de complète abnégation :
ceest le sentiment général. Notre bon Père, je vous le dirai
tout bas, est un peu fier de ses Filles. La Maréchale attendait

avec impatience des nouvelles: elleétait venue quatre ou cinq
fois à la maison, depuis la veille. J'y allai, le soir, en arrivant, avec ma Seur Assistante,.afin d'organiser de concert
les secours à envoyer. Elle mit 300 francs à notre disposition
pour vêtements, et envoya je ne sais combien de couvertures.
Chacun s'y met de tout ceur, et, comme cela arrive souvent, il y aura presque profusion. Ce qu'il y a de mieux, c'est
que le général Wimpfen a envoyé cinq cents hommes pour
rebâtir immédiatement les maisons.
Nous avons envoyé d'ici à nos Sours vêtements et provisions, avec ma Sour Françoise (de Laghouat), laquelle remplacera au besoin ma Seur Beausoleil, et nouso 'enverra
même aujourd'hui, si elle a besoin de repos. A mesure que
d'autres seront fatiguées, elles ont également l'autorisation
de venir se reposer, soit à Marengo, soit'ici, etune autreSeur
irait tenir leur place.
Enfin, Mère, tous les courages sont bons, tous les cours
en paix, et plus que jamais je me dis que c'est un doux et
sûr petit nid que le cour de notre bon Maître, et que ses
mains sont plus fortes pour défendre nos vieilles murailles,
que tous les renforts possibles. C'est un triste commencement
d'année. Tout le monde dit que le bon Dieu n'est pas content,
et peu songeront à le contenter'davantage. Oh ! tâchons du
moins, nous autres, de le dédommager de notre mie=u.
J'espère que voilà un journal. Je ne sais comment il est
tourné; je l'écris en courant, pendant le service; mais je suis
sûre que, tel quel, votre caeur le comprendra. Je vous le répète, ma bonne petite Mère, tout est tranquille; ne vous inquiétez pas. Le mal est fiai là où il devait se produire, et
ici, d'après l'examen des choses, il n'y a rien à craindre : la
commotion était dans les montagnes de l'Atlas et dans les
gorges de la Chiffa.
Faites bien prier pour nous; nous le faisons ici pour vous ;
car, ma pauvre petite Mère, nous sentons que, plus que
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nous peut-être, vous avez besoin de l'aide et de la consolation
du bon Maltre, dans le cour de qui je suis toujours

Votre flUe tout affectionnée,
Sour Louisi,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de ma Sour AUGUSrmE d M. DOUMEsQ,
Prêtre de la Mission, à Alger.
Miséricorde d'Alger, j4anuvier 1867.

MONSIEUR ET RESPECTABLE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Vous désirez connaître les détails du terrible événement
qui s'est accompli sous nos yeux, à Mouzaia, le 2 janvier 1867. Je ne sais vraiment si je saurai m'expliquer
comme il faut; mais je compte sur votre indulgence, et je
me mets à rl'uvre. Vous savez, bon Père, qu'à peine six
jours s'étaient écoulés, depuis mon arrivée dans cette petite
colonie, et je ne sais Mi j'étais encore tout à fait à mon affaire : vous me comprendrez sans doute. Enfin, le bon Dieu
permet tout pour sa plus grande gloire, et plus que jamais
il me semble que je suis disposée à le servir, tant qu'il lu'
plaira, dans ce pays, qui désormais me sera cher.
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La veille de cette terrible catastrophe, étant à notre petite
récréation du soir, nous entendimes un bruit de musique qui
ne s'accordait guère avec celui qui devait éclater le lendemain : triste préparation à l'éternité, que les jeux qui s'accomplissent ainsi les jours de fête ! Nos Soeurs en furent bien
peinées, et pensèrent aussi à leurs Enfants de Marie; mais il
était trop tard pour y remédier. Le lendemain, après notre
oraison, une de nos Soeurs et moi disions le chapelet, en
attendant la sainte Messe. iMa Seur s'occupait du ménage
du côté opposé où nous nous trouvions. Ayant terminé, nous
nous mîmes aussi à réparer le désordre de la pièce gue nous
occupions, en attendant le déjeuner, et je préparai le
réfectoire. M'apercevant que les chaises manquaient, je vais
pour les prendre: au même moment, une secousse violente
ébranle la maison et 1la démolit des deux côtés opposés. Ma
Soeur, qui se trouvait à l'extrémité, se sauve à toutes
jambes, et moi je tombe renversée par les décombres,
recevant une grêle de pierres,- qui m'eut bientôt couverte de
sang. J'avais même perdu la cornette. Je ne puis dire ce
qui se passait en moi; mais une pensée traversait mon esprit:
SC'est un tremblement de terre; je suis perdue; il faut mourir. » Et cependant je ne pouvais faire le sacrifice de ma vie ;
j'invoquais le Seigneur, la sainte Vierge, S. Vincent, et puis
du secours, car je ne pouvais me retirer seule: outre les nombreuses pierres qui me couvraient, il y en avait une que nos
Soeurs ne purent soulever à elles deux. Il fallait du secours;
le péril était imminent : notre maison avait un premier
étage, et j'étais là, sur une poutre cassée, ce qui redoublait
ma frayeur; car je ne l'ignorais pas. Enfin, S. Vincent vint à
notre secours. Aidée de ma Sour Joseph, je renversai
la pierre et je pus sortir le tablier mutilé, mais les jambes
libres, ce que je n'espérais guère pour fune d'elles surtout.
Ramassant la cornette à la hâte, je rejoignis ma Saur qui,
malgré toutes ses recherchesa'avait pu trouver personne; tout
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le monde était frappé comme nous, et même bien davantage.
Chacun appelait aussi les siens, et beaucoup ne répondirent
pas: ils étaient dans leur éternité. Que dire de cette scène
d6chirante, sinon que Dieu est terrible dans ses jugements t
Je passai la journée, je ne sais comment; j'étais plus morte
que vive; je serraisle Scapulaire et les Médailles suspendua
à mon cou avec une force extraordinaire; et, à chaque
secousse, car il y en eut plusieurs dans la journée, je
saisissais la personne qui se trouvait à côté de moi, telle
ment j'étis effrayée. Tout le monde était bien affligé; lie
mères appelaient leurs enfants, et les enfants appelaient
leurs mères. Quelles angoisses Les morts et les mourank
tous étaient pêle-mêle: le deuil était général. Bon Père, vous
avez été témoin de ce terrible spectacle; car vous n'avez pas
craint de venir, au milieu de cette scène déchirante, porter
la consolation et les encouragements nécessaires à celles de
vos Filles éprouvées si terriblement. Pour moi, je n'oublierai
pas votre précieuse visite, ainsi que celle de nos Sours qdi
vous accompagnaient. Quel bien j'éprouvai en vous voyatu i
j'oubliai, pour ainsi dire, le danger que j'avais couru t 1
était bien grand ; mais le bon Dieu ne me voulait pas encore.
Vous n'ignorez pas, mon Père, toute la bienveillance de Mce
bons habitants de Mouzala; malgré leur détresse, ils se firent
un devoir de nous rendre les services dont nous avions besoin. Notre première nuit se passa dans la diligence de
village, qui fut mise à notre disposition, dès le jour même,
en attendant les tentes qui furent dressées: et ces bravei
gens se contentèrent de passer la nuit sous un chariot couvert de paille, car il fallait se mettre à l'abri de ha pluie
qui tombait très-fort. Je restai quatre jours avec nos Sours
dans cette situation, et, le dimanche, après avoir reçu lI
sainte Communion dans l'église qui est encore debout,
malgré les larges fentes qui la sillonnent, nous eûmes là
tonsolation d'entendre la sainte Messe sur la place, où l'on
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avait improvisé un autel. M. le Curé adressa à l'auditoire
des paroles inspirées par son cour: des sanglots furent la
réponse des assistants, Dieu veuille qu'ils aient compris, et
que le souvenir de cette terrible journée se grave dans
leur esprit, pour les ramener à Celui qui tient dans sa main

les destinées humaines !
Pour moi, bon Père, recevez mes remerciments de m'a.
voir procuré le bonheur de revenir à Alger, passer quelques
jours près de ma Soer Assistante et de toutes nos Suers;
je rais amplement dédommagée; vous avez égard à ma fali
blesse et vous profitez de tout pour m'encourager.
Rendons au Seigneur nos actions de grâces de la protection si visible qu'il accorde à la Petite-Compagnie, et à chacuan en particulier. Puisse cette petite épreuve m'attacher
pour jamais à ma sainte Vocation!
Recevez, Monsieur et respectable Père, toute l'assurance
des sentiments respectueux
De Yvore bien indispe fille,
Soeur Ausuerni,

i. . d,
d, 1, ç

d.,

w»m
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Extrait d'une lettre de ma Soeur LAMBERT, Seur Servante

de rBôpital civil d'Alger.
Alger, 22 jaanier 1887.

Vous n'avez pas idée de la misère profonde à laquelle
est réduite la population. Notre. bon Père Doumerq a jugé à
propos de m'envoyer visiter ces pauvres gens. Chacun y va,
tant cela a fait d'impression, et on ne saurait trop les visiter
dans cette affreuse misère; car ils ont autant besoin d'encouragements et de bonnes paroles, que de secours matérielsW
Sans qu'ils s'en doutent, tous sont sous une impression de
tristesse et d'épouvante, qui leur donne une espèce de jannisse, et les met dans un état d'anéantissement qui fait peine
à voir.
M" la Maréchale a pris note de tout ce que nos Sours lui
ont demandé; puis elle a été bien bonne pour tout ce pauvre
monde. Ma Soeur Despax nous a co'nduitesà Ameur-el-Ain;
le Curé a été très-bien. Ces pauvres gens paraissent moins
abattus; jusque-là, ils avaient moins reçu que dans les autres
localités: on a tâché de les dédommager. Lorsqu'ils ont ra
les Seurs, ils croyaient voir le bon Dieu; ils s'attachaient à
moi et se mettaient presque à genoux, en me disant : a Donnez-nous des Soeurs qui nous soignent et nous consolent.» Jo
leur dis: «Allez à M la Maréchale, et exprimez-lui votre dé
sir.» Tous y allèrent en députation. Pendant ce temps, j'entrai dans l'église pour prier et pour pleurer, voyant la maison
de Dieu en si pitoyable état. La statue de la sainte Vierge,
qui est très-belle, a été conservée; puis j'ai été heureuse de
voir aussi, sur le même autel, une petitestatuette de S. Vincent, grande comme la main, en plâtre et grossièrement

-

106 -

faite : elle a été aussi préservée. Cela ne fait qu'augmenter
ma dévotion, et m'assure que le bon Dieu à des desseins sur
cette paroisse et qu'il y veut répandre ses grâces précieuses
par les mains de S. Vincent; car je ne vis point d'autres
choses qui soient demeurées intactes, sinon l'autel où le
bon Curé dit la lesse. Je vous avoue que ce n'est point
sans danger qu'on peut y demeurer. On ne peut parcourir,
sans être profondément ému, tout ce canton, depuis la
Chiffa.
On a déjà envoyé une masse d'objets et de vêtements;.
passablement d'argent a été dépensé, et il me semble qu'il
n'y parait rien. Nos Sours sont bien dévouées; ces pauvres
gens les aiment et les considèrent comme leur providence.
On peut facilement faire la différence entre les villages
où il n'y en a pas; ceux où sont nos Seurs, commencent à s'organiser, à faire des baraques, à s'installer; ils
ont plus de courage que les autres, surtoutà El-Affrpun. Là,
j'ai pleuré, comme un enfant, en entrant dans la nouvelle
chapelle. Pour dire la Messe et conserver la réserve, on a
fait un hangar avec des perches et de la paille de marais; puis,
on y a mis l'autel, les bancs des Sours, et le confessionnal :
le bon Jésus est là au milieu de ce pêle-mêle. On nous a dit
que la population avait bien accepté ce fléau, et qu'en général
les coeurs se sont rapprochés du bon Dieu. Le jour où nous
y étions, le 19, on ressentait encore des secousses: chaque
jour il y en a quelques-unes; mais principalement les jours
de sirocco ou de ces chaleurs que vous connaissez lesquelles viennent parfois en hiver. De temps en temps, il y
a des pluies assez abondantes; mais elles sont suivies de si
fortes chaleurs, que la sécheresse se fait sentir presque aussitôt. Alors on est'mal à l'aise, et on redoute quelque nonveau malheur.
Nos Soeurs de Mouzaïa et d'El-Affroun sont encore sous
les tentes et y seront quelque temps, assez bien casées :

presque toB leurs e&ts ont retrmovés es bon état, et môme
les meublae ont été eo partie conservés. Le bon Dieu s'et

gardé lui-même à El-Affroun, mous les ruinas de ker ch>.
pelle complétement aplatie: le Tabernacle a été trouvé iWtact,
bien fermé, les vues sacrés non endommagés et protégeant
aiaM les Saintes-Espèces. Selon l'avrs d Père, comme le
pauvre Curé ne pouvait bouger i cause de seo entore, ma
Soeur Despax lui a porté dans eu bras son cher Tabernacle.
Une tente était dressée à côté de la sienne; le Tabernadc y
futdépoesé. Cette. te sert maintenant de chapelle: le Cu
y dit la Mese tous les jous....
Soer Laifar,
S. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Legtre de M. SALVarit
m»,

Maosiii

tr

ê M. Camnoai, à Paris.

6e4.
dis 4mTiamht,

7ni USl

ans-cHuw CoIwBBuE,

La grdce de Notre-gne'ursoil avec nous pour jamais.
le crois Tous faire plaisir en ious donnant de mes noBn
velles du bout de la mer Rouge, où jelme trouave depuis
quinze jours. Vous avez déjà su avec quel bonheur et quelle
promptitude 'étais arrivé &Maasaoua. Wlalgré les dix jouri
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que j'ai passés en Italie, mon voyage de Marseille à Massaoua
n'a duré que vingt-trois jours, et le bon Frère Cazea, qui
est venu directement, n'a mis que treize jours au plus: ûous
n'avons pas ressenti la moindre atteinte du mal de mer. J'ai
pu dire la sainte Messe tous les jours, et sur la Méditerranée
et sur la mer Rouge. Évidemment le bop Dieu a voulu encourager ma faiblesse, au début de mon voyage, par toutes
ces consolations dont je vous prie de le remercier pour
Du reste, la Providence ne em'a conduit si vite à Massaoua,
que pour m'y faim pratiquer la patience. Débarqué le
22 mai, je vais repartir dans deux on trois jours, sans avoir
pu pénétrer dans l'intérieur de l'Abyssinie. Je n'ai pu aller
qu'à deux lieues environ d'ici.
Les Anglais, pressés de quitter le pays, après leur facile
triomphe obtenu sur Théodoros, ont accaparé toutes les
mostures du pays, chameaux, mulets, àoes et chevaux.
Il nous a été tout à fait imposible de trouner deux mauvais
baudets, pour aller aee M. Delmonte à Kéren, à Hébo, à
%alai.Jo ne renonce pas oependant à ce voyage dans l'intérieur, que je pourrai aire plus facilememt et plus utilement à min retour de Chine, à notre Très-Honoré Père le
juge à propos.
Je ne puis donc mijeurd'hi", Monsiew et très-cher Con-frMee, wMus parler prtinemment de 'Abyssimnie, puisque je
ne la vois que de loin et par ls sommets de ses hautes
montagnes. Toutefois, pour intéresser mos chers Etudiants
et Sémiaaristes, je ais voustdie quelques mots sur le dévouement et le courage qu'il faut aux Missionnaires, destinés
à cette Miusio. e muis bien persuadé qu'en leur disant
quelques mob sur les souffrances et les privations qu'il y a
à endeaer, je ne ferai qu'enflammer leur zale et multiplier
ls Vocations powr l'Abyssiie. Je ne vous parlerai que de
Massaoua et des environs, me réservant de vous entretenir
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des autres résidences, quand je les aurai visitées. Tai acquis
le droit de parler de ce pays, puisque j'ai payé le tribut au
climat par une bonne fièvre, qui s'est déclarée, quelques
jours après mon arrivée, et qui se résout maintenant ea
boutons et cloches dont mes pieds et mes jambes portent
les cicatrices.
Massaoua est un îlot, ou plutôt un rocher d'un mille de
longueur, séparé du continent africain par un petit bras de
mer, qui a un demi-mille environ. Sur l'une de ces pointes
est bâtie la ville de Massaoua, qui compte, avec la population flottante, trois mille habitants environ. C'est un ramasàs
de cabanes ou de huttes en bois, avec quelques rares maisos
en pierre. Les plus remarquables sont : la mosquée, bâtie
sur lemplacement de l'ancienne église catholique, avem
deux dômes et un minaret d'un effet assez gracieux; la maison du Gouverneur, qui se distingue par son élévation, et
notre Mission, située hors de la ville, à l'autre extrémité de
file. Cette maison, bâtie par les soins de M. Delmonte, il y
a quatre ou cinq ans, est très-bien située au bord de la mer,
et loin du bruit de la ville. Elle est divisée en deux corp
de bâtiment, surmontés chacun d'une terrasse,suivant l'usaga
et la nécessité du pays. Le premier corps de bâtiment a as
rez-de-chaussée, où sont trois chambres, et un premier
étage, qui renferme l'appartement épiscopal, composé de
deux pièces et de deux autres chambres indépendantesElles sont reliées par une galerie qui conduit à la terrasset
élevée sur le hangar qui fait suite à ce bâtiment, et qi
renferme la cuisine, le four et le réfectoire. Un escalier, rai&d
comme une échelle, conduit du premier étage à la terraas
supérieure. L'autre corps de bâtiment renferme la chapelle
La construction en est lourde et massive, défaut presqt
inévitable en ce pays à cause de la nécessité d'avoir des mus
épais qui défendent de la chaleur, et d'employer la terre eg
guise de mortier, vu la rareté et de la cherté de la chauk
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qu'il faut puiser au fond de la mer, et qui se réserve pour
faire les revêtements extérieurs.
La chapelle a trois petites nefs. Le cheur est surmonté
d'un dôme et terminé par une abside. Elle a environ vingt
mètres de long sur huit à neuf de large; elle esttrès-fréquentée
par les Abyssins, qui sont de passage à Massaoua. Les hérétiques eux-mêmes y viennent entendre la messe : on y fait
une linstruction, tous les dimanches, à la messe. Le dôme
est surmonté d'une croix :.c'est le seul signe extérieur
de notre sainte Religion qui se trouve dans l'ile. Telle qu'elle
est, c'est probablement la plus belle église de toute l'Abyssinie. D'après ce que j'entends dire, il y a beaucoup .
d'églises, et même d'assez grandes, dans l'intérieur, mais
ce sont des masses informes, sans architecture, et la plupart couvertes de paille ou de branches d'arbres. Le jour
de la Pentecôte, et aujourd'hui, fête de la Sainte-Trinité,
notre autel avait été assez élégamment garni de bouquets etde lumières : nous avons célébré une messe un peu solennelle. Le soir, nous avons chanté les vêpres et donné la
bénédiction solennelle du très-saint-Sacrement. Nous avions
un bon nombre d'Abyssins qui ont été ravis de cette pompe.
Leur chant, que j'ai entendu exécuter par les élèves du
Séminaire, est assez harmonieux; mais il manque, pour les
oreilles européennes, de variété et de mouvement, ce qui le
rend un peu mélancolique. Du reste, ils y attachent une
grande importance : toutes leurs prières sont soigneusement
notées, et c'est une longÉe étude pour apprendre tous ces
chants. Nos élèves y consacrent une heure entière, chaque
jour, et ils ont un maître-chantre ad hoc : c'est un moine
appelé Abba Bélou. Ceci soit dit pour l'encouragement et
l'édification de vos grands-chantres.
Massaoua est situé sur le 15 1/2 degré de latitude nord
et par le 39 1/2 de longitude orientale; la chaleur y est
très-considérable; le thermomètre est tous ces joure-ci
T. XIv.

8

-

110 -

entre 34 et 98 degrés centigrades. Ce qui rend cette ehaleu
très-fatigante, c'est qu'il n'y a pas de répit, ni de rafrai*bib
sements. Il ne pleut jamais e été; les nuits sont Fapa

chaudes eue les journées, et le vent, quand il en fait. q
encore plus chaud que l'atmosphère, échbauff qu'il est pu
les sables brQlants qu'il traverse. La brise de nwer ele-nmit
n'est guère moins brûlante i ausi les babitans d4 py
pour marquer les points extrémes de la chaleur, ont-il ctr
tume de dire : Le Purgatoire est lbda4aoya Mt 'Zfer è
Aden; ce -qui n'est pas très-consolant pour çoi,, qui iWt
condamMa, après avoir été brûlé pendant dis-luit o# vùi*
jours à Massaoua, à aller me griller, pendant dli ou doal
jours, à Aden.
Si au mains il y avait de la verdure, de I'ombre, dq«
fruits rafraichissants, des lieux plus tempérés, e serait Uw

sorte de compensation. Mais. vous ne trouvertea rien deo fe*
à Massaoua, ni dans ses environs : c'est partout une teo
sèche et aride, qui na présente que quelques rares Wpine 4
pas un brin de verdure. L'eau ellermême est trèrmare, saie
saumâtm parfois : on l'apportea Maasaoua d'Arkiko, viltbg
situé au fond de la baie, à laquelle il don&eom4
s om et d's
autre village appelé Emcoullo, ou nous avons un petit piwk,
4-terre, décoré du titre un peu pKrtentieun 4e painon 4
campagie. Cette eau est apportée tous les matins à la vilU
sur le dos de jeunes filles à demi-nmes, qui la vendent tri
her. Loraque les élèves du Séminaire étaiet
a
ii, oi le
aheta4i tous les jours pour pra d'un talari (ciq francs)*à

quelle eauI Je crois que I'eau de la Biivre, Gentilly, a'
guère plus sale. II faut, pour la boire, ferper Iyoi
lesn

quelquefoji se boucher le nez. On la pet d4f le peaun l
chèvres ou de moutons, suspenduei
à l'ombre dans unasi
want d'air : 'est le seul moyen de la larifie et dm la r
fraîchir un peu. C'est tout le raia*bissmepnt qu'ou pW*f
s4prçfrer ici. II n'y a pas un seal fruit, pMa ImDBiq
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légumes. La base de la nourriture est le douro, espèee de
petit mals qu'on cultive beaucoup en Abyssinie. Les femmes
broient ce grain entre deux pierres, et de la farine on fait
une espèce de galette, qui a quelque ressemblance pour la
forme et même pour le goût aree les galettes de srrasin
ou de blé de Turquie. Fraîches, ces galettes ne sont pas trop
mauvaises; mais lorsqu'elles sont desséchées, e'est assez
difficile à digérer pour un estomap européen. Chaque famille doit moudre son douro et faire son pain. Les professions de meunier et de boulanger, non-seulement sont iné
connues dans ce pays, mais elles sont tout à fait opposéesauzx
moeurs des habitants. Un étranger ayant voulu dernièrement bâtir un moulin et un four à Massaoua, pour vendre le
pain tout fait, a fait fiasco complet. Tous les habitants se
sont mis à dire : « Que feront nos femmes, si elles a'ont pas
le douro à moudret? Et chacun continue a moudre son
grain chez soi.
Il y a pourtant de la vlande ioi. On élève ne espèce de
moutons particulière au pays, sans laine et sans cornes. Ils
broutent sur les colline le quelques herbes desséchées, qui
croissent péniblement au milieu des pierres et de sable;
puis on les vend pour être tués. Ces moutons se vendent ordinairement un talari (5 fr. 30); ce n'est pas cher ! mais
vous ea aves pour votre argent. Ces pauvres bêtes sont
maigres à faire peur. Une fois tuées, pelées et vidées, il ne
reste presque plus rien. Il ne fant pas chercher de cêtelettes : elles sont grosses comme celles dun lapin; les gigote
euxr-iomes sont transparents: il faut ajouter da beure, a
l'on en a, pour les faire cuire convenablement. Aussi suffitil de sept ou huit personnes pour manger en un jour an de
ces moutons, sans faire aucun excès.
Mais, me direz.vous peut-être, Monsieur et très-cher Con'frère, si vous avez de la mauvaise viande, vous pouvez manger de bon poisson, et à bon mar-hé. - Erreur ce n'est
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pas que le poisson manque; il abonde dans cette baie magnifique. Que de fois du haut de notre terrasse, je m'amuse
à le voir se promener, le matin, par bandes de deux à
trois cents. Il y a des thons et toute espèce d'excellents poissons; mais ce sont les pêcheurs qui manquent. Dans tout le
port de Massaoua, -vousne trouverez pas une seule barque de
pêcheur. Quelques riches habitants qui veulent se donner
ce luxe, ont un domestique bon nageur; ils l'envoient avec
un ou deux paniers à double fond; il les pousse à la nage
devant lui, se place à un endroit où il suppose que le poisson
passera, puis il retourne au bout de quelques heures et
ramène à terre les paniers avec le poisson qui s'y est pris ;
mais pour les autres habitants moins fortunés, ils doivent
se contenter du plaisir de voir les poissons sauter, non dans
leur poêle, mais dans la mer.
Si la nourriture est chère à Massaoua, la literie est trèssimple et très-économique: tout le monde couche par terre
sur une simple natte ou tapis. Dans les résidences organisées, on se donne le luxe d'avoir un lit; mais, sauf l'isolement du sol, c'est à peu près la même chose. Figurez-vous
quatre ais de bois de 1" 80, plus ou moins bien joints ensemble, supportées par quatre pieds de 40 à 50 cent. de
hauteur. Le milieu est garni d'une espèce de réseau, formé
de tresses de jonc. Voilà le lit abyssin, lequel sert de canapé
durant le jour. Ce n'est pas aussi mollet que les lits à sommier de Paris; mais on y dort tout aussi bien. Après les
premières nuits, on se sent les membres un peu brisés: voilà
un mois que je n'ai couché sur un matelas, mais seulement sur une natte ou tapis, et je ne m'en trouve pas trop
mal. C'est encore la chose la moins pénible de la vie du
Missionnaire dans ces parages; je crois même qu'on se trouve
mieux, à cause des chaleurs excessives, de ce genre de literie que de tout autre. Nous couchons tous sur la terrasse,
au bord de la mer, en plein air, n'ayant pour toute couver-
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ture que la chemise et le pantalon, et nous nous estimons
fort heureux que. la bonne Providence nous envoie une
petite brise du nord pour nous rafraîchir.
Il y a bien, il faut l'avouer, quelques inconvénients à ce
mode de dormir par terre et en plein air. Par exemple, vous
pouvez vous réveiller en sursaut, au contact peu rassurant
des pattes d'un vilain scorpion, à qui il a pris fantaisie de
venir partager votre couche; trop heureux si, comme cela
est arrivé à M. Picard, vous pouvez renvoyer ce hideux
compagnon, avant qu'il vous ait gratifié de sa piqûre envenimée. D'autres fois, ce sont les hyènes ou les léopards, en
très-grand nombre dans le pays, qui viennent rôder autour
de votre lit, vous flairer en quelque sorte, pour voir s'ils
peuvent, à défaut des vôtres, enlever les jambes de votre
chien de garde ou de vos mulets. Je n'ai couché qu'une
seule fois sur le continent à Emcoullo, et j'ai eu le plaisir
d'entendre passer à quelques pas de mon lit deux ou trois
hyènes, qui me réveillèrent par un grognement qui me fit
venir la chair de 'poule. Je me hâtai de regarder autour de
moi, pour voir si elles ne tenteraient pas de nous enlever
quelqu'un de nos jeunes Séminaristes, couchés auprès de
nous; mais elles ne firent que passer. On se garantit assez
facilement de leurs attaques en faisant un peu de feu, ou un
i
grand bruit.
Mais tous ces dangers et ces inconvénients qui sont bien
plus grands et plus nombreux dans l'intéiieur de l'Abyssinie,
ne seraient pas grand'chose pour le Missionnaire, s'il avait
la consolation de gagner des âmes à son flivin Maître, pour
l'amour de qui il a fait généreusement tous ces sacrifices.
Malheureusement l'Abyssinie parait aussi aride au moral
qu'au physique. Elle absorbe les sueurs des Missionnaires,
comme la terre boit l'eau du ciel, sans cesser d'être sèche et
aride. Nos pauvres Missionnaires se fatiguent toute l'année
à prêçher et à catéçhiser, chaque fois qu'ils peuvent réunir
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quelques Abyssins; ils baptisent les enfants et quelques
grandes personnes à l'heure de la mort. Mais, pour la Confession et la Communion, ils ont bien rarement l'occasion
d'administrer ces Sacrements. Les Abyssins, même catholiques, sont assez attachés à la profession de leut foi; mais
ils sont d'une très-grande apathie pour la pratique. On n'a
cheu eux aucune idée de la piété active, de la fréquente
Communion, des bonnes cuvres. Ils vivent de longues années, sans aucun scrupule, dans l'oubli des pratiques les plus
essentielles,comme laMesse du dimanche, la Communion et
la Confession annuelles. A cela on pourrait assigner diverses
causes: le climat, lek mours du pays, l'ignorance et les préjugés. 11 n'entre pas dans le cadre de celtte lettre de dé*é
lopper ces causes; mais, j'en signalerai une autre qui,
quoique secondaire, me parait avoir son importance. kla
trouve dans la solennité de l'antique rit abyssin, qui ae
permet jamais la messe privée, et qui exige pour la
grand'messe la présence de plusieurs ministres des autels.
De plus, cotte messe est très-longue : elle dure de deux à
trois heures toutes les longues prières qui la compueant
devnt être chantées par le Prêtre, par ceux qui l'ausitest
et par le peuple. De là surviennent deux graves incounéoients31' faute de Prêtres et de ministres, on ne peut dire
la messe que dans les couvents et les grands centrea de pepulation; * alors mée qu'on peut avoir le Clergé nécessaire, la peuple, généralement pasteur et nomade, Wa pu
le temps d'ente.dre une ai longue teuse. Ainsi, on pect
dire on toute virité que les neuf dixième» des Abyssins n'e*teodeMt la sainte messe qu'une ou deux fois l'année. est
facile de conclurequ'un tel état de choses ne peut que ruina
la piété chrdtienne et engendrer l'indifférence religieuse
Eit-e à dire qu'il faille désespérer de la Mission d'AbyW
uielADieune plaise qe j'aie une pareille pensée 1Ce serait
St fait oppoesé l'esprit de l'Fuangile. Plus u peuple
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est misérable, plus il a droit à notre compassion. Nous
surtout, Enfants de S. Vincent, ne devons-nous pas nous
sentir portés par l'esprit de notre sainte Vocation vers ceux
qui sont les plus malheureux et les plus délaissés? Concluons
donc que la Mission d'Abyssinie doit nous être aussi chère et
même plus chère que les autres, parce qu'il y a plus à
souffrir et plus à se dévouer; parce que la nature y trouve
moins de consolations; parce que l'amour-propre n'y rencontre point cet aliment qu'il recherche dans les fruits spirituels opérés avec un certain éclat et un succès extérieur.
Le mérite de l'apôtre S. Jacques n'a pas été moindre devant
Dieu, parce que sa prédication, en Espagne, a été presque
entièrement stérile.
Formez donc, Monsieur et très-cher Confrère, une brave
légion de Missionnaires pour l'Abyssinie. Tous ceux qui désirent s'immoler sans bruit pour l'amour de Dieu, se consumer pour le salut des Ames, trouveront ici une ample
moissùn de mérites, et, tôt ou tard, quand l'heure de la
Providence sera arrivée, on recueillera dans la joie et l'abondance ce qu'on aurasemé dans les larmes.
Je termine cette trop longue lettre, faite à bâtons rompus,
en me recommandant à vos ferventes prières, ainsi qu'à
celles de vos Etudiants et Séminaristes, auxquels je recommande tout spécialement la Mission d'Abysinie.
Votre tout dévoué eh Jésus et eqn Marie,
. p. d. . m.
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Lettre de M. SALVaTRE, &M. Boit, Secrétaire général,
à Paris.
Mer des ledes OC* L E. 100 L. N. Golf d'Onaa, 4 aoet 1868.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈiqE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais.
Quoique je n'aie reçu de notre Très-Honoré Père aucune
lettre, depuis mon départ de Rome, le 7 mai, j'éprouve le
besoin d'unir aujourd'hui ma voix à celle de tousses Enfants,
pour lui adresser mes félicitations très-sincères à l'occasion
du vingt-cinquième anniversaire de son Election, et pour lui
réitérer mes sentiments d'amour filial, de respectueuse
soumission, et de dévouement sans bornes. Veuillez lui
offrir cet hommage de ma part, et solliciter pour moi sa
bénédiction paternelle.
Venons maintenant, trèscher et très-bon Confrère, à la
réparation que je vous dois.
En écrivant,le 1juillet, à M.Perboyre,je le priais de vous
faire un reproche amical, que vous n'avez pas mérité. Par
votre lettre du 8 juillet, je vois que vous avez eu la bonté de
m'écrire une lettre à Bourbon, laquelle ne m'est pas parvenue.
Ce n'est pas votre faute, mais je n'en suis pas moins la victime à plaindre. Vous savez par votre propre expérience
combien le coeur, séparé de la Maison-Mère et isolé au milieu
de figures étrangères et indifférentes, a soif, et soif ardente,
de correspondances amies, Merci donc de tout coeur pour voý
deu lettres,

J'ai quitté Bourbon, le 19.juillet, à cinq heures, après
avoir eu le bonheur de célébrer solennellement la fête de
notre bon Père, à Sainte-Suzanne, au milieu de nos chers
Confrères, de nos bonnes Soeurs, et d'une nombreuse députation des principales Conférences de l'île, qui étaient venues
avec un pieux empressement s'unir à nous, pour fêter notre
commun Père et Patron. Ils ont tous fait la sainte Communion à la Grand'Messe, que j'ai eu le bonheur de chanter.
Le premier vicaire général, M. Fave, nous a prêché le panégyrique de S. Vincent d'une manière originale et touchante,
nous montrant Notre-Seigneur Jésus-Christ régnant toujours sur le monde par les Martyrs, les Docteurs les Saints,
et, dans ces derniers temps, par l'exercice de la Charité, ce
qui l'a amené à représenter S. Vincent comme le Génkral
en chef des armées du Seigneur, dans la lutte contre les mécréants de notre époque. Après la Messe, à laquelle les
élèves de l'école professionnelle, dirigée par les RR. PP. du
Saint-Esprit, ont donné un grand éclat par leur brillante
musique, un déjeuner de près de soixante couverts a réuni
tous les membres des Conférences, ainsi que les Ecclésiastiques, parmi lesquels figuraient les Supérieurs des Pères
Jésuites et du Saint-Esprit.
Faut-il parler des toasts? aussi bien, puisque Bourbon dépasse sous ce rapport, je crois, la terre où ils sont nés, l'Angleterre. Figurez-vous qu'on commence par en porter même
avant de s'asseoir. Malgré ma répugnance très-accentuée
pour ce genre d'éloquence, que les maîtres ont oublié de
classer dans nos traités, il a fallu m'exécuter; ce qie j'ai
essayé de faire, par honneur pour la compagnie, tout comme
si j'avais éprouvé une propension marquée pour la chose.
Je vous fais grâce des détails : il faut des toasts un peu pour
tout le monde, à commencer par le Saint-Père, en finissant
par votre trèe-humble serviteur. Mais il y en a eu un qui m'a
touché, pentre tous les autres, pt que je doîi vous signaler,
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eomme un indice de la diposilion des esprits à Bourbon. Un
des premiers memabre de la réanion a porté, dans les ternes
les plus chaleureux, un toast ai vénérable Successeur de
S. Vincent d&Paul, et à la prospérité et au développement
e rappelant tout ce que
des Surres de ses Enfants de PiEnfadele
neeos ancêtres avaient fait pour Bourbon, dans les iva et
xvWu sikcless Ce n'est qu'un indice, mabi il m'a paru trèi
prononecé, et je ne doute pas qu'un bel avenit ne soit préparé
à la petite Compagnie, dans cette ile ai nous savons secondet
les desseins de la divine Providence. L'auvre si importante
du Séminaire est heiremsmnentcominencée au collége Saint
Gharlesi à Saint-Paul. Plusieuis Vocations ecclésiastiques
s'y tnauifesteat déjà: Mgr l'Evêque espère y mettre les
premiers élèves de philoesphie et de théologie, dès l'anone
prochaine4 Sa Grandeur nous offre la Mission des Indiens et
des Gafre4s qui sont au nombre de plus de soixante mile
dans l'ile, la plupart enëore infidèlesi Les Missions et IR
traites dans les campagues viennent aumi. Ainsi tout s'ait
nonce sous les meilleurs auspices.
Après le déjeunerj nous fûmes invits a s«ister à là réunion générale des Confértences : on y constata que la CoÀW
férence de Sainte-Suzanne était la plut prospère et la pelà
active4 et oni en attribua la cause à nos Confrères. A la iS, je
fus pressé par le Président et Mà Fave de dire quelques mots
qui furent accueillis avec la plus vive sympathi. A diOi
heures%je partis peur Saint-Denis, où je m'embarquais à
quatre heuresi
Vous voyesi très-cher Confrère, qae ai j'avais le regret
d'itre privé d'assister à la belle fête de 86, Vicetit, i a
Maison-Mère, j'en étais un peu dédommagé par notre petite
soleannité de Sainte-Suzanne: j'en conserverai longtemp e
doux souvenirt
Embarqué sous la protection de notre saint Fondateur,
je fis pour retourner à 4Q 4 plus courte trerasée de"t
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ait gardé le ouvenir : nous fîmes les huit cents à huit cent
cinquante, lieues qui séparent Bourbon d'Aden en neuf
jours et quelques beures, malgré la relâche de quelques
heures à Mahé, tandis que nous avions mis près de quatorze jours pour aller d'Aden à Bourbon. Je descendis à
terre, à Mahé, qui est bien un des lieux les plus frais, les plus
riants que j'ai§ vus. C'est là que l'on pèche les fameuses tortuee dé nier qui remplacent le bauf pour le potage. J'en vis
porter une à la boucherie qui pesait bien de 50 à 60 kilos.
La chair en est dépecée comme des tranches de beufe et vendue au détail, cinquante centimes environ la livrk. Voôs savez
aussi que les Séchelles sont renommées par la multiplicité
et la beauté dé leurs cocos. Qielques-uns atteignent des proportions qui le disputeraient à nos gros potirons.
Quoique soumise aux Anglais, comme celle de Maurice,
la population est restée française de cour, de mours, de
religion et même de langue.
La mission des Séchelles est desservie par les BR. PP.
Capucins, de la province de Savoie. Il y en a deux à Mahé,
et trois autres sont établis sur d'autres points principaux de
ces quarate îles, ou plutôt îlots, qui forment le groupe dit
des Séchelles. A Mahé, ils ont les Frères des Ecoles chrétiennes pour l'éducation des garçons, et les Religieuses de
S. Joseph pour les filles. Ces établissements, que j'ai vistés
en courant, me paraissent bien tenus, et propres à faire
beaucoup de bien. L'église est grande, très-propre; elle a un
portique qui fait assez bel effet.
Me voici maintenant en route pour Chang-Hay, où l'on
nous fait espérer que nous arriverons le 31 août. Nous sommes poussés par la mousson du sud-ouest, qui nous fait
marcher si rapidement, qu'elle nous fait danser. I y a à
bord huit jeunes prêtres du Séminaire des Missions-étrangères. Nous n'avons pu dire la Messe qu'une seule fois, dimanche dernier.
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Je vous demande pardon, Monsieur et très-cher Confrère,
de mon long verbiage; n'y voyez que l'intention de vous être
agréable, et priez un peu pour le pauvre voyageur, qui aime
à se redire
Votre tout dévoué en Jésus et en Marie.
SALVAT»B,

i. p. d. I. m.
P. S. Si lon envoie prochainement des Missionnaires en
Abyssinie, il vaut mieux qu'ils s'arrêtent à Suez, et non à
Aden, parce qu'il doit y avoir un service de bateaux à vapeur entre Suez et Massaoua, assez régulier, chaque mois
et demi.

PERSE.

Letre de M. CLUZEL, Préfet apostolique en Perse,
à M. SALVATUs, à Paris.
OuMu"h, 28 sepe.mbre 186&

MONSIEUR ETr TBS-HOxNat CONFMÈBE,

Lagrdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais.

Me voici à Ourmiah, d'où je vous écris ces deux mots. Le
choléra est enfin fini; il a duré trois mois et a emporté six
mille hommes au moins, seulement dans la ville. Cette fois,
on a fait le compte au moyen des draps mortuaires qui ont
été vendus. C'estle bon sixième de la population d'Ourmiah.
Le fléau a fait aussi de grands ravages dans la plaine.
A cette occasion, nos Sours se sont fait parmi les Musulmans une grande réputation de charité, qui fait beaucoup
d'honneur à notre sainte Religion. Dernièrement le Prince
Gouverneur me faisait leur éloge en des termes très-favorables pour elles. Il est vrai aussi qu'elles le méritent, car elles
ne se sont pas épargnées. La chaleur était étouffante, et,
malgré cela, elles faisaient souvent plus de cinquante visites
avant de rentrer : on les arrêtait partout, on leur barrait le
chemin, et souvent la personne qu'elles avaient d'abord en
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vue ne pouvait être visitée qu'au trentième rang. Quand elles
passaient dans le Bazar ou dans une rue encombrée, on faisait vite arrêter les charges, on criait de laisser un passage
libre aux médecins qui allaient voir les malades, quand tout
le monde les abandonnait pour prendre la fuite. Comme
plusieurs fois nos domestiques étaient ou malades, ou trop
fatigués, et qu'on ne trouvait dans le voisinage personne
pour les accompagner, elles 'en allaient jusqu'aux extrémités les plus reculées de la ville, escortées seulement par
quelque Musulman qui venait les chercher, et nulle part on
ne s'est permis envers elles le moindre manque de respect,
même dans les quartiers où elles sont le moins connues.
Dans leurs courses, elles ont cueilli environ trois cents
jeunes épis qui sofit entrés 4dqa ls gremiers di Père de
Famille. Quelle heureuse surprise pour ces pauvres petites
âmes, à la rencontre d'un bonheur si inattendu, et qui a été
si près de leur échapper 1 Si ces anges sont heureux maiotenant, nous le sommes aussi, en pensant que la bonne Providence a voulu se servir de la Famille de saint Vincent pour
les faire parvenir à ce bonheur. Voilà un bien que font nos
Sours en Perse et que personne ne pourrait faire sans
elles.
Notre b&tisse touche à son tenrme elle sera entièemept
couverte dans deui jours : voilà donc la carcasse faite; le
reste viendra peu à peu. Désormais nous aurons une maison
convenable, une maison de eommuniauté, dans laquelle nous
serons tranquilles, autant qu'on peut l'être, dans un pays de
Mission, comme celui-ci. M. VarBse a su tirer bon parti de
l'emplacement qui n'était pas grand, et ainsi notre maison
sera à la fois asses vaste et d'une apparence assez belle, ee
qui n'est pas inutile pour des gens qui pe comprennent que
par les yeux, Le choléra nous a un peu gènés; cependant,
comme, d'autre part, les matériaux me sont trouvés, cette
année, un peu à meilleue marché, mnos noes tierons
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d'affaire avec les secours que vous avez bien voulu nous
accorder.
Dans quelques jours, je vais reprendre le chemin de
Khosrova, pour faire laretraite de nos Soeurs, et ensuite la
nôtre, avant larentrée des classes, Dieu aidant, les routes sont
sûres pour le moment; cr le Prince Gouverneur d'Ourmiah
vient de partir pour une expédition contre ces hordes de
Kurdes, qui nous ont tenus prisonniers chez nous, cette
année, encore plus que les années précédentes. Si je me
mettais à vous raconter les ravages qu'elles ont faits à Salmas et sur les rQutes, ea plein midi, sans que personne
semblât songer à leur rien dire, vous ne me croiriez pas.
Cette fois, le Prince m'a dit qu'il voulait les exterminer entièrement : nous savns ea que veut dire ce langage ef Perse.
Les troupes ruineront tous les pays par où elles passeront,
et ce sera probablement le plus clair *ésultat de l'expèdition.

Nous n'avons amiune nonvelle de nos Confrères, nos lettres,s'il y en a, restant àTauris, où personne ne veut aller les
chercher, à cause du choléra qui y sévit d'uns manière terrible. On nous dit aussi que les routes sent fort dapgerwises
entre Erzéroum et la Perse. Patience et confiance ea Dieu t
peukétre un de ces ious allons-nous être agréablement surpriâ par larrivée inattendue 4e nos chers voyageurs.
VYuiUlls agréer meas humbles respects, et me croire,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre tout dévoué,
.

d CL ZEL,

t. p. d. L m.
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Lettre du méme à M. ETIENNE, Supérieurgénéral de la Congrigation de la Mfission, à Paris.
Oumiah, 4javier 1887.

MONSIEUR ET TRaS-HONORÉ PEUB,

Votre bénédiction, 'ilvous plaft.
Elle nous portera bonheur an commencement de cette
nouvelle année, et elle nous préservera des épreuves bien
rudes de l'année qui vient de finir. Recevez en échange les
vaux biens sincères de votre petite Famille de Perse. Daigne
le Seigneur vous conserver de longues années encore à la
tête des deux Familles de S. Vincent!
Je suis venu ici, pour aider nos Soeurs à faire leur petite
retraite, que nous avons heureusement conclue aujourd'hui.
Je compte y rester quelques mois, pour faire une petite visite aux principaux groupes de Chrétiens que nous avons
dans cette province, visite que je leur dois depuis longtemps
et qu'ils désirent beaucoup. Depuis huit ans, je ne les ai pas
visités en détail.
Comme M. Paul Bédjan se trouvait un peu indisposé, je
l'ai envoyé à Khosrova, pour lui faire respirer l'air natal.
il n'y restera pas oisif; j'espère même qu'il fera du bien
à la population de Khosrova, qui a besoin d'être un peu
remontée par quelque chose de nouveau, et M. Bédjan est
très-bon pour cela. Mais depuis que ce cher Confrère est
parti d'ici, notre chapelle est presque muette. Avec son harmonium et la voix de quelques enfants, on pouvait célébrer
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d'une manière passable les solennités latines et même chaldéennes; car il accompagne aussi le chant chaldéen. Maintenant, c'est triste et maigre. Outre les autres raisons, cela
me fait voir de plus en plus que la place de ce bon Confrère
serait bien Ourmiah, et je regrette d'autant plus qu'il ne
soit pas entièrement habitué à cette mission.
Nous habitons maintenant notre nouvelle maison, quoique
fraichement bâtie et tout humide. Mais il l'a bien fallu, car
il ne restait plus de gîte. M. Varèse a su tirer bon parti du
petit emplacement que nous avions, et il a bien utilisé en
notre faveur les connaissances en architecture qu'il possède;
c'est une des raisons pour lesquelles j'ai pressé cette année
l'exécution de cette réparation, d'ailleurs indispensable. le
prévoyais que M. Varèse pourrait recevoir une autre destination, et nul autre que lui était capable de nous faire
construire une maison si vaste, si commode, avec si peu de
ressources.

Maintenant nous serons plus tranquilles et nous aurons
plus de facilité pour observer nos petites Règles. Nous le

voyons déjà par l'expérience que nous en faisons.
Mais ceite manière de vivre, porte fermée avec portier,
contrarie un peu notre monde, nos Chrétiens, qui aimaient
à trouver auprès de nous un plus libre abord. Cela refroidira peut-être et nuira un peu aux progrès de la Mission.
Mais on s'accoutumera, et d'ailleurs l'ancienne manière n'était plus guère tenable.
Cette année, les besoins de la Congrégation ne vous ont
pas permis, Monsieur et Très-Honoré Père, de nous envoyer
le renfort qui nous avait été promis, dont nous avions si
grand besoin, et que nous attendions. Cela nous a un peu
contrariés, d'autant plus que les nouveaux Confrères qui arrivent ici, sont assez longtemps sans pouvoir rendre les services dont nous avons le plus de besoin dans la Mission.
Quelque autre disparaitra, en attendant, et nous serons touT.

mil.

*
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ours dansm l'embarras, Nous n'avons eu qu'à nous résigner
aux volontés de la bonapi Providence, quoique l'acte ait été
un peu diffiaile.
M. Plagnard reste saul aTéhéran, et laMission d'Ourmiab
soutroe. Nous espérons que, çette année, nous serons plus
heureux et que nous pourrons un peu réorganiser nos Maisons, ce qui est impoî&ible jusqu'à l'arrivée de nouvtaux
Confrères.
Quant à moi, je vous ai écrit plusieurs fois, Monsieur et
très-honoré Père, que si vous voules disposer de moi pour
la Maison d'Ourniah, je suis tout entier à votre idisposition.
Je tiens seulement à ce que vous ne croyiez pas que je tieou
à ce poste. 4A contraire, si je consultais la nature, je prWfe.
rerais Khosrova. Nais comme il y en a qui disent que je
serais mieux ici, et que d'ailleurs peu m'importe le lieu ou
je doie paer le peu de jours qui me rstent, vous pouves
faire de moi ce que vous jugerez à propos. Nous accepterons
vws disposition» a8vc le secours que vous nous enverres. En
atteodaut, après avoir fini sa petite tournée, je reviendraiU

mon poste. ce qui

Mer
wrs P&ques; et là, comme ici, j'es-

pèra être toujous,
Monsieur et trèrshonoré Père,

Vote trgw-bumlwe serviteur et trèévou

fs,

i. p.d. 1.,

t. p. d. i. m.
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Lettre du même à M, BoaÉ,

Paris,

Ourmiah, 7 février 1867.

MONSIEUR ET T15S-BONOI CONFIRÊE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais.

Votre bonne lettre du 7.novembre 1866 m'est arrivée,
depuis une quinzaine de jours. Je n'ai pu vous répondre
de suite, car je suis parti immédiatement pour une petite
tournée qui a duré jusqu'à hier. Cette année, je suis venu
passer ici l'hiver, pour visiter un peu tous les Chrétiens de la
plaine. Je leur devais cette visite en ma qualité de Préfet
apostolique, et ils la désiraient beaucoup. Vous dire mai&n
tenant avec quel plaisir, quels égards on me reçoit partout,
ce serait un peu difficile. Vraiment, c'est bien loin de cette
civilisation orgueilleuse de l'Europe. Quel épanchement I
quelle franche hospitalité Quel bonheur pour ces brave*
gena de me fêter et de me traiter chez eux
Votre nom est encore tout vivant parmi nos ancienbsî46
tiens qui ont eu l'occasion de vous -oir dans ces pays. A
Koseabad, à Babari, à Ardichai, vous avez fait plus d'une
fois les frais de notre conversation. A Ardichaï, le fils de la
mère Péri que vous avez rendue célèbre alors, et dont vos
relations m'avaient fait connaître le nom, longtemps avant
que j'eusse pu même soupçonner que je devais un jour
la voir et me reposer souvent dans sa maison, Youk-hanna

donc me disait encore avant-hier: &Quand vous écrirez à
M.Boré, ayez la bonté de lui due que je lui baise la main
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avec respect. » Je le lui ai promis et je tiens parole. Quant
à sa mère, elle est allée, depuis longtemps, recevoir la récompense due à sa foi et à sa charité.
Mais de votre temps, il n'y avait des Catholiques que dans
cinqou six villages dela plaine; maintenant, si vous reveniez
ici, vous en trouveriez dans plus de soixante, non pas un
grand nombre, mais il y en a. La bonne semence s'est ainsi
répandue peu à peu, et nous espérons qu'elle finira par porter des fruits plus abondants, malgré les obstacles nombreux
que l'ennemi ne cesse de mettre à la propagation de la Foi
dans ces pauvres pays. Oh ! que de bonnes dispositions se
manifestent partout! quelle abondante récolte, dans cet
hiver seulement, si nous avions quelques bons ouvriers
pour travailler à la Vigne du Seigneur! Mais nous ne trouvons presque aucun aide dans le Clergé indigène, quoiqu'il
soit déjà assez nombreux à Ourmiah, et nous ne sommes
ici que deux Missionnaires. Ces Prêtres convertis du Nestoranisme n'ont pas grand zèle, et si peu de science, que
nous devons hésiter longtemps à leur confier le ministère
de la confession. De plus, le soin de pourvoir aux premiers
besoins de leur famille les détourne beaucoup de l'application, qui leur serait nécessaire pour se rendre médiocrement
capables. Que faire, en effet, quand on est chargé d'une
famille, souvent grevé de dettes, et qu'on n'a presque rien
pour s'acquitter? Or, telle est la position de la plupart de
nos Prêtres chaldéens, qui sont au nombre de dix, à Our
miah, plus un évêque, le vieillard àlar-Youssouf d'Ada,
bien converti à la Foi, mais plus inutile encore qu'aucun
autre.
A Khosrova, nous avons notre Séminaire, oùi nous travaillons ordinairement quatre à former quelques bons Prétres indigènes. Je puis en conscience nous rendre le témoignage que nous ne nous épargnons pas, et cependant à quoi
ont abouti sous ce rapport une vingtaine d'années de peine,
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de soins et de dépenses? A presque rien. De notre première
fournée, il était sorti cinq Prêtres indigènes. L'un est mort,
depuis plusieurs années; un second, le meilleur de tous,
vient de nous être enlevé par la mort, trois mois après son
ordination. il était de Patavour, et son village de plus de
soixante familles, toutes catholiques, reste là sans Prêtre.
Le troisième, Prêtre depuis plus longtemps, se trouve à Siarout, sur le territoire russe. Nous ne pouvons y aller pour
avoir un peu l'ail sur lui; depuis son ordination, il n'a plus
reparu parmi nous. Les deux autres sont ici, à Ourmiah.
Le grand cours de notre deuxième fournée se composait
de sept élèves, à leur deuxième année de théologie. L'un des
meilleurs n'est pas revenu à la rentrée des classes. 11 est là
maintenant à son village de Gulparichine, où il fait l'école. Il
est vrai qu'il a parfaitement culbuté l'école des Protestants,
et c'est un bon service. Mais enfin il n'est pas Prêtre, et s'il
lui prend envie de continuer ses études un jour, il faudra
reprendre l'oeuvre en sous-main et ce sera pour nous une
double peine.
Un second, encore de Gulpartchine, celui qui avait parmi
tous la meilleure tournure de Prêtre, se trouve atteint d'une
fatiguede poitrine. Il m'a écrit cesjours-ci, pour me demander
la permission de venir passer quelque temps dans sa famille;
plus malheureusement encore son père vient de mourir. Il
a là sa mère, veuve, avec cinq orphelins, qui sont presque.
nus, quoique cette famille ait été à son aise autrefois. A
cette nouvelle, bien fâcheuse pour lui, il ne tiendra pas une
heure de plus dans notre Séminaire, et voilà encore son
cours interrompu.
Un troisième, de Khosrova, ou nous n'avonsplus qu'un seul
Prêtre indigène (et celui-ci est aussi un des élèves de notre
premier essai, je l'avais oublié) vasortir pour quelque raison
d'une autre nature. 11 est capable, et je fondais sur lui de
bonnes espérances. Et voilà ce qui nous arrive: après avoir
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bien su à tirer le coche, nous arrivons presque vides an

haut de la montée.
Je vous ai dit, sans y songer, une partie de nos embarras,
et il y en abien d'autres que je vous dirai un autre jour. Et
malgré cela, malgré le démon, malgré les prédicants
protestants, ses apôtres, malgré leur argent, malgré leurs
nombreuses écoles, leurs nombreux employés, notre petite
Mission d'Ourmiah ne cesse de faire des progrès, de réunir
des âmes dans le sein de leur Mère, la sainte Eglise, et d'en
envoyer quelques-unes au ciel. J'espère bien que cette année
la moisson sera un peu plus abondante et que je pourrai
vous consoler par le récit de quelques petits triomphes de la
sainte Foi.
A Khosrova, avec le Saminaire et le soin de plus de deux
mille Chrétiens qui retombe presque tout sur nous, quatre
Confrères sont débordés par le travail. Je ne puis songer
à retirer personne de cette Maison. A Ourmniiah, que voulesvous que fassent deux Confrères, surtout maintenant que le
Catholicisme se répand de plus en plus, et qu'il se forme ai
plusieurs endroits des Chrétientés qui n'existaient pas aupara
vaut? Ne sait-on pas que nous devons avoir la main partout
et qu'en dernière analyse tout roule sur nous? quatre Cofrères pour cette Maison ne seraient pas trop; mais au moins
nu faut-il trois absolument.
Et puis vous savez bien assez qu'un nouveau Confrère
qui nous arrive dc France, ne peut guère rendre des servies,
qu'apres un temps assez long. Avant qu'il ait appris h
langues un autre part pour lautre monde, et nous sommew
ainsi toujours à court de bras, pour recueillir la moisson que
l'ennemi enlève On attendant. Dans dei pays comme ceuxtib il fa"draitavoir toujours quelqu'un de prt pour prendre,
aulent que posible, la place de celui qui disparaît, afin
qu'elle ne restlt pas trop longtemps vide ; mais s'il nous fait
toujours attendre deux ans, avant que quelqu'un vienne à
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notre secours, et puis encore un bon, ou, tu moins avant
que le nouveau venu puisse se mettre médiocrement à
l'oeuvre, combien la Mission n'aura-t-elle pas à souffrir !
combien ses progrès seront retardés et rendus d'autant plus
difficiles!
Ainsi donc, mes très-honorés Messieurs, soyez un peu
plus généreux avec cette pauvre Mission de Perse. Ne me
poussez pas à bout; car, quoique je sois ici depuis vingt ans
à Pécole de la patience, je pourrais finir par me fâcher. J'espère que je n'aurai pas besoin d'en venir à cette extrémité,
et sans aucun doute, cette année nous allons retvoir
quelques Confrères.
Ainsi, c'est entendud Cette fois je n'écris pal.au TrèsHonoré Père. Vous êtes la, à ses oôtés; vous plaiderez notre
cause auprès de lui, et comme il est Père, j'espère qu'il ne .
vous sera pas difficile de le gagner. Ainsi vous serez pour
nous le bras de la bonne Providence.
Oui, et écoutez bien ceci : à Paris, vous serez pour nous le
bras de la Providence pour plus d'une chose. Vous connaissez les Missions, vous connaissez la Perse : vous n'abandonnerez pas votre enfant, ou votre fille, comme vous voudrez; et je me propose de ne pas vous épargner les occasions
de prouver que vous lui portez intérêt. De cette manière,
vous pourrez vous consoler de n'avoir pas été appelé à venir
partager nos travaux. MHlaâl Monsieur et tris-honoré Confrère, sans doute la Providence vous destinait à quelque
chose de meilleur. Autrement, bien volontiers je vous aurais
cédé tous mes titree. Vous eo auriez eù autant que par le
passé, et moi, réduit au rang de simple Missionnaire, j'aurais
6té perfailement dans inon élément Je sais déjà viett, ma
barbe est plus que grise, et cependant si on ne m'avait hé és
jambes avec toes ee& câbles de grandeur, je courrais encote
asse Men.
i Mais si j'essaie de faire uo pas, ptef e psr là, l'en
etie, d'un côté, l'autre, de l'autre; de manière que je ne
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sais plus où aller. Si vous pouviez me délier! Je vous assure
que ma tète souffre d'avoir tant de couronnes à porter : aussi
plus d'une fois je les laisse tomber à terre, pour voir si
quelqu'un n'aurait pas envie de les ramasser. Je ne vous dirai
pas de venir les prendre; mais je vous dirai bien encore une
fois que j'attends, cette année, du monde pour m'aider à les
porter. Vos bounes prières y feront aussi. Tenez, si vous
voulez demander au bon Dieu qu'il me donne un peu de
patience, car vraiment, malgré tous mes progrès dans celte
vertu, quelquefois elle est sur le point de m'échapper.....
Mais finissons ce bavardage; il en est temps; pardonnezmoi et croyez-moi,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur.
CLUZBL,

i.p. d. 1. m.

LeUtre du même au même.
Omrmaah, 12 mars 1867.

MoNSMuER

rT Tas-BnoNoaÉ CogaÈ"Bo,

La grâce de Norre-Seigneursoi Loujours avec nous.
Dans une lettre du 7 février, je crois, je vous disais que
désormais je vous considérerais comme le bras de la bonne
Providence sur notre Mission de Perse, à Paris. Il est temps
que je me mette à vous fournir, une à une, les occasions de
remplir celte belle vocation, comme je vous l'ai promis : la
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première sera de faire en sorte que notre Mission d'Ourmiah
soit pourvue de manière à pouvoir répondre aux desseins de
la divine Providence sur elle.
Notre Maison d'Ourmiah est la plus importante pour la
propagation de la Foi,et maintenant elle voit s'ouvrir devant
elle une ère nouvelle des plus belles espérances. Or, pour
recueillir l'abondante moisson qui se présente, elle a besoin d'abord de Missionnaires : tout le monde le comprend
assez. Sous ce rapport, elle souffre beaucoup, à cause des
pertes bien douloureuses qu'elle a faites successivement, ces
dernières années, et qui n'ont pas été encore réparées; ainsi,
si cette année on nous envoyait trois Confrères, ce serait le
strict nécessaire pour pouvoir espérer que cette Maison se
remonte un peu, et puisse enfin remplir sa destinée. Si on
n'en envoie que deux, l'état de souffrance continuera;
patience pourtant! mais si je n'en reçois qu'un seul, il sera
pour Téhéran, et nous voilà pour le moins Gros-Jean,
comme devant. Donc, si vous aimez la Mission de Perse,
et vous devez l'aimer, faites en sorte, autant qu'il dépendra
de vous, qu'elle ait cette année trois Confrères.
Secondement, notre Maison d'Ourmiah a besoin de
quelques ressources de plus. J'ai souvent précisé cettevérité;
mais il parait qu'on ne la comprend guère; ou mieux, on
la comprend sans doute, mais on en trouve la pratique dificile. Je ne dis pas qu'elle ne le soit; mais les circonstances
actuelles demanderaient quelques petits efforts de plus, et
j'aime à croire, encore une fois, que la bonne Providence
vous aura mis là pour nous aider, sans préjudice de tout le
reste. &coutez-moi, s'il vous plait; le cantique n'est pas
nouveau, mais il est beau.
Maintenant les Nestoriens de la Perse s'offrent à nous. D'une
part, les ministres protestantsont mis à nu leur symbole qui
fait reculer d'effroi le plus grand nombre, comme quelqu'un
qui aurait été sur le point de tomber dans un abime, sans s'en
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apercevoir. D'autre part, la mission protestante a perdu beau
coup de cette influence despotique, qu'elle a excercée longues
années sur cette pauvre nation, pour l'empêcher au moins de
revenir au Catholicisme. Elle ne cesse pas de poursuivre son
système d'intimidation, autant qu'elle peut, mais le prestige
est tombé; on ne craint plus tant de se hasarder a mettre en
pratique le conseil que leur donna autrefois leur Patriarche,
réfugié sur le territoire persan, mais qui dut le quitter en
fugilif,gràceà la conduite que tinrent contre lui les ministres
protestants, parce qu'il refusa de seconder leurs desseins de
prosélytisme sur sa nation. Ce conseil qu'il répéta en cent
endroits divers, le voici : a Gardez votre religion ; mais si ls
Protestants vous font violence, faites-vous catholiqueset ne
vous faites jamais protestants; avec les Catholiques »nUs
sommes frères, mais les Protestants n'ont rien de commun
avec nous. *

Le Patriarche actuel, neveu et successeur du précedent,
répète la même chose à ceux qui vont le voir, et encore as
termes meilleurs, comme je le dirai tout à l'heure. L'année
dernière, il avait eu l'intention de venir à Ourmiah. Il écrivit
une lettre très-polie à M. Varèse, pour lui témoigner le désir
qu'il avait de venir loger dans notre voisinage, loin des Protestants, et même sans doute chez nous, si on l'avait invité.
Il ne vint pas pour plus d'une raison peutk-trei mais entre
autres, parce que les ministres protestants, effayés des sympathies qu'il témoignait pour les Catholiques, lui firent écrire
par les Lears, mais au nom de toute la, nation, une lettre,
pour le dissuader de ce voyage, mous divers prétextes Votre
ancise et célèbre ami, MarGauriel d'Ardichal
j prit part,
quoiqu'il ne soit pas protestant, et c'est lui qui me l'a
raco té. Mais nous le savions d'ailleurs.
On dit que le jeune Patriarche nestorien doit venir cette
année et dans les mêmes intentions, à savoir de poaseer au
'Catholicisme ses ouailles de la Perse, parce qu'il voit qua le
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Nestorianisme est fini dans ce pays, qu'il faut que les Nestoriens qui restent, se fassent protestants ou catholiques; et
peut-être même dans le dessein de suivre l'exemple de son
troupeau, si tout ce que nous entendons dire se trouve vrai.
On voit donc que les circonstances sont fort favorables.
Aussi il y a une grande fermentation parmi ce pauvre
peuple; mais le travail est pénible, à cause des efforts contraires de la mission protestante: le souvenir des anciennes
violences qu'elle a exercées, pèse encore d'une manière assez
lourde, et ces pauvres gens laissés à eux-mêmes, sans espoir
d'un appui de notre part, hésiteront dans l'exécution de leur
bon dessein. Un fait qui vient de se terminer aujourd'hui
mettra au grand jour tout ce que je veux dire et tout ce
que je prétends.
Je ne sais pas si dans vos pèlerinages sur cette terre loiataine vous êtes jamais allé à Nazi-Keui. Ce petit district,
arrosé par le Nazlon-Tchaï à sa sortie des montagnes, forme
une petite anse magnifique, vers la partie ouest de la plaine.
Il y a là six ou sept villages chrétiens, parmi lesquels nous
tvions seulement une douzaine de catholiques, la plupart
au village d'Armoud-Agad; Le Nestorianisme dormait là
tranquille en apparence, sous la haute protection du protestantisme qui le minait en le protégeant. Cette annéeci, il a
plu à la bonne Providence de retirer ce coin précieux de l'espèce d'excommunication qui pesait sur lui, en le faisant
entror en participation des grâces de la Rédemption, mais
d'une manière si consolante et si pleine d'avenir, que j'en ai
le coeur tout rempli de joie. La chose mérite d'être récitée
un pei4 loàguemeat : 'ai plus d'une intention eu cela.
Au village de Nazi, il y a un vieillard d'une soixantaine
d'années, tout à fait digue du temps des anciens patriarches
dont il descend. il se nomme Mariva, II est doué d'une intelligence remarquablement nette et d'une simplicité toute

patriearale Je 4 coannissaisa

depuis longtemps, car il venait
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quelquefois chez nous. U disait toujours qu'il finirait par
devenir franc : pourtant il traînait toujours, et même il ne
manquait pas de sympathies pour les Protestants, qu'il fréquentait plus que nous, et dont il favorisait les écoles.
Un jour, il y a de cela vingt-deux ans, comme il était encore
au village de Guienguèdjine, dans les montagnes, il avait che
lui trois ministres protestants pour hôtes. Ces MM. apportaient
carte blanche du Nouveau-Monde, et pouvaient manger imapunément leur jeûne, même sous les yeux de Mariva. Mais,
celui-ci ayant remarqué que leurs domestiques chaldéens prenaient aussi la licence de manger du fromage, le vendredi,
il en fut scandalisé, et s'en plaignit aux maîtres. Ceux-ci ne
manquèrent pas de faire la semonce à leurs domestiques, et
Mariva l'entendait de l'autre coin. -. Pourquoi avezvous mangé le jeûne devant tout .le -monde I. Pourquoi
nous déshonorer ainsi t Ne savez-vous pas que cela scandalise
ces gens qui ne comprennent rien? En particulier, à la
bonne heure; mais en public I Vous avez mal fait.
Alors, dit Mariva, je me mordis les doigts; je compris
que c'étaient des loups sous La peau de brebis, et qu'ils
avaient dans le coeur beaucoup plus de choses que sur le
lèvres. Je me séparai d'eux dès lors, et leur école tomba à
Guienguèdjine.
Mariva s'était donc ainsi séparé de ses amis, mais non pas
tellement, qu'il n'allât de temps en temps au prêche, à Nazi,
quand il fut revenu s'établir dans ce village avec toute sa
famille. Pourtant plus il entendait de ces fades prédications,
dont le principal mérite consiste en de sottes calomnies
contre l'Eglise romaine, et plus il se dégoûtait des ministres
protestants et de leurs adeptes indigènes. La grâce le sollicitait souvent; mais il ajournait toujours.
Enfin, l'été dernier, il s'en alla dans les montagnes vers
le jeune Patriarche nestorien, pour lui demander de donner
un Évêque au pays de Nazi-Keui qui en avait deux autrefois,
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I'un à Armoud-Agadj et l'autre à Nazi même. Mais Simon
lui répondit : Mariva, mon fils, je ne ferai jamais plus d'Evèque pour Ourmiah; c'est bien assez de ceux qui se sont
mariés, au grand scandale de tout le monde. Mon fils,
Mariva, à ton retour, va te jeter entre les bras des Pères
Francs; l'Eglise romaine est la Mère de toutes les Eglises;
ils sont les aînés, nous sommes les cadets, etc. - Voilà ce
que cet homme m'a redit plusieurs fois, avec quelques petites variantes, mais toujours la même chose pour le fond.
Comme à son retour c'était la saison des grands travaux,
Mariva remit encore l'exécution de son dessein jusqu'au
commencement de cet hiver. Alors il vint chez nous, parfaitement décidé, parfaitement convaincu, et avant de repartir pour son village, il voulut faire le pas décisif, la Confession. Apres cela il s'en retourna chez lui, en attendant
que j'allasse leur faire visite.
Tandis que tout ceci se passait dans la ville d'Ourmiah,
j'étais absent. A mon retour, j'appris avec joie que Mariva
nous attendait avec impatience dans son village. Je ne le
fis guère attendre. J'y arrivai, le 2 février, ancien style. La
joie fut grande parmi ces bonnes gens, et je me vis bientôt
entouré d'un bon nombre de personnes, qui se montraient
avides d'entendre quelque chose de ma bouche. C'était
notre première apparition dans ce village. - Mariva, c'est
fête d'obligation; si vous êtes chrétiens, vous et tous ceux
qui partagent vos sentiments, vous ne devez pas travailler. Et quelle fête est-ce donc, je vous prie, Rabbi? - La fête
du vieillard Siméon. - Celui qui prit l'Enfant Jésus sur
ses bras, dans le temple de Jérusalem t - Oui, oui, celui-là
même. - Oh! nous n'avions jamais entendu parler de
cette fête. Vite! vite! qu'on enlève tous ces rouets; et vous,
Abraham, laissez là cette toile; nous sommes enfants de la
sainte Église; nous devons désormais faire les fêtes, comme
elle le commande, ni plus ni moins. - Demain, vendredi,
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les Chaldéens, enfants de la sainte Eglise romaine, font
laCommé6moraison des saints Docteurs syriens; il n'est pas
défendu de travailler, mais il vous est permis de manger du
laitage, si vous aoulez. - Oui, oui, nous mangerons du laitage; nous voulons faire tout comme les Catholiques.
Le lendemain, pendant que nous déjeunions avec du
laitage, la vieille femme Mariva vint dire quelque chome
tout bas à l'oreille de son mari, - Rabbi, savez-vous ce
que dit cette vieille? - Que ditelle -

Elle demande s'il

faut inettre i cuire de la viande pour ce soir, selon l'ancien
usage des Nestoriens. - Non sans doute, vous ne deres
plus en manger ni le mercredi, ni le vendredi. - Oui, oui,
c'est entendu.
Je rapporte ces petits détails, pour faire voir avec cook
bien de bonne volopté ces braves gens y allaient; il n'en est
pas ainsi toujours, et nous en trouvons plus d'une fois qui
renoncent avec peine au plaisir de manger un peu de mauvaise viande de bufle, le mercredi et le vendredi soir.
Je restai là deux jours; deux fois je célébrai la saints
messe, et quoique notre messe basse latine ne dise pas
grand'chose aux yeux, ni aux oreilles des gens de ces pays,
surtout quand ils n'y sont pas accoutumés, personne n'y
trouva à redire. La maison de Mariva se rempliesait chaque
matin, et on écoutait surtout avec avidité 'instruction us
peu plus solennelle que je leur adressais apiès la messmc
Nous avions là dès los un bon petit noyau de treis famille
entières et de quelques autres personnes parei par-là.
On ne manqua pas de me demander un Ckamacha ce

diacre pour leur apprendre les prièreu, la doctrine dcru
tienne et faire l'école aux enfants zje déplaçai l'un des maeii
leurs que nous ayons et je le leur envoyai. Les enfants q@i1W
tèrent I'école protestante, peu nombreux du reste, une domi
zaine environ, pour venir à la notre. Huit jours après, lI
Chamacha Jacob m'écrivit pour demander la visite d'na
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Prêtre chaldéen. Le nombre des Catholiquesaugmentait; on
demandait à se confesser. Nous envoyâmes le Prêtre lonan
d'Ardichai, frère du Chamacha Jacob. Ils sont tous les deux
fils de Kiakha Youssouf, obhez lequel vous avez logé autrefois.
Le Prêtre lonan resta deux jours à Nazi, entendit la confession de vingt-deux grandes personnes, et, à son retour, il nous
ditdes merveilles sur les bonnesdispositions de bien d'autres
et sur les grandes espérances que donnait ce village. C'est
en effet I'impression que m'avait laiss"e ma visite aux Nazilions. Nous bénissions donc le Seigneur, mais nous atten..
dions en silence les premières bouffées du vent contraire.
J'avais prédit j nos néophytes que l'ennemi ne souffrirait
pas leur conversion sans se plaindre, et je leur avais donné
les conseils nécessaires pour la circonstance.
Les missionnaires protestants ont à Nazi cinq ou six partisans : un prêtre qui est comme le chef de la bande, un
maître d'école et quelques-uns de leurs parents, e'est-àdire
qu'ils n'y ont presque personne sur une population d'une
cinquantaine de familles. Mais s'ils n'ont pas là beaucoup de
Protestants, au moins il n'y avait naguère aucun Catholique, et c'était pour eux une grande consolation. Commnent
supporter maintenant ce qui vient d'avoir lieu, et encore
plus ce que l'ou craint pour l'avenir ?
Mariva est le chef et comme l'Fme de tout ce mouvement;
il faut l'humilier, et le zèle des autres se refroidira facilemeat, La tactique est si vieille, si connue, que j'avais pu
prophétiser, sans être aucunement 'prophète, et annoncer
clairement à Mariva qu'on ne tarderait pas à lui chercher
chicane.
My a là un vieux méchant, nommé Eivaz, qui a fait sept
ou huit ans l'Evéque, en Russie, quoiqu'il ne sache ni lire,
ni écrire. Il se rendit coupable de meurtre, il y a quelques
années, se fit musulman avec toute sa famille, pour échapper
au schtiment qu'il méritait, et revint à sua ancienne reli.
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gion deux ou trois mois après, lorsque, par l'entremise du
Consul britannique de Tauris, on eut arrangé son affaire. Il
n'est ni nestorien, ni protestant, rien du ,tout, et il dit
hautement lui-même qu'il a mené une vie trop mauvaise
pour pouvoir espérer aucun pardon. Mais il a l'honneur
d'être l'oncle du maître d'école protestant. On voit qu'il ne
manque pas de toutes les qualités requises pour un homme,
tel qu'il le fallait dans la circonstance.
Au sujet de quelque vieux compte, il voulut un jour faire
jurer l'un de nos nouveaux convertis. Celui-ci lui répondit
tranquillement, devant un groupe nombreux, que s'étant
confe réssécemnment il ne voulait plus jurer pour des
riens; qu'il n'avait qu'à jurer lui-même, et qu'il lui paierait
tout ce qu'il voudrait. Là-dessus, sans autre information,
Eivaz lui saute à la gorge, en lui disant : Tu as donc trouvé
une nouvelle religion? le fils aîné de Mariva qui était là,
s'avance pour séparer les combattants, et protéger son parent
injustement attaqué. Les enfants et les parents d'Eivaz
accourent d'un côté, et ceux de Mariva, de l'autre :il se fait
une bagarre terrible. il n'y avait pas d'autres armes que les
poings; mais comme les Eivaziens se trouvèrent inférieurs
en nombre, ils reçurent de bons coups, surtout le fils ainé
d'Eivaz, qui en garda les marques derrière les oreilles.
Les Agas du village qui habitent là, avaient vu le commencement, le milieu et la fin de toute la guerre, et comme,
en somme, il n'y avait rien de bien grave, on ménagea une
réconciliation, et on convint que personne n'irait se plaindre
à l'autorité supérieure.
Mais le neveu d'Eivaz partit en secret et vint porter plainte
à ses maîtres. Aussitôt, sur la demande de ceux-ci, partent
des huissiers pour aller prendre les enfants de Mariva et les
conduire enchaînés à la ville. Nous ne savions encore rien
de ce qui s'était passé, car nos gens, comptant sur la réconciliation, n'avaient pas bougé. Enfin, s'apercevant qu'on
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les jouait, Mariva nous envoya un de ses fils avec celui au
sujet duquel la dispute avait commencé. En route, ils rencontrèrent trois Ferrachesou gendarmes, qui allaient au
village, en compagnie du neveu d'Eivaz, employé des missionnaires protestants. En les voyant, celui-ci, sans autre
forme de procès, se précipita à coups de bâtons sur celui
que son oncle avait déjà voulu étrangler et lui contusionna
fortement les bras. Un Ferrache fut obligé de descendre de
cheval pour le délivrer, car le pauvre malheureux n'osait
plus se défendre, et il rebroussa chemin vers la ville avec
ces deux-ci, tandis que ses deux compagnons allèrent à
Nazi chercher les autres enfants de Mariva et Mariva luimême.
Là, pendant qu'on se saisissait des enfants de Mariva, avec
beaucoup de solennité, -les missionnaires protestants, dans
leur charité, faisaient dire aux autres nouveaux Catholiques:
« Séparez-vous de Mariva, car on va lui faire un châtiment
tel, que les oreilles tinteront à qui l'entendra. » Ils répondirent : « Nous avons quelques enfants; si nous leur
voyions couper la tête sous les yeux de leur mère, nous
ne nous séparerions pas de Mariva : nous sommes chrétiens. »
Le lendemain, arriva Mariva avec ses enfants, qui furent
conduits, les mains liées derrière le dos, et menés en prison
où il les accompagna lui-même avant de venir chez nous.
Nous nous empressâmes de demander qu'on nous confiât
les prisonniers dont nous répondions, et nous demandâmes
en même temps à l'autorité de juger l'affaire sans partialité.
Comme Mariva accusait Eivaz d'avoir commencé la dis.
pute, et que celui-ci se plaignait à son tour qu'on eût rudement frappé son fils, qui en portait encore les marques,
on envoya de nouveau au village pour avoir des témoignages. Les Agas écrivirent un témoignage en persan, et
T.

XX1iV.
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les principaux Nestoriens en chaldéen. Tous racontaient la
chose de la mùme manière, incriminaient Eivaz, tout le
premier, et disaient qu'il n'y avait eu que des coups de
poings, donnés, contrairement à ce que prétendaient les
Eivaziens. Cette affaire aurait pu être finie en bien peu de
temps; elle n'était du reste guère grave en elle-même.
Mais comme, sous un autre rapport, elle pouvait avoir
des résultats importants, on l'a fit traîner huit jours. Trois
fois on ménagea une réconciliation, et Eivaz aurait cédé, dès
le premier instant, pour échapper aux reproches qu'oe
lui faisait de tous cotés. Mais son neveu, poussé par ses
maîtres, ne voulait y entendre; il exigeait absolument qu'on
bâtonnât rudement les enfants de Mariva, parce que, disaitil
hautement, s'ils ne reçoivent un châtiment exemplaire, nos
affaires sont ruinées dans le village. C'était là le grand crime
de Mariva et de ses enfants. Il ne put rien obtenir ; mais les
instances et même les menaces de la part des missionnaines
protestants ne manquèrent pas. Nos gens repartirent sans
amende, sans bastonnade, sans prison. Eivaz, dont le fils
avouait hautement le tort, se réconcilia avec Mariva, et ils
reprirent ensemble le chemin de leurs pénates. Aujourd'hui, 18, le plus jeune des fils de Mariva, Anthère, est venu
nous apporter dix poissons, cinq pour nous, cinq pour notre
ami, le frère de Lazare-Aga, qui a pris beaucoup de peina
daus cette affaire. Il nous a dit que les Protestants sont réF
duits arien dans le village; il a demandé encore un psautir
pour l'école qui augmente chaque jour, et il est reparti tout
content. Nous espérons donc que ce sera fini, au mouix
pour le moment, et que la sainte Foi va faire de bons pregrès, non-seulement à Nazi, mais encore dans les viUages

voisins.
C'est là la grande douleur des missionnaires américains,
et la raison pour laquelle ils ont tant insisté pour faire
donner au moins quelques coups de bâton aux enfants di
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Mariva. Le Cacha Issa d'Arnioude-Agadj leur avait écrit:
« Maîtres, voici le temps d'agir. Si vous ne faites donner une
bonne correction à Mariva, dans la personne de ses enfants,
nos affaires sont ruinées dans ce quartier. Cet homme à de
l'influence et il est teuace; il pervertira beaucoup de
monde. P
Voii l'histoire; en voici les conséquences pratiques pour
vous et pour M. Saliayre. Ces affaires et autres semblables
attirent beaucoup de monde chez nous; car il n'y a qué
nous à les héberger. Cela nous occasionne des dépenses pour
la nourriture. De Paris, où nous exposons cela, on nous répond: a Ne recevez pas d'étrangers chez touso a Mais que
faire dans ce cas, par exemple? Laisser ces gens en prison?
c'est la ruine de la Mission. Les laisser dans la rue, après
les avoir délivrés de prison? En ville, il n'y a guère que nous
pour les recevoir. Ainsi, pendant huit jours, nous avons dû
avoir chez nous une dizaine de personnes seulement de
Nazi.
De plus, les autorités d'Ourmiah ont pour nous des égards.
Ainsi, quand nous avons quelqu'un des nôtres compromis
dans quelque affaire, sur notre demande, on le laisse volontiers chez nous, au lieu de le garder en prison. Mais
d'autre part, au moins vous, vous connaissez la vénalit6 des
autorités persanes; même quand on a droit, elles ne ren-ee
dront pas justice gratuitement, surtout si la partie adverse
est riche ou influente. Il faut absolument faire de tempM
en temps quelques petits cadeaux, sans quoi une autre fois
on n'est plus écouté, au grand détriment de la Religion,
Cette fois, par exemple, il était important de ne pas laisser
ceS pauvres gens en prison, plus important encore de is
pas les laisser mettre sous le bâton. Nous l'avons obtenui
mais non sans faire pressentir à fautorité iniervenante, que
nous lui en serions reconnaissants, surtout sachant bies
qu'elle devait renoncer aux offres plus considérables que
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lui faisait la partie adverse. L'affaire finie, il a bien falle
faire un petit cadeau, sans quoi nos gens auraient été bien
gardés en prison, fort bien rossés de coups, et le Catholicisme aurait cessé pour longtemps de faire des progrès à
Nazi-Keui.
Voilà la raison pour laquelle j'ai dit, dès le commencement, que notre Maison d'Ourmiah a besoin de quelques
ressources de plus, 2,000 fr. par exemple, qui ne sont pas
une somme énorme.
Dès le commencement de cette année, nous avons pris
une mesure fort convenable, qu'on n'avait pu prendre
jusqu'à ce moment. La plume à la main, nous avons fait
le compte de notre Maison. Nous avons trouvé qu'il lui faut
8,000 fr. pour les dépenses ordinaires et courantes. Mais
pour qu'elle puisse agir un peu librement et favoriser les
progrès de la Foi, en la manière que j'ai dit plus haut, il
nous faudrait une allocation régulière de 10,000 fr., outre le
petit secours de l'OEuvre des Écoles d'Orient pour nos petites
écoles. Si vous pouviez faire un miracle dans la bourse et
sur le cour de M. Salvayre, vous auriez rendu un grand
service à la propagation de la Foi dans ces pays. La somme
qu'il alloue à cette maison pour cette année sera finie avant
les deux tiers du temps, et cet étalt de gêne qu'on a toujours
devant les yeux continuera à produire l'effet qu'il produit
depuis longtemps, à savoir, un manque d'affection chez les
Confrères pour la mission d'Ourmiah, la plus importante
de toutes, comme nous Pavons dit, mais aussi la plus dispendieuse et la plus pénible sous bien des rapports.
Je voulais ajouter autre chose, mais c'est déjà bien trop
long pour vous et pour moi qui vous écris avec la fièvre.
Encore une fois, montrez-vous vraiment père de la Mission
de Perse, plus spécialement de notre Maison d'Ourmiab.
Bien des âmes, je ne crains pas de le dire, vous en garderont une reconnaissance éternelle. Assez inutile d'ajouter
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l'assurance des sentiments avec lesquels je suis et serai
encore davantage,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur.
CLaUZEL,

i. p. d. 1. m.

Lettre du même au même.
Ourmiah, 1S arril 1887.

MimSIEWU

ET TRBS-HONORI

CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais.
Je ne sais si je ne lasserai pas votre patience; mais
j'aime mieux croire que je vous ferais injure en le supposant. Seulement, je vous prie de ne pas vous scandaliser de
ce que je vais vous écrire, tout simplement, pour la plus
grande gloire de Dieu et le meilleur service de la sainte
Église. J'en ai dit plusieurs fois quelque chose, assez clairement même, à notre Très-Honoré Père, mais non pas
aussi explicitivement que je vais le faire avec vous, quoiqu'il
m'en coUle assez; car je doisparler de moi, et ce n'est pas
moi qui devrais le faire, pour plus d'une raison; mais les
autire disent qu'ils ne seraient pas écout<s peuttre, et plq-
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sieurs se soucient peut-être assez peu et seraient mène
mécontents de ce nouvel arrangement.
Vous savez que je suis à la tête de la Maison de Khosrova. Là, il ne manque pas de besogne, et cette Maison ne
manque pas d'importance à cause du Séminaire; mais sous
le rapport de la propagation de la Foi, la maison d'Ourmiah
est beaucoup plus importante, comme je l'ai remarqué
plus d'une fois.
Or, pour le dire franchement, tout le monde croit et dit
que je serais mieux placé à Ourmiah qu'à Salmas; que je
pourrais faire beaucoup plus de bien aussi. Les autorités
et notabilités musulmanes de la ville me témoignent de
l'amitié, ont des égards pour moi, condescendent souvent
assez facilement aux petites demandes que je puis avoir à
leur faire, et m'expriment souvent le plaisir que leur
causerait un séjour plus continu parmi elles.
Les Catholiques anciens et nouveaux ont en moi mue
confiance presque sans bornes; le Clergé indigène se plie
fort doucement à ce que je demande de lui, et ainsi, pour
le dire en un mot, ma présence à Ourmiah se fait sentir
d'une manière avantageuse à la Religion.
Quant aux missionnaires protestants, ma présence à
Ourmiah est pour eux un grand crève-ceur; car je les
gêne un peu, de plus d'une manière. Si donc on me

mettait à Ourmiab, il en résulterait peut-être un plus grand
bien pour la propagation de la sainte Foi.
Mais, dans ce cas, i faudrait qu'on augmentàt l'allocation
régulière de cette Maison î ear ma présence, attirant beaucoup plus de monde, cause aussi quelques dépenses de plus.
Je ne veux pas rentrer ici dans des détails que j'ai donnés
plus d'une fois; mais ces dépenses sont inévitables. Seule
ment, pour ne pas trop charger notre budget, on pourrait
diminuer un peu l'allocation annuelle de notre Maison de
Khtorova. En s«mme, pour compléter l'allocation que je
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demande pour Ourmiah, il s'agirait d'ajouter 2,000 fr. seulement à ce qu'on alloue régulièrement à ces deux Maisons. Moyennant ce sacrifice, et à moins de quelque embarras imprévu, notre Mission d'Ourmiah ferait des progrès bien consolants et plus rapides.
Voilà un arrangement; en voici un autre : si l'on voulait,
on pourrait nommer un Supérieur pour Khosrova, et un
autre pour Ourmiah. Dans ce cas, je ne serais chargé spécialement d'aucune Maison, et je pourrais me partager
plus.facilement, sans craindre -d'avoir laissé trop longtemps
le poste qu'on m'avait assigné, comme cela m'arrive cette
année. Seulement, dans ce cas, il me semble qu'il serait
bon de prendre sur I'allocation commune quelque somme
qu'on laisserait plus particulièrement à ma disposition. Par
la grâce de Dieu, je n'ai rien absolument dans ce monde,
et, d'autre part, il serait peu convenable qu'un Visiteur et
Préfet apostolique se trouvât absolument sans un sou dont
il pût disposer. Il va sans dire que cette somme serait
dépensée pour le bien des Maisons, eu égard au plus ou
moins de dépenses que pga présence pourrait occasionner
à l'une d'elles, et ainsi les procureurs respectifs auraient
moins lieu de se plaindre.
Ce second arrangement me laisserait plus de liberté, et
couperait aussi plus court aux objections qu'on pourrait
faire'à Khosrova ou à Ourmiah, selon que je serais laissé
à la tète de l'une ou de l'autre de ces deux Maisons.
Je vous prie, Monsieur et très-honoré Confrère, de lire
cette lettre, d'en communiquer le contenu à qui de droit,
pour organiser de la meilleure manière possible nos Maisons
de Perse. Vous allez croire peut-être que je me considère
comme un homme fort important, une espèce d'être
nécessaire, et c'est ici que mon amour-propre souffre.
Vous savez assez que le fin amour-propre ne craint rien
tant, que de se laisser voir. Le mien est de cette espèce.
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Jespère aussi que vous allez bien plaider notre cause
auprès du Conseil de l'uOEvre des Écoles d'Orient. Le branle
est donné, et, si l'on nous aide un peu, dans deux ou trois
ans notre Mission dominera tranquillement et fera sou
chemin d'autant plus rondement.
Mais, pour tout cela, surtout et avant tout, il nous faut des
Confrères. Poussez donc à la roue de toutes vos forces; n'oun
bliez pas que vous êtes notre providence visible; recommandez notre pauvre Mission à S. Vincent, et, moyennant
cela, vous aurez, n'en doutez pas, une plus grande part aui
sentiments de respect et de reconnaissance avec lesquels j'ai
l'honneur d'étre, déjà depuis longtemps,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
CLUZEL.

i. p. d. 1.m.
P. S. Pardon, je n'ai pas fini. Voilà de nouveaux Prêtres
qui se convertissent; nous allons en ordonner quelques-uns,
l'année prochaine, au plus tard, parmi nos Séminaristes
de Khosrova. Or, nous manquons de calices, d'ornements,
de linge d'autel- à leur fournir, et si nous n'en fournissons
pas, ils resteront sans dire la sainte messe. D'autre part,
nous ne pouvons pas tout acheter de nos deniers. Vous
.avez par ci par là, en beaucoup d'endroits, des calices, des
ornements, etc. dont vous ne voudriez pas vous servir, et
qui nous serviraient à nous. Puisque la charité vous presse,
faites-nous cette faveur, envoyez-nous de ces objets, pourvu
pourtant qu'ils vaillent le port, et vous nous rendrez ainsi
un service bien nécessaire.
J'ai fini cette fois, pour cette fois.
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Lettre de M. VARÈSE d M. BoRÉ, Secrétaire général.

Ounriah, 14 octobre 1866.

MONSIEUR ET TBÈS-HBONOI

CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamaits.
Le 8 de ce mois, j'ai eu l'honneur et le plaisir de recevoir
votre bonne lettre du 18 mars. Je vous remercie bien des
nouvelles que vous avez eu la bonté de me donner de la
Maison du Sacré-Coeur de Smyrne : depuis longtemps, je
n'en avais plus directement, car peu d'années après mon
départ, les chers Confrères que j'y avais laissés, ont été tous
dispersés. Mais cela n'empêche pas que je ne conserve toujours une bien chère mémoire de cette Maison, et par suite
que les nouvelles des Confrères qui l'habitent maintenant
ne me soient très-précieuses aussi.
Je vous prie de présenter mes respects et saluts à ceux
qui la composent actuellement, quoique je n'aie L'honneur
d'en connaître que deux personnellement, le respectable
M. Bouverey et le très-cher Frère Rogan.
Je ne manquerai pas de dire bien des choses de votre
part à MM. Salomon et Trapes, qui travaillent à Khosrova
et à M.Plagnard, lui est toujours à Téhéran, mais tout seul,
depuis onze mois. J'ai déjà salué de votre part M. Bedjan et
le Frère Issa, qui sont les deux qui restent avec moi: car,
comme vous l'aurez déjà appris, le bon Dieu a appelé à lui
le qoa
M. 4bigo9liqe, qui est niort, 1t ZQ 4d Pois doqrier,
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par suite d'une affection pulmonaire, après une maladie de
sept mois. Il a laissé un grand vide dans notre petite Maison; car il était le plus grand convertisseur dans les villages

d'Ourmiah: nous espérons que le bon Dieu nous accordera
un autre Confrère à sa place; la moisson est grande.
Par suite de la maladie de M. Dbigouline, cet hiver, on
n'a pu parcourir les villages et y faire autant de conversions que par le pass; cependant depuis le mois de janvier,
nous avons eu encore vingt-cinq conversions environ; mais
nous avons aussi quelquefois la douleur d'en voir retourner sur leurs pas. Nous avons pu réunir les Prêtres sécuiliers pour une Retraite, qui a produit du bien; ils y ont assisté presque tous; mais ce pauvre Clergé a encore bien besoin d'instruction : ils viennent presque tous de l'hérésie,
presque tous sont mariés et très-pauvres. Ainsi il nous reste
beaucoup d'occupation, d'autant plus qu'ici, à Ourmiah,
les Chrétiens sont dispersés dans beaucoup de villages
trèréloignés les uns des autres. Nous avons des Catholiques
dans une soixantaine de localités. Outre l'instruction et
l'administration des Sacrements, que nous devons aux Catholiques, ces pauvres Chrétiens et même beaucoup de
Nestoriens ont recours a nous pour toutes leurs petites affaires : ainsi, il nous faut faire le missionnaire, le curé, le
maitre d'école, le médecin, le juge de paix, l'avocat, le conseiller, etc., et même quelques métiers moins nobles.
Nous entretenons les chapelles dans les villages et en
ville dans notre petite église, nous faisons toutes les fonctions, comme nous le pouvons. En hiver, nous tenons dana
les villages une vingtaine de petites écoles, et nous en avou
toujours une à la Maison, fréquentée par nos dix orphelins
et une vingtaine d'externes.
Nos Seurs, outre l'école externe, gardent aussi vingt-cinq
orphelines, soignent les malades, font le catéchisme dans
les villages peu éloignés de la ville, et exercent envers les
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femmes à peu près ce que nous faisons pour les hommes.
Avec les Musulmans nous sommes en bons termes : les
grands nous respectent, et les petits ne nous tracassent pas
autant qu'on pourrait s'y attendre. Nous .n'avons guère
d'ennemis que les Protestants et leurs adeptes ; du côté des
Chaldéens, les Catholiques et les Nestoriens se montrent bien
pour nous; l'IÉvque chaldéen nous laisse pleine liberté, et,
en certaine manière, nous sommes plusque Grands-Vicaires.
Notre Maison est une espèce de caravansérail.
Pour la première fois que j'ai l'honneur de vous écrire, je
crains de vous avoir suffisamment ennuyé. Je termine en
vous priant d'offrir mes respects aux Confrères et à ceux
qui se souviennent encore de moi.
Je suis, en l'amourde Notre-Seigneur et de son Immaculée
MIère ,
Votre très-humble et très-dévoué Confrère,
J. B. VAiÈSE,

i. p. d. L m.
P. S. Plusieurs Sours qui ont fait le voyage de France en
Orient avec vous, et qui sont ici à Ourmiah, me chargent de
vous présenter leurs respects.
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Lettre de M. TRAPES, Missionnaire, à M. ETEmIE,

Supé-

rieur général de la Congregationdela Mission, à Paris.

Khosrova, 15 janvier 18867.

MONSIEam Er TRES-HONoIt PÈUE,
Votre bénédiction, s'il vous plaït.

Je suis vraiment bien en retard à vous écrire, malgré la
Règle qui nous le recommande, et le grand désir que vous en
avez, à cause du vif intérêt que vous portez à chacun de vos
Enfants, dispersés dans les différentes parties de la Vigne du
Seigneur. Je suis donc bien confus de mon long silence;
mais qui a pu t'occasionner? Oh ! n'objectez pas mon indifférence ou mon oubli, je vous en prie; ils n'ont jamais été
mon défaut vis-à-vis de vous; mon cour vous a été et vous
sera toujours sincèrement affectionné. Mais quoi donc? c'est
que les affaires d'aujourd'hui, celles d'hier, celles encore de
demain, toujours nombreuses, ne m'ont pas laissé un moment libre pour écrire, malgré la bonne volonté que j'ai
eu souvent de le faire. Mais aujourd'hui profitant d'un jour
de vacances, permettez-moi, Très-Honoré Père, de vous
donner de mes nouvelles, autant que le temps me lé permettra. Et d'abord, quant à ma santé, je me porte toujours à
merveille; car le climat de Perse, semblable à celui de nos
chères Pyrénées, me convient très-bien : je suis donc trèsheureux. Il est vrai néanmoins que, lorsque mon souvenir
se porte parfois à notre çchre Maison-Mere, j'éprouve,
Idas
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mon cour, un certain sentiment que je ne pourrais vous
décrire, me rappelant les moments heureux et les soins
assidus qui m'y ont été prodigués, pendant mon séjour de
cinq années. Voilà bientôt quatre ans que j'ai quitté
cet heureux séjour de grâces et de paix : eh! bien, il me
semble que c'est seulement d'hier, et les larmes de regret
que je versai enkquittant la porte de Saint-Lazare, pour. me
diriger au lieu de ma destination, sont toujours présentes
à mon souvenir. S'il ne m'est donc pas permis de respirer
l'air de sainteté de notre chère Maison-Mère, je puis vous
dire cependant que j'en suis grandement dédommagé, ici,
par les bons exemples de vertu que j'ai rencontrés dans
mes chers Confrères, qui sont si bons, si charmants et
si vertueux, que je crois être encore au milieu de
vous.
Un mot sur mes occupations. Et d'abord, à présent que
j'ai appris la langue chaldéenne, je vais comme les autres
visiter les villages, quand besoin en est, ce qui arrive chaque
dimanche, et, pendant la semaine, quand un malade par
exemple nous appelle, car nos Chrétiens ont cela de bon
qu'ils réclament tout de suite le Prêtre, ne voulant point
mourir sans lui : les plus froids même ne peuvent se résigner à partir, sans être munis des derniers Sacrements. II
faut donc être toujours prêt à sortir, quelque temps qu'il
fasse, quelle que soit la distance, la nuit ou le jour, Je vous
avouerai que j'aime beaucoup ces sortes de promenades,
même nocturnes; pendant l'été, c'est fort agréable; mais
pendant l'hiver, avec la neige qui tombe dans ces pays,
c'est un peu pénible. Comme la rose a ses épines, ainsi
la vie du Missionnaire a ses peines, avec ses joies et ses
consolations. 11 est impossible de vous exprimer la satisfaction et le contentement éprouvés, quand on a eu le bonheur
d'arracher une âme à Nestorius ou à Luther, pour la ramener dans le bercail du divin Pasteur.
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Mon autre occupation est de faire, tous les jours, une
classe de théologie à sept élèves, qui sont tous charmants.
C'est sur eux que reposent toutes nos espérances; ce sont ea
qui nous soulagent un peu dans notre ministère; car numes
quidem mnita, operarii autem panci, ou plutôt "uali.Mais

ils sont encore de jeunes plants, et il faut attendre la etoi:
son, pour voir ce qui en sortira : ici personne n'a gra»d
envie de devenir Prêtre. La vie du Prêtre, en effet, est dM
plus misérables; car s'il n'a rien de sa famille, ce qui armri
souvent, il lui est impossible de subsister, personne ar
lui venant en aide. Si parfois on lui donne quelque chouei
c'est trop peu, quatre ou cinq sous par exemple pour neU
messe, et voilà tout. Aussi un de nmes élèves, le plus habile
de tous, mais aussi le plus pauvre, me disait un jour ae
classe: a Pour moi,je serai content qu'on ne me donne rien,
pourvu toutefois qu'on ne me demande rien aussi. »
C'est à nous autres de les nourrir. Voilà pourquoi
nous avons peu de Prêtres, tandis qu'il y a tant a faire
Notre cher et honoré Visiteur, M. Cluzel, qui est dans notn
Mission d'Ourmiah, nous écrit que tous les villjges ont usS
grande tendance vers le Catholicisme. i ajoute que s'il avail
un ou deux Prêtres de plus, nous aurions en moins de denr
mois plus de cinq à six cents conversions. D'abord, quast
aux Protestants, personne n'en veut plus, généralemnent
l'on comprend qu'ils soot des imposteurs. Si quelques-MU
leur restent attachés, c'est uniquement pour l'argent qu'ik
en reçoivent.
Pour les Nestoriens, malgré certains préjugés entretenu
contre nous par un Clergé ignorant et corrompu, ils senteai
bien à présent que seulement dans le sein de l'Eglise c
tholique, ils peuvent trouver consolation, lumière et secouar
Aussi viennent-ils d'eux-mêmes chez nous, disant : Noia
serons désormais des vôtres. Nous l'avons entendu derniew
ment dans un village, boulevard des Protestants et évê6cb
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des Nestoriens. Les principaux sont catholiques, et les autres
lie tardant pas à les imiter, rentreront aussi dans la maison
paternellé dont ils s'étaient malheureusement séparés.
Mais, hélas! que ces pauvres Nestoriens sont ignorants!
c'est la faute de leur Clergé, qui n'est guère plus instruit,
et qui de plus ne se met aucunement en peine de leur apprendre le peu qu'il sait. Vous voyez donc, Très-Honoré
Père, qu'il y a bien de la besogne et que nous sommes trop
peu : qu'il me soit donc permis en terminant de crier au secours; oui, envoyez-nous du secours, autant et aussi vite
que vous le pourrez. Je finis par où j'aurais dû commencer,
c'est-à-dire par vous exprimer mes voux de bonne année
et les prières que j'adresse au Ciel pour qu'il daigne vous
conserver encore de longues années aux deux Familles de
S. Vincent, lesquelles prospèrent si heureusement dans
toutes les parties du monde, grâce à vos soins paternels.
Agréez, Monsieur et Très-Honoré Père, l'hommage du
profond respect et de la parfaite obéissance de
Votre très-obéissant et trs-dévoué fils,
TBi PES,
i. p. d. I. m.
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Lettre de ma Sour EIvassa d M. Boau, i Paris.
Ourmiah, 9 février 1867.

MONSIU» ET TRBS-BESPECTABLE PaiE,

La grice de NotreSeigneursoit avec nous pourjamais.
Depuis très-longtempsje n'ai eu l'honneur de vous écrire:
permettez-moi aujourd'hui de venir un instant m'entretenir
avec vous, et quoique bien éloignée, je suis sûre que vous
n'oubliez pas votre Fille chaldéenne.
J'ai en beaucoup de peine en entendant dire que vous n'étiez plus à Constantinople : nous aurions bien voulu vous
voir parmi nous; mais puisque la divine Providence n'a pas
permis que vous reveniez en Perse,, nous sommes tous et
toutes très-contents que vous soyez a la Maison-Mère, connaissant l'intérêt que vous portez à notre Mission. Vous
pourrez nous aider, comptant que vous penserez à votre
première et chère Mission. Je veux vous donner quelques
nouvelles sur ce que nous faisons, et, tout incapable que j'en
suis, je vais tout simplement vous exposer notre situation.
Nous avons un petit orphelinat de vingt-trois à trente filles,
grandes et petites; nous tâchons de les bien former aux travaux du pays, c'est-à-dire à coudre, à filer, à sarcler dans
les champs, etc.; surtout nous'travaillons à les rendre de
bonnes mères de famille. Tous les ans, plusieurs se marient.
Celle année, huit se sont établies, et on nous en demande
encore. Mais il n'y en a plus de grandes pour le moment.
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On nous en offre bien de tous côtés; toutefois nous ne pouvons les recevoir, faute de ressources; car, dans Je pays,
nous ne pouvons nous en créer, les Chrétiens -étant tous
pauvres. Les Musulmans, comme vous les connaissez, sont
bons pour recevoir, mais non pour donner. Quant au
trousseau des mariées, il nous faut de quarante à cinquante francs pour chacune : nous prenons cela sur nos
petites ressources. Nous avons aussi une classe externe, où
plusieurs hérétiques envoient leurs enfants, pour apprendre
à travailler ou à lire: par ce moyen, quelques-unes entrent
dans le bercail.
Nous allons, tous les dimanches, dans les villages, pour
enseigner la doctrine chrétienne aux femmes, aux filles, et
même aux garçons. Toutes les femmes de la ville se réunissent aussi chez nous pour le catéchisme : tout doucement les
Seuvres se développent; mais le bien se ferait davantage, si
nous avions quelques secours de plus. Cette privation fait
une grande partie de nos peines, à la vue de tant de pauvres
qui souffrent et que nous ne pouvons assister dans leurs
besoins, et selon nos désirs. Les Missionnaires protestants, au
contraire, ont à leur disposition des moyens, abondants.
Notre chapelle menace de crouler, parce qu'elle a été
bâtie sur un vieux mur : il serait nécessaire qu'elle fût rebâtie. Mon très-digne Père, si vous pouviez nous obtenir
un secours de quelques personnes charitables, nous en
serions infiniment reconnaissantes.
Dans ce moment, il y a beaucoup à faire dans les villages
d'Ourmiab: malheureusement les ouvriers manquent. Ces
pauvres Messieurs n'étant que deux, l'un reste à la maison,
et l'autre ne peut suffire à tant de besogne : s'ils étaient trois
ou quatre, il y aurait beaucoup de conversions. Vous connaissez l'ignorance du pays. Mon coeur saigne en voyant
tant d'âmes se perdre, faute d'instruction :je vous l'assure,
bien des fois j'ai désiré être Missionnaire, pour courir après
T. XXXIT.

Il
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les brebis égarées. Je vous supplie d'intercéder un peu ea
faveur de notre pauvre Mission, près de notre Très-Bonoré Père. Nous prierons le bon Dieu pour vous.
On nous fait espérer que, cette année, nous viendront
dec Missionnaires et des Soeurs. Cela nous fait grand plaisir,
car la Mission a été très-éprourée par la perte du bon
M. Debigouline et de deux de nos Seurs. Je vous prie
d'appuyer notre demande. Nous avons surtout besoin de
Missionnaires; nous pourrions encore nous passer plutôt de
Sours.
Voilà, mon très-respectable Père, mes quelques petits
mots; je vous prie de vous souvenir dans vos prières et dans
vos saints sacrifices de la pauvre personne, qui en a grand
besoin; vous savez que nui n'est prophète ei son pays, et
moi encore moins que toute autre.
Ma Sour Supérieure et toutes mes Compagnes voes
offrent leurs très-humbles respects; elles se joignent à moi
pour vous prier d'avoir la bonté d'être notre avocat.
Veuillez, je vous en prie, présenter nos hommages à
notre Très-Honoré Père, et lui demander sa bénédiction pour
ses pauvres Filles exilées... Ah! que je voudrais envoyer
mes yeux, dans cette lettre, pour le voir encore une
fois!...
Veuillez, mon trèsdigne Père, agréer le sentiment de
mon profond respect et de ma vive reconnaissance.
Votre très-humbleet
eiHe,
trè-respectouse
Seur Anna EIVrSSE,
i. f. d. 1. c. s. d.p. m.
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Lettre de M. CLUZL à M. ÉTIENrNE, Supérieur général,
i Paris.
Ouniah, 1 mai 18is8.

dONSIiEUR ET TRÈS-HONOBÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Je réclame M. Bédjan poSr notre Maison, et surtout pour
notre petite chapelle. Il chante; il a son orgue, et avec cela
il donne à nos saintes cérémonies un lustre qu'elles ne peuvent guère avoir sans lui. D'ailleurs il est très-aimé à Ourmiah ; il peut faire ici un bien plus considérable que partout
ailleurs, s'il se dévoue résolûment à cette Mission.
Je vous annonce, Monsieur et très-honoré Père, que je
me trouve bien embarrassé, et que je ne sais plus guère où
pendre 'ma lanterne. Notre Mission d'Ourmiah se développe et devient de plus en plus difficile en se développant.
Je semble être nécessaire ici, et on me réclame à Khosrova.
En voulant être un peu partout, je ne suis guère nulle part,
et ainsi, quoique la chose marche, elle ne marche pas trèsbien. En cela, je paraitrai peut-être me donner de l'importance; mais il me semble que j'avoue plutôt les embarras et
les difficultés de notre Mission.
Vous savez déjà, Monsieur et Trs-Hfonoré Père, que j'ai dû
rappeler M. Bourgade de Téhéran, et que M. Plagnard se
trouve de nouveau tout seul. Il attend un compagnon, tel
qu'il vous l'a demandé, et moi aussi avec lui : cest en effet
ce qa'il lui faudrait.
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Veuillez bien nous donner un petit souvenir dans vos
prières, dont nous avons tant besoin, surtout pour résisteà
aux attaques forcenées des ennemis dé la Foi, et agréez
les sentiments de profond respect avec lesquels j'ai l'hooneur d'être,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble serviteur et fils.
CLUZ.L,

i. p. d. 1. m.

Lettre de ma Soear Cousi

au même.

Ourmiah, Maison de Nore-Dane de la Providence, le 27 avril 188.

Mon TaÈs-HoNono

PaRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Vos Filles d'Ourmiah ne veulent pas être en retard pour
vous offrir leurs vœeux de bonne fête, qui ne sont autres que
ceux qu'elles forment, tous les jours, au pied des saints
autels pour la conservation de leur bien-aimé Père. Nous
serions trop heureuses, si nous pouvions, comme nos Seurs
de Paris, nous presser près de vous, et vous dire nos senti
ments filials et pleins de reconnaissance, comme aussi entendre de votre bouche une de ces paroles, qui apportent avec
elles paix et bonheur. Mais bien volontiers, mon Très-8onoré Père, nous offrons ce sacrifice au bon Sauveur, por
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accomplir, en votre volonté, celle de notre bon Jésus : c'est
l'accomplissement de cette sainte volonté, qui nous donne
la satisfaction de vous offrir, en bouquet de fête, le retour
de bien des âmes, égarées, au sein de notre Mère, la sainte
Église. Le dimanche de Quasimodo, nous avions dix-sept
enfants qui faisaient leur première Communion; huit de nos
bonnes petites orphelines étaient du nombre : la cérémonie
a été très-touchante. Dimanche dernier, nous avons eu la
réception des Enfants de Marie: il y a eu sept Aspirantes, et
aussi des Enfants des Saints-Anges. Toutes ces cérémonies
font beaucoup d'impression sur les pauvres hérétiques. Nos
Sours qui vont faire le catéchisme dans les villages, ont eu
aussi trente-huit premières Communions. Recevez ces roses,
mon Très-Honoré Père; nous vous les offrons : c'est notre
bouquet de fête.
Notre digne Père, M. Cluzel, vous dira sans doute l'élan
vers le Catholicisme d'un grand nombre de Nestoriens; ce
qui dédommage bien nos chers Missionnaires des peines et
des fatigues de leur saint ministère.
Que nous sommes peinées, mon très-digne Père, de voir
notre pauvre Père Cluzel si surchargé; c'est bien le cas de
dire : La moisson est grande, mais il y a peu d'ouvriers.
Nous avons dans ce moment M. Varèse malade : aujourd'hui il n'a pas pu dire la sainte Messe : cependant nous
espérons que cela n'aura pas de suite. Notre Père Cluzel
repart demain pour Khosrova : nous craignons pour son
voyage; car on dit que les chemins sont dangereux; mais
il est pressé de partir.
Je vous prie, mon bien digne Père, de recommander au
bon Dieu notre chère petite Mission et tous les membres
qui la composent, mais en particulier celle qui se dit, dans
les saints Coeurs de Jésus et de notre Immaculée Mère,
Votre très-respectueuse et, très-soumise fille,
Seur Cuum, i. f. d. 1. c. s. d.p. m,

ÉTATS-UNIS,

Correspondancedes Filles de la Charité dans le service des
hôpitaux, des prisoes militaires et sur les champs de
bataille, de 1861 d 1865.
(«UITE.)

Harpersferry et Winchester (VaCnu).

Le 7 juin 1861, une dépêche télégraphique, adressée aux
Supérieurs de la Province, demandait des Seurs pour soigner les soldats Confédérés qui se trouvaient à Harpersferry,
ville située sur le Potomac, à une quinzaine de lieues d'Emmetsburg. R restait si peu de Soeurs disponibles à la MaisonCentrale, que trois seulement purent répondre à l'appel
fait à notre dévouement.
Nous laissons à l'une des voyageuses le soin de nous
raconter les épisodes de ce trajet, et de la laborieuse tâche
qu'elles eurent à accomplir.
Nous nous mîmes en route, le 9 juin, fortifiées par les
avis, pleins de prudence et de sagesse, que nous donna la
bonne mère Anne Siméon; son expérience sut prévoir les
obstacles que nous pourrions rencontrer, en passant les
lignes de l'armée du Nord, et nous indiqua les moyens de
les franchir sans encombre.
U4 Officier avait été envoyé à notre rencontre, mais il
n'arriva à Emmetsburg qu'après notre départ : Pieu l'avait
r. xxXiv.
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ainsi ménagé, voulant être lui-même notre guide et notre
.protecteur. Le pays que nous avions à traverser était situé
entre les deux armées, et un engagement étant attendu d'un
moment à l'autre, les habitants osaient à peine quitter leurs
maisons. L'apparition d'une voiture était quelque chose
d'extraordinaire, et on regardait avec étonnement les personnes assez téméraires pour voyager dans de pareilles circonstances. En arrivant à un village, le cocher ouvrit la
portière de la voiture, et nous présenta une lettre, en disant
très-haut : «Voici une lettre qu'un Monsieur d'Emmetsburg
m'a prié de vous donner, pout que.vous la mettiez à la
poste, quand vous seriez sur le terrain du Sud. » Ces paroles
auraient certainement amené du monde, si elles eussent été
entendues; grâce à Dieu, on n'y fit pas attention. Un peu
plus loin, nous reneontrnmes quelques sentinelles de l'armée du Nord; mais ceux-ci, étant accoutumés à voir les
Soaurs aller et venir, Mous laissèrent le passage libre. La
chaleur était excesive t comme nous entrions dans F*dérik, M de nos chevau tomba de fatigue et ne put aller
pius loin : le délai eccasiomné par cSt accident amuasa au
tour de nos une foule de curieix, qui nous pressaet de
quertions, pour Sonnaitre Je but de notre voyage et por
apprendre d'où nous venions; niais il nous fut faile de ent
tirer d'embaras, v que l'empressement des interrogateurs
ne mus kaisait pas le temps de répondre i mne questio,
avant qu'ils en eussent fait une atre, Nus wrians espéré

ever le trajet eacheUia de fer, mai les rail venaient
d'êtr eanvéS et il fallat otuinuer e voitur DeuK vopygpuroe joignirent à Mous, un Momsieur et une Dame de
Sud, qui rentraient ctez eux. Now étwios accablées par e
temp6rature brlanite; us machions
n
lentemeat, La rouke
étant mauvaise et les chevaux harassés de Catig»s.
Apres
quelques heures de marche, ua des pauvres animaux qui
Bos - rainaient, tomie
k
w a» pOt e raelever qu'eve

- tes beaucoup de peine, et nous eûmes un moment la crainto
d'être obligées d'achever le voyage& pied.'Toutefois, malgré
tes pénibles péripéties, nous arrivâmes, vers la nuit, à l'ar
vaut-garde de l'armée confédérée, qui gardait le passage du
Potomnc. Nous fûmes renvoyées d'une sentinelle à lautre,
jusqu'à ce que le Capitaine des Gardes nous permit de passer
tepont, déjà garni de barils de poudre, afin de le faire sauter,
à tapproche de anrmée hostile. Nous f»mes bientôt à la
porte de l'Hôtel militaire de Harpersferry, où nous attendait
un des Officiers. Tandis que ce Monsieur s'occupait de nous
faire préparer une chambre, le bon curé, M. Costello, vint
favertir qu'il nous avait trouvé un appartement convenable,
tout près de l'Hôpital, et il offrit en même temps de nous
y conduire. On demanda notre voiture, mais le cocher,
ne se sentant pas à l'aise sur la terre ennemie, bui avait dit
pied le boa
adiea sans cérémonie, et il nous fallut suivre È
Prêtre : la promenade fut longue et pénible; car l'Hôpital
était situé sur une des hauteurs dominant la ville. Cétait la
première fois que des cornettes y paraissaient, et cela causait d'autant plus de surprise, que la population entière était
tomposée de militaires et de nègres. Durant le trajet, la nuit
était complètement arrivée; cependant, bien que notre fatigue fût extrême, nous nous arrêtâmes pour contempler le
magnifique tableau déroulé devant nous.
La situation de Harpersferry, une des plus ravissantes
qu'on puisse imaginer, avait encore de nouveaux charmes,
vue à distance, sous un ciel parsemé d'étoiles et éclair
par les doux rayons de la lune. Deux grandes rivières, le
Potomac et le Shenandoah, se rencontrent an pied des
Montagnes-Bleues, qui tont un demi-cercle autour de la
ville. Plus de cinquante mille hommes, arrivés des États du
Sud les plus lointains, y étaient alors rassemblés, attendant
avec impatience que le signal du combat fût donné. Mais,
voulant cacher leur nombre à F'euneni, tous leurs mouve-
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aim s se faisaient avee une extrême prcaution : ainsi pas
oune lumière n'était permise, et, quoique la nuit ne fut
pas avancée, le silence le plus profond régnait sur cette
nombreuse armée : on aurait dit que tout était enseveli dams
les ténèbres de la tombe. Au milieu des sombres réllexions
qu'inspirait une scène si imposante, nous aperçûmes le modeste clocher de la petite église, située à moitié chemin entre
la ville et l'hôpital: cette vue, en rappelant ànos pensées le
Dieu d'amour, fit renaitre dans nos cSurs la joie et la
confiance.

Le lendemain, de bonne heure, I'Officier qui nous avait
reçues, la veille, vint nous conduire & lIôpital. a Ah! dit-il,
vous ne venez pas trop tôt! t En effet, le vaste bâtiment était
rempli d'êtres souffrants,atteints de graves maladies causées
par le changement de climat, et d'autres influences qui décimèrent leurs rangs, avant même que les balles meurtrières
eussent commeneé l'oeuvre de destruction. Un grand nombre
de malades se trouvaient dans la ville et les environs,
n'ayant d'autre abri qu'une tente, manquant de soins, de
médicaments et presque de tout.
En passant d'une salle a une autre, notre conducteur
disait aux soldats: <Mes amis, je vous amèene des Soeurs de
Charité; maintenant vous serez bien soignés. Ces Dames
Yous donneront tout ce qu'il vous faut.
Ce brave homme faisait une promesse qu'il nous fut trèsdifficile de réaliser; car l'hôpital était loin d'être approvisionné, selon le nombre et les besoins des malades. Toutefois nous tâchâmes de suppléer à ce qui nous manquait; la
charité nous rendit ingénieuses; mais ce qui fit surtout une
heureuse impression sur nos pauvres soldats, fut l'intérêt
et le dévouement que nous leur témoignâmes. Dieu bénit
nos premiers travaux en nous accordant la satisfaction de
faire baptiser un moribond, qui expira paisiblement la nuit
suivante. Les choses commençaient à s'organiser, et nous
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avions l'espoir d'améliorer l'état des malades, quand un
télégramme arriva, ordonnant à toute 'armée de marcher
immédiatement à Winchester, ville bien plus considérable,
située environ à six lieues de Harpersferry. Le dessein des
Fédérés était de passer le Potomac, au-dessus et anu-dessous de cette dernière ville, et d'empêcher par là qu'on
pût la ravitailler; il n'eût donc pas été prudent d'y rester.
Le corps de l'armée se mit en marche immédiatement, laissant en arrière les malades et leurs gardes, ainsi que quelques
régiments, chargés de jeter à la rivière les provisions qu'on
ne pourrait emmener, de ramasser les tentes, d'enlever les
rails du chemin de fer, de détruire les ponts, de faire sauter
les casernes, etc., etc. Une fois l'armée partie, on s'occupa
du transport des malades; nous fîmes baptiser ceux qui nous
semblèrent en danger, et nous recommandâmes aux autres,
s'il survenait un accident, d'offrir au Seigneur le désir sincere de recevoir le Sacrement, dans le cas qu'il leur fût impossible de le faire en réalité. Il arriva en effet que deux de
ces derniers succombèrent pendant le trajet.
La nuit qui suivit l'évacuation de Harpersferry, on lit
sauter plusieurs grands bâtiments, ponts, casernes, etc. ; les
détonations furent affreuses; la ville, la vallée, les montagnes mêmes tremblèrent jusque dans leurs fondements.
Les citoyens, alarmés par ce bruit effroyable, se réfugièrent
en grand nombre dans l'église catholique, la seule qui n'eût
pas été mise à la disposition des soldats. Le pauvre Prêtre,
comme un bon pasteur, était là au milieu d'eux, les rassurant, les consolant et leur apprenant, surtout par son
exemple, à mettre leur confiance en Celui qui nous garde
dans le creux de sa main- Quant à nous, nous attendions
tranquillement dans une honnête famille catholique, qui
nous avait offert l'hospitalité, l'ordre de nous rendre à Winchester; nous vimes de loin ce qui se passait dans la ville:
c'était une scène de désolation complète.
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Nou espérions naws mettre en route, le lendemain, ais
il 'e fut pas question ; nous nous étonnious de ee retard
quand Ious crûmes en avoir deviné la cause. Les Damues de
Win"bester venai"et d'éries au Commandant de lhbpital,
le fwirut de ne pas faire veir les Sours, et l'assurantquelles
es chargeaient de eendre aux talades tous les services
que leur état réclamerait. Nous nous empressimes alore
daller trouver cet Officier; mous lui dimes qu'ayant apprit
le louable projet des Dames de Winchester, dont nous con.
Maissions le aèle et le dévouement pour leurs frères souffrants, aoUs demandions la permission de nou retirer
Non, répondit-il, je ne puis y consentir. Quant aux Dames,
je tiens peu à leur faire plaisir : jamais elles ne soigeroat
les soldais comme les Sours de Charité. Ainsi, à moins que
cela ne vous contrarie, je vous prie de rester ici, jusqu'à ee
que e voua fasse avertir de l'heure du départ, qui ne peut
tarder à sonner. a Nous attendies toute la journée, jam
Ih'au soir, à onze heures; enfin, ne pouvant plus résister au
sommeil qui nous accablait, nous noua préparions à mous
coucher, quand la madtresse de la maison vint frappet à
notre porte: e Pauvres Sours Sdit-elles, roilà la voiture qui
est renue vouS chercher. » Cette bonne Dame versait des
lares, on penMant aux nouvelles fatigues qui nous attea
daiet. Notre équipage n'était pas des plus élégante : c'était
une charrette de ferme, complétement découverte, et sans
autres siéges que nos malles , deux nègres nous furent donMé
pou conducteurs. Mais il dy trouvait un voyageur sur he
quel nous M comptions pas le digne curé M. Costelle
'oulat nOUs Mcompagner. Cet excellent Prêtre, déjà épuisé
par les travaux de son pénible ministère, semblait avoir rfr
doublé de £èle et d'énergie, depuis que les troubles -ciil
Maitnt augmentéses sollicitudes. Toujours prêt, nuit etjouri
à renade service à son prochain, it se passait de nourritare
et de sommeil, et s'ubliait entièrement, dès qu'il s'agissit
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de remplir un devoir de charité. Avec un tel guide, mous
étions an sûretMé d'ailleurs, il portait le Saint-Saocreentiur
sa poitrine. L'obaurité de la nuit était encore augme"tée
par les qapeurn qui sélevaient des deux rivièrem, entre les.
quelles nous passiois etqui mous eaveloppaient comnied'u
manteau humide. De temps en temps, une étoile s8 taisant
jour à travera les nuages nous penrwetait d'apercevoir lus
eaux liepides du Potomac, ea la seatinelle quj s'appro.
chait pour demander lea xot d'ordre.
à trois heures du natin, notre voiture e'arrêta devant une
minérable cabane, si rapprochée de la rivière, que oe ni
1ut pas sans danger de tomber à leau, -que noua par.
vînmes à y entrer : c'était la station du chemin de àw.
Un Officier nous fit monter dans leRwagona, et au bout de
cinq heures nous faisions aotre entrée dans Winhesater,
où jamais une Fille de Saiot-Vincent n'avait encore mis le
pied. Aussi, en nous rendant de la gare à l'église, nous foie
suivies d'une procession nopmbreuse d'hommes et d'enfants
qui eptrèrent avee nous dans le saint édiice. Dieu quelle
église! Le:s chevaux du plus pauvre feorier d* la Virginie
avaient un meilleur abri. B n'y avait pau maême de tabero
nacle. Déposant la Sainte Hostie sur l'autel, M. Costello
se prépara à entegdre s confessione. Alorm la curiosité de
notre suite fut à son comble r npa contents d'entourer li
chaise qui servait de coofessionnal peur voir e qui s'y
passait, ile allèrent même au dehors de l'église, et, profitaWt
d'un» grande feneb- du mur, qui se trouvait juste devant
l'endroit où noustions placées, ils parent nous contempler
tout à leur aiet pendant que nous faisions notre aecueation
au ministre du Seigneur, Après la Messe, le Prêtwssortit en fermant la porte aive
bruit : nous pensâmes que c'était dans le dessein d tetr
loyer les gens importunt, qui nous avaient tant ennuyés; et,
quand notre action de g@ces fut terminée, noums auU"nnm
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aussi sortir; mais, hélas! nous étions prisonnières; la porte
avait été si bien fermée, qu'il n'y avait pas moyen de l'ouvrir: il fallut donc continuer nos dévotions. Nos pensées revenaient continuellemeat, malgré nous, vers notre digne
compagnon de voyage dont nous ne savions comment expliquer l'absence prolongée. Qu'était-il devenu? Il a tant souffert, tant travaillé, aujourd'hui même, il est tellement exténué de fatigue, pensions-nous, qu'il a bien pu perdre la
tête! et comment ferons-nous pour sortir de cette église
isolée? Telles étaient les questions que nous nous posions
intérieurement, quand enfin il reparut. Il avait été nous
chercher un logement, et il nous fit mille excuses desinquié.
tudes qu'il nous avait causées. Le lendemain étant dimanche,
nous eûmes encore le bonheur d'assister au Saint-Sacrifice;
nous pûmes alors juger de l'état du Catholicisme à Winchester : vingt ou trente fidèles, avec douze, enfants du catéchisme, composaient la réunion. Heureusement, un régiment arriva qui remplit la petite église. Après la Messe
nous distribuâmes aux enfants des Médailles, images et
chapelets, qui leur firent d'autant plus de plaisir, que ces
objets avaient pour eux le charme de la nouveauté.
Plusieurs jours se passèrent sans qu'on nous parlât des
soldats. Cependant ce ne fut pas du temps perdu; car nous
fimes la visite de beaucoup de pauvres malades, dont quelques-mis consentirent à recevoir les consolations de la Religion, entre autres une vieille Luthérienne, qui se trouvait
sur son lit de mort Sa conscience était fort troublée par un
veu qu'elle avait fait de ne jamais abandonner la foi de ses
pères. Nous lui donnâmes une Médaille miraculeuse : la
sainte Vierge l'éclaira elle-même sur les doutes qui la tourmentaiont, et elle finit ses jours paisiblement dans le sein
de l'Egliseromaine.
Nous revenions d'une de ces courses charitables, lorsque
'e Directeur des hôpitaux militaires vint réclamer nos ser-
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vices près des soldais. Il nous proposa, de prendre chaicune la direction d'une ambulance, ou d'aller toutes trois
dans celle qu'il occupait : cette dernière proposition fut
acceptée, comme plus conforme à nos usages, et plus utile
au bien de tous. L'immense armée qui environnait la ville,
comptait presque autant de malades que d'hommes valides; les hôpitaux étaient par conséquent nombreux, et
les Dames, fidèles à leur promesse, prodiguaient aux
pauvres soldats les soins les plus assidus. Les plus riches
envoyant leurs enfants à la campagne, ouvrirent les portes
de leurs maisons aux malades, et, avec un dévouement
sans pareil, elles mirent tout ce qu'elles possédaient à la
disposition de ces braves. Leur zèle, inspiré par le patriotisme, ne se démentit jamais : nous en ressentimes nousmêmes les effets. Sachant combien les rations militaires
qu'on nous servait étaient peu propres à nous soutenir dans
la tâche ardue qui nous était imposée, ces Dames eurent la
bonté, bien souvent, de pourvoir elles-mêmes à notre table,
et en toute rencontre elles nous témoignèrent un intérêt sincère. Le Directeur de l'Hôpital nous dit un jour, en riant,
qu'il n'y avait qu'une seule personne à Winchester qui
n'admirât pas jle dévouement des SQours, et que c'était
. une vieille fille, très-dévote.
Mais le travail était réellement au-dessus de nos forces.
Le Directeur, craignant que nous ne succombassions, voulut
qu'une de nous allât à Emmetsburg chercher du secours.
Toute communication par lettre était interdite; on refusait
absolument de donner des passeports à qui que ce fût :
« Donc, disait le Docteur, il n'y a qu'une Soeur de Charité
qui puisse voyager dans les circonstances actuelles. » Se
confiant en la divine Providence, une de nos Soeurs se mit
en route : tantôt en voiture, tantôt en chemin de fer, tantôt
à pied, elle arriva jusqu'au Potomac, qu'elle traversa, non
sans danger, dans une barque de pécheurs; enfin ayant Dieu
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partout pour protecteur, et la cornette pour passeport, di
arriva heureuseoet à SaintJosephb oi elle fuit reçue aus
autant de surprise que i eUe revenait de l'autre wondk. la
lendemain même, aceompagnée de la Saur Euphénue è
de deux autres Sours, V'iatrépide voyageu repmrit la ot
de Winchester. Étant ix au lieu de trois, no soldata furm
bien mieux soignés a snais notre plus grande peine était de
ne pouvoir leur donner la nourriture convenable à des as»
lades. Sous 1e rapport de la Religion, nous ne pûmsqe
jeter la semence de la divine parole aceux dont la mort il
un terme à leurs souffrances, acceptèrent presque tous l
baptême, mais le nombre on fut petit. Cependant, ms
espérons que la grice de Dieu fera Irnctifier le boa raiui
et que beaucoup de ces pauvres gene devront leur salut dma
la suite aux bonnes impressions reçuee pendant leurt séOj
à l'hôpital de Winchester. Peu à peu toute. farmée madi@
vers Richmond : nous n'avions presque plus de malades, et
nous désirions venir en aid à nos Sourn de cette ville, qi
étWient surchargéee imais nos médecins ae voulaient pas
entendre parler. « Oh 1 je vows e supplie, disaieat-ils,a
quittez pas nos soldats, avant qu'ils soient tous guéris lf
C'est seulement quand ils furent réduits au iombre de
quinze que nous obtinmes notre congé; mais les citeio
de Winchester ne ousi virent pas quitter leur Yille ua
regret.
Blanàmd (Vimait).

Richniond, qui, de la capitale de la Virginie, davint dtle
de la Confédération du Sud, fut dès le début de la -guenrri
thiitre des plus graves venaements& L'armée conféi4tr
s'en étant eapOrté,o elle fut bientt aentourée.par lestroupU
du Nord, et plusiuWs combats terribles furent Ivrd dastlet

environs.
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Des lapitaux militaies s'ouvrirent de tous les côtés; le
seain des alades fat d'abord uniquetueat conié à des i.

firmiers; mais on ne tarda pas à s'apercevoir d4 incoavé.
aienis de ce système, et, le 16 mai I861,on viit prier les

Seurs de l'infirmerie de Saiet-Franoci de Sale de rece.
wPiF des soldate dans leur établissement : *n peu plus tar4
ou réclama nos serice da presque tous les hôpitauxn
Trop beureuses de pouvoirveair ean ide à des malheureu7
qui repréeentaient notre divin Sauveur dams sa douloureuse
Pmeon, toute les Sa urs de Ricbhaond s'offrireat arec eeaq
pressememt pour remplir un devoir si consolant, Les écoles
étant partout fermées, les Soeurs des -casse furent les proe
mière» envoyées aux ambulances; il n'y eut que celles chbar
gées du soin des orphelines, qui ne purent quitter leur poste.
Arrivant un jour, à dix heures du matin, dans un hôpital,
nous trouvâmes plusieurs centaines de malades dont au4
cun n'avait encore pris la moindre nourriture : nous fûmes
profondément touchées de leur misère, mais bien plus de
leum patience. On n'entendait pas une plainte; à peine si
les tortures de l'agonie leur arrachaient quelques gémisse&
meats étouffés. Nous commençâmes par soulager le plus
promptement possible les besoins du corps; mais ceux de
l'ame étaient non moins pressants. Nous ne cessions de re.
mercier la divine Providencei qui daignait se servir de nous
pour remédier à de si grands maux, surtout de ce qu'elle
nous aidait à travailler efficacement au salut des âmes;
Beaucoup de conversions réjouirent nos cours, pendant ces
tristesjours; dans presque tous les casj ce succès nous vint
par I'entremise de la Vierge Immaculée4 Qu'il était doum
d'entendre son norh répété avec amour par des boaumes
qui nous avions appris à la connaître et à la bénir I
Chaque jour amenait. n surcroit de travail. Quand tous
les lits fuent occupué, les nouveaux arrivés n'eurent d'autre
aumhe que le plancher : 1 n'y avait mAême pas de paille
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l'hôpital, et nous étions heureuses quand nous trouvions des
copeaux, ou du vieux papier, pour mettre sous la tète des
pauvres blessés.
Pendant plusieurs nuits, une odeur infecte de cadavres
se répandit dans notre appartement et nous empêcha de
dormir. Ayant fait des recherches pour en découvrir la
cause, nous trouvâmes dans une chambre voisineun tas de
membres amputés, en état de putréfaction. Nous ne pouvions
pas toujours alors nous accorder les heures de repos prescrites par la règle; même nos exercices de piélé durent être
sacrifiés aux exigences du moment. Quelques-unes de nos
Seurs, qui se rendaient à une ambulance nouvellement organisée, revinrent sur leurs pas pour chercher une cloche,
c afin, disaient-elles, d'être bien régulières aux exercices de
communauté; » mais, arrivées à leur destination, la cloche
fut mise de côté, et il s'écoula bien des jours avant qu'elle
pût remplir son office.
Une de nos premières conquêtes sur l'esprit de ténèbres
fut un moribond, qui avait toute l'apparence d'un possédé.
Il souffrait horriblement decorps et d'esprit; le médecin protestant qui le soignait, ayant compassion de son état, auquel
la science n'apportait aucun remède, pria la Sour de lui
adresser quelques bonnes paroles : le langage de la Religion,
loin de le calmer, sembla l'irriter encore plus. * De quoi me
parlez-vous? répondait-il. Je ne sais ce que vous dites. » La
Sour lui fit boire de l'eau bénite, et mit un reliquaire de
S. Vincent sous son oreiller. Peu après, elle l'engagea à recevoir le Baptême, et n'eut pas de difficulté à obtenir son
consentement : alors il devint aussi tranquille qu'un enfant
qui s'endort, et expira en invoquant les -Noms sacrés de
Jésus et de Marie.
Un Catholique, qui avait vécu pendant de longues années
dans l'oubli des choses de Dieu, fut si touché des exhortations
de la Seur, qu'il aurait voulu lui faire lacçusation de tous

-

117-

ses péchés. Elle fut obligée, de lui imposer silence, et fit
venir le Prêtre, qui entendit sa confession et le disposa au
passage de l'éternité.
La Sour essayait en vain depuis quelque temps d'inspirer
des sentiments chrétiens à un soldat dangereusement malade. Un matin, il dit à l'infirmier de lui amener le ministre.
Celui-ci vint, leregarda, et s'en alla, en disant,: * Il n'y a rien
à faire pour cet homme; il se meurt.» Le Prêtre était alors
dans la salle, remplissant les fonctions de son ministère auprès d'un agonisant; notre malade, rassemblant ses forces,
appela la Sour. « Ma Sour, dit-il, le ministre vient de me
dire qu'il ne peut rien faire pour moi; puisque, à cette
heure où j'ai tant besoin de secours, ma religion ne peut
m'en donner, j'y renonce; je veux voir votre Prêtre. » La
Sour avertit 'Ecclésiastique, qui ne se fit pas attendre, et
elle eu t la consolation de voir ce pauvre homme expirer dans
les meilleures dispositions.
Un des infirmiers vint nous appeler, une fois, au milieu de
la nuit, pour un homme qui se mourait; nous trouvâmes
auprès de lui plusieurs médecins. A la première mention du
baptême, il exprima le plus vif désir de le recevoir; une de
nous se préparait à le lui administrer, quand un des médecins s'écria': « Pensez-vous que cela lui fera du bien? Je ne pense rien, répondit la Soeur avec calme, mais je
crois aux institutions divines. » Il aurait été inutile dans des
cas pareils de demander aux malades s'ils voulaient devenir
catholiques; ce seul mot aurait réveillé en eux, et en leur
entourage, tant d'animosité et de préjugés, que tout aurait
été perdu. Nous nous bornions à leur demander s'ils désiraient devenir Enfants de Dieu, dans l'Église établie par le
Sauveur. Il était très-rare alors que la réponse ne fût pas
affirmative. Souvent aussi les soldats nous disaient : c Jai
entendu dire bien du mal de votre Église; mais une religion
qui enseigne ce que vous pratiquez, ne peut être erronée;
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je veux y appartenitr » Un infirmier, impatienté d ce iqu'o
lui demandait de faire quelque ehose qui lui déplaisait,
refusa nettement, en ajoutant: « Je ne suis ni un Ange, ni
ane Soeur de Charitét ainsije vous dis que je ne le ferai
pae. »

Il et trouivait d
ne ds ambulances un économe, qpi,
pour son mkle contre le Catholicisme, pouvait tre compaid
à S. Paul avant sa conversion. C'était un homme de quaranté ans, bien élevé et tris4nstruit. g dit un jour à Mne
SSeur t J'admire votre charité, mais quant à votre religione
je la déteste. -Sans ma lReligion, répodit-elle, je ni'aumm
pas de charit6. » Qeand il rentra dans sa famille, son fWre
l'imnita à un grand dinet, pour eélérer so heureux retour;
la conversation tomba sur les erreurs et les absurdités de h
Religion tatholique, sujet sur lequel ce Mosieur s'étaitteo'
jours montré fort éloquent; mais, at grand étonnemaent 6
toute la société, ii interrompit tout d'aun coup celai qui parlait, et dit ! c Messieurs, je ne permettrai pas qu'on dise en
Tma présence seul parole contre les Catholiques. Ji%Ï
cru, eatrefois, tmnfrbuer à la gloire de Dien, en disant de
mai de leur religion -,mais mes sentiments à cet égard neW ,
plus les ýnumes. le me suis trouvé à Richmond aveC dl
SSeurs de Charité, je les ai nues soigner nos malades, tAR
etjour, sans relâche, et sansjamaislaisser paraître lemnoiead
mouvement d'impatience. Je suis maintenant convaintu qe
la Religion tatholique, senle, est capable dinspirer a
preille vertu- je suis décidé à fembrasset. »
An mois de juin 1862, un engagement connu depuis sowa
te nom de «la bataille des sept *ours, eut lieu antor de
ftichmond : ce terrible combat dura donc une semaineathre; depuis deux heures du matin jusqu'à dix heures da
soir, on n'entendait que les dbcharges de rartillerie; l'air
étaitrempli d'une lueurrougeàtre qui obscureissaitle rayons
du soleil, tandis que d'incessantes détonations faisaient subir
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à toute la ville de secouses vioalente, semblables à celtes
de tremblements de terre. Une dues ambulanes étant dans
les faubourgs, tout près de champ de bataille, on y apportait, & ahaque instant, les malheureux hors de combat;
il recevaient là le premier pansement, avant d'tre tranic
portés dans les hôpitaux de la ville. Les eonvois de blessés
se succédaient avec une telle rapidité> que nous n'avions
pas le temps de respirer. Le soir, nous tombions de fatigue;
eepeudanti grâce à Dieu, le courage ne nous manqua pas :
d'ailleurs, les scènes déchirantes que nous avions sous les
yeux étaient bien propres
nous faire oublier nos besins persennels. La seule pensée m.-fait frémit, et notre
plume n'ose retracer des horreurs dont nous voudrions
perdre ee souvenir. es soldats nos tracontèrent depuis que
les Généraux voyant le bien que nous faisions dant les hôpitanu, leur avaient ordonité de capturer toutes les Soeurs de
Gharité qu'ils pourraient rencontrer.
La famine, qui commençait alors à régner dans les Etats
de Sud) se faisait aussisentir à Richmond. Nous en souffrions
bien plus pour nos pauvres malades que pour nous-mémes,
ea eangeant à leurs besoins. Nous acceptions volontiers le
gros pain de maïs, le porc salé et le thé fait avec des
herbes amères, dont se composaient not repas; mais
comment présenter des mets pareils à ides hommes qui
se mouraient T Que de fois aussi nos ceurs saignèrent, en
voyant arriver des centaines de malheureux, réduits à l'état
de squelettes, qui depuis des semaines n'avaient eu pour
toete nourritere que des racines, des feuilles vertes, des rats
et d'autres objetsencore plus dégoûtants! ils I'étaient plus
que des spectres vivants, ayant àpeine la force de faire compreudre leurs besoins. fl sembla dans bien des circonstances
que la divine Providence e leur avait conservé la vie que
pour assurer leur salut; car aussitôt que 'Eau régénératrice
avait coulé sur leur front, larme quittait sa prison mortelle.
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Nous n'étions installées que depuis peu dans une ambulance, quand le Commandant vint nous faire part de ses difficultés. * Les soldats, dit-il, sont extrêmement mécontents,
parce que nous ne leur donnons plus les douceurs auxquelles
ils étaient accoutumés. Jusqu'à présent nous n'avons manqué
de rien; toutes ces choses nous étaient envoyées de la Louisiane; mais depuis le blocus, nous sommes à court de provisions. Je ne voudrais pas le leur dire, de crainte de les
exaspérer, et je ne sais que faire.- Maisvous, Mesdames, vous
n'êtes jamais embarrassées; vous savez remédier à tout. Que
faut-il faire ? » Après avoir réfléchi un moment, nous proposâmes de faire un appel aux fermiers des environs. Ceci
réussit fort bien; les braves gens de la campague envoyè-

rent des offrandes généreuses de volaille, d'eufs, de lait,
de beurre et de fruits. Mais les mécontents avaient déjà fait
parvenir leurs plaintes à l'autorité supérieure ; ils avaient
représenté que, depuis l'arrivée des Seurs, les malades ne
recevaient plus la nourriture et les douceurs que réclamait
leur état. D'après ces rapports, deux Officiers furent envoyés
à l'hôpital, à l'heure où l'on servait le dîner. Ils parcoururent toutes les salles, puis entrèrent dans l'appartement ou
nous prenions notre modeste repas; ils nous saluèrent, jtèrent un coup d'oeil sur la table, et allèrent trouver Jk
Commandant, à qui ils expliquèrent alors le motif de cet
visite inattendue. Ils se rendirent de nouveau dans les salle
et assurèrent les soldats que, si la nourriture n'étaitpas convenable, ils avaient grand tort de rejeter la faute sur ï
bonnes Soeurs, qui leur donnaient ce qu'il y avait de meilleur, et prenaient ce qu'il y avait de pire pour elles-mêmes.
Une Soeur entrant dans un hôpital nouvellement organisé,
s'arrêta devant un hommequi venait d'être mis dans la bière:
ses traits décomposés annonçaient que sa mort avait été
cruelle. « Cet homme a dû souffrir une terrible agonie? ditelle
à l'infirmier. - Oh 1 oui, répondit-i il 'a fait que jurer 4
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blasphémer jusqu'à son dernier moment. > Grâce à Dieu,
nous n'eûmes jamais la douleur de voir nos malades expirer
dans de si tristes conditions. 11 y en eut cependant un dont
la fin fut très-regrettable : cet infortuné résista à toutes les
instances que nous lui fimes pour l'engager à faire sa paix
avec Dieu. La puissance de la Médaille miraculeuse ne put
triompher de ce ccur endurci, quoiqu'elle se fit sentir d'une
manière remarquable. La Seur mit une Médaille sous son
oreiller; à peine l'eut-elle fait, qu'il trouva l'oreiller incommode et en voulut un autre. L'infirmier, qui était un bon
Catholique, changea l'oreiller, mais remit la Médaille; le
malade se plaignit bientôt du nouvel oreiller, qu'il fallut
encore changer. Alors on attacha la Médaille au matelas;
mais le lit devint si insupportable, que ne pouvant plus y
rester, il supplia qu'on le mit par terre, et ce fut ainsi
qu'il rendit l'âme.
Un ministre protestant faisait un jour sa visite accoutumée. S'arrêtant devant un malade : « Quelle est votre
religion 1 demanda-t-il. - Je n'en ai pas, » fut la réponse.
« Mais celle de vos parents? - Ils étaient Baptistes. Ah! répliqua le ministre, voilà la vraie religion. Ces Catholiques prennent leur origine des Baptistes. P Puis allant
à un autre: a Et vous, mon fils, quelle est votre religion?
- Je n'en ai pas, et mon père et ma mère n'en avaient pas
non plus. - Ah I il faut prier, dit le ministre, il ne faut pas
abandonner votre religion, il ne faut pas perdre votre foi. Comment voulez-vous que je perde ce que je ne possède
pas? » demanda le malade. De là, il passa à un troisième,
et il commençait ses interrogations, quand le soldat lui dit
d'un ton impatienté : « Ne me parlez pas de religion, s'il
vous plaît. - Voulez-vous boire, mon ami? demanda tendrement le zélé pasteur; ne puis-je vous rendre aucun service? - Appelez la Sour, » répliqua-t-il. Celle-ci étant
tout près, vint aussitôt. * Faites-moi le plaisir, lui dit-il,
T. XI=zV.

Ui

de renvoyer ce mioistre je n'aime pas sa religion. » Puis
fondant en larmes, il ajouta : &Je suis catholique. a Le ministre se retira sur-lechamp. * Comment se fait-il, demanda la Seur, que vous soyez catholique, et que vous ne
m'en ayez jamais parlé? -

Voici, répondit-il, pourqui :

Quand j'éais encore enfant, nous demeurions àla campagne,
tout i fait das I'intérieur du pays; il n'y avait dan notre
voisinage ai église, ni ministre d'aucune secte; un jour que
j'étais tris-malade, un Prêtre qui royageait, vint demander
l'hospitalité pour la nuit. En appremant que c7était un ministre de lEglise, ma mère, qui e s'attendait plus qu'à me
voir mourir, le pria de me bapiieer : il le fil, et le lendemain
j'iais guéri. Ma aère, en me racontant cela, m' souvenat
dit que ce bon Monsieur m'avait baptiaé dans la religion
catholique: voilà tout ce que j'en sais; car, avant d'arnier
ici, je n'ai jamais connu aucun Catholique; mais maintenant je veux apprendre tout ce que vous croyez; donnez»oi, je vous prie, un livre, afin que je puisse m'instruir. *
Depuis ce jour, le catéchiuie ne quittait pas seau mai.; il
fit bieatôt sa confession, et se préparait à. la première CoGm.
eunioO, quand il fut envoyé à l'hôpital des coavalesonts :
ous emmues depuis de ses nivrelles, et nous awoa rupepir
qu'il persévéra dans aes pieuses dispositions.
woms étions vraiment éteonn e de la confiance que mwu
témoignaient nos chers mabs" : il mous attribuaieat u
pouvoi presque sumaturd. Ainsi une Soaur avait nemy
pendant mne jourée enti&èr de préparer uo Protestant la
mort. Ne
%m'en paues pas maintenant, répondaitil, je suis
tropfaile. Pluh tard, plus tard. Quand la nuit arriva, la
Sour redoubla ses instances, car il y avait toute raison de
roire qu'il ne verrait pas le lendemain. Mais il ane ré
pondit à toutea ses observations que par ca mob i « De
mafin, demain. - Et qui vous a dit. lui demasnda4-ele, qw
vois vivrez jusqu'à demain? Je vous amure queje ase pow
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rais pas en répondre. - Alors moi j'en réponds, répliquat-il: vous le demanderez au Seigneur, et ce sera une affaire
faite, a La Seiur n'avait pas autant de confiance dans i'efI.
cacité de ses prières que sonmalade ; cependant elle ne put
s'empêcher d'espérer que Dieu, dans sa bonté infinie, récom*
penserait la foi siample de ce pauvre homme, et il en fut
ainsi. Il vivait encore le lendemain, et il employa les quelques
heures qui lui furent accordées, à mettre son me ea état
de paraitre devant Dieu.
Nous avons déjà remarqué que l'infirmerie de SaintFrançois-deSales était occupée par les soldats ; mais cet hpital noue appartenant, nous avions 'entière direction de la
maison, et pouvions par conséquentfaire beaucoup plus de
bien aux malades, que dans les ambulances, e nous étions
obligées de nous soumettre à l'adminitration. Ici, le Gom.
vernement nous allouait tant pour chaque soldat.
Sur trois mille qui y furent soignés, cent cinquante se.lement devinrent les victimes de la mort. Nous eûmes au
bon nombre de baptêmes et de conversions. Quequmes es
de noeSeurs euient l'idée de tenir n registre de ces événements, et le commencèrent en effet; mais la crainte de dé.
plaire k Notre-Seigneur, qui veutque nous faisom nos bonaes
mauvres en secret, les empêcha de continuer. Nous avious le
bonheur de pouséder le Saint-Sacrement dans notre chapelle I
malheureusement il nous manquait un aumwnier; mais il
arrivait aser souvent qu'un Prêtree veait prendre un peu de
repos chez nous: alnrs nous avion la sainte Mease, et noa
malades profitaient, comme nous, de ce privilge. Pas ms
seul Catholique, ême parmi ceux qui paraissaient les plus
indifférents aux chuds de Diea, ne quitUèreat Ihbôpita de
Saint-François, sans s'Wtre approchés des Sacremenits. es
joeurdefôte, ilsse faisaientun bonheur de ganir la chapeWll
de fieurset de ve
veidur%, tchade
tàchact de le brer w tulte
la oleonité possibe. Aree quellejoie ous appenions à ces
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pauvres gens l'honneur et le respect dus à la Très-Sainte
Vierge! Nous leur disions qu'ils devaient Paimer, comme ils
aimaient leur drapeau, et que s'ils lui étaient fidèles, elle
les couvrirait toujours de sa protection maternelle. Ces
paroles simples touchaient leurs cours; tous demandaient
sa Médaille, et se faisaient une gloire de la porter.
Tous les jours, la divine Providence nous ménageait
quelque nouvelle consolation, en se servant de notre humble
ministère pour lui gagner des âmes, et pour procurer sa
gloire. Une fois on nous amena plusieurs femmes prisonnières, qui jetées dans la prison commune, auraient couru
les plus grands dangers. Une autre fois, nous reçûmes une
jeune femme habillée en soldat; la pauvre fille, dont le cour
et I'esprit avaient été corrompus par la lecture des mauvais
romans, brûlait du désir de paraître dans les rangs des
guerriers. Elle n'avait plus qu'un pas à faire, pensait-elle,
pour se voir couronnée de lauriers; mais Dieu l'arrêta, et la
conduisit chez les Filles de S. Vincent, où elle apprit à
respecter sa double dignité de femme et de chrétienne.
Quand Richmond fut pris par l'armée victorieuse du
Nord, et que les Confédérés furent obligés de se rendre, le
plus grand désordre régna pendant deux ou trois jours dans
la ville : les dépôts de vivres, de médicaments et de provisions furent ouverts au public. Chacun était libre de prendre
ce qu'il voulait; des tonneaux de vin et d'eau-de-vie coulaient dans les rues, tandis que les Officiers employaient la
poudre des magasins à faire sauter les arsenaux, les bâtiments occupés par les troupes et les chaloupes canonnières,
qui avaient défendu l'entrée de la ville. Nous nous préparions le matin à recevoir la sainte Communion, quand une
explosion affreuse nous priva quelques instants de notre présence d'esprit. Cétaient des magasins de poudre que les Confédérés faisaient sauter; toutes les vitres de l'hôpital furent
brisées ; on comprend que dans ces circonstances nous n'é-
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tions pas sans inquiétude sur le sort de nos chers malades.
Ces secousses se répétant fréquemment, menaçaient de faire
écrouler les murs de la maison. Cependant Dieu nous fit la
grâce de conserver une parfaite tranquillité d'âme et d'esprit, au milieu de ces événements. Immédiatement après la
reddition de la ville, un Officier fédéral vint nous assurer
de sa protection, et promit de faire mettre une garde à notre
porte. Sa visite arriva juste à temps; car il s'était à peine
retiré, qu'une troupe de cavaliers nègres se présentèrent,
demandant quon leur ouvrit les portes : deux Soeurs qui se
trouvaient là, firent semblant de ne pas entendre. Voyant
qu'on ne leur obéissait pas, l'un d'eux cria d'un ton fort insolent : « Ouvrez ces portes. A qui appartient cette propriété? - Oh! répondit la Sour tranquillement, elle appartient aux Sours de Charité. Le colonel D... est venu ici,
et tout va bien. » Il répéta ces paroles à ses compagnons, et
tous continuèrent leur chemin. Quelques mois plus tard, on
jouait sur le théâtre de Savannah, ville à plus de deux cents
lieues de Richmond, une pièce où une Seur de Charité
était représentée près d'un blessé. Il se trouvait parmi les
spectateurs quelques soldats, qui avaient été à l'Infirmerie de
St-François-de-Sales. Quand commença cette scène, ils se levèrent spontanément, battirent des mains et crièrent avec
enthousiasme : « Vive la Seur Juliana 1 Vive la Soeur Juliana ! » C'était le nom de celle de nos Soeurs qui leur avait
prodigué ses soins, lorsqu'ils étaient à l'hôpital.
(La suite au numéro prochain.)

PERSE.

LeUre de M. CLuzL d la Saer N.. d Paris.
Khoaova, t12
septembre tM.

MA CUiu SosuR,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais.
'ai reçu ces jours-ci votre bonne lettre du 10 juillet
Elle a été faire une petite excursion parmi les Kurdes, qui
ont dépouillé le porteur, courrier anglais. On a retrouvé les
plis, et je souhaite bien qu'on ait retrouvé aussi les sommes
qui ont été volées en même temps. M. Dominique Salomon,
frère de notre Confrère, longtémps employé à notre collège
de Bébek, venait aree ce courrier. Les voleurs lui ont enlevé 2,000 fr., qu'il portait avec lui; il est à Tauris pour
cela, et nous n sraYons s'il pourra retrouver cet argent,
quoique le recouvrement des lettres prouve bien qu'on ait
découvert les voleurs.
Je vous disais dans ma longue lettre que nous avions dû
porter nos affaires à l'autorité supérieure de Tauris. 'v allai
moi-même, après Pàques, à cette occasion. Celui de nos
néophytes à qui on en voulait le plus, et qui avait été maltraité en plus de manières, 7 vint aussi. M. le Consul de
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France nous refusa toute protection, ne voulant aucunement entrer dans ces sortes de questions. Nous dûmes nous
adresser ailleurs, et nous trouvâmes quelque petit appui.
Mais le Consul anglais prit chaudement fait et cause pour les
Protestants, et pour les prédicants d'Amérique, quoiqu'il
m'ait témoigné plus d'une fois qu'ils lui déplaisent souverainement, et qu'il en a par-dessus les épaules, à raison des
maux de tète qu'ils lui causent trop souvent. - Croyez-le
bien, M. Cluzel, je passe une mauvaise journée, toutes les fois
qu'il m'arrive des lettres d'eux. - Malgré cela, je reste toujours pour ce Monsieur la bête noire; à ses yeux, je suis la
principale cause de tous les troubles qui ont lieu à Ourmiah.
Je patronise tous les vauriens, les plus mauvais sujets, les
empoisonneurs même. Je vais prchant partout qu'on se
batte, qu'on donne des coups. Ces compliments et d'autres
semblables, ma bonne Soeur, je les ai entendus moi-même
de la bouche de M. Abbot, et jugez s'il m'a fallu de la patience pour les écouter tranquillement; il les a répétés
plus tard à nos Confrères d'Ourmiah, et, dans son estime,
je suis bien tout cela; car les émissaires du Nouveau-Monde
le lui ont assuré.
Ce M. Abbot, Consul britannique à Tauris, va heureusement quitter ce poste pour Odessa : e'est un homme à
courte vue, plein de prétention, à parti pris, qui démord
fort difficilement de l'idée qui lui est une fois entrée dans la
tête, et, par-dessus tout, grand ennemi de tout ce qui est
français.
Donc, ce M. Abbot, le protecteur des Missionnaires d'Amérique, quoiqu'il ne les aime pas, et avec lequel je dus
conférer plusieurs fois de ces affaires à Tauris, vint aussi
à Salmas et à Ourmiah, pour réaliser un projet d'excursion qu'il avait formé, dès l'année dernière.
Arrivé à Salmas, il vint à Khosrova, où il passa trois jours
chez nous. Nous lui rendîmes tous les honneurs dus à son
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rang, malgré notre peu de sympathie mutuelle, et plusd'une
fois il nous fit part des intentions les plus bienveillantes, les
plus pacifiques, disant qu'il ne manquerait pas de faire à ces
Messieurs du Nouveau-Monde les plus pressantes recommandations pour le maintien de la paix, etc., etc.
C'était le 24 mai, un dimanche, en plein mois de Marie,
fête de Notre-Dame Auxiliatrice des Chrétiens. M. Abbot
voulut assister à la prière du soir; il y avait sermon et salut;
l'église était pleine comme un oeuf.
Madame assista à tout l'office, au banc de nos Soeurs. Elle
est quakeresse de religion, son mari se dit anglican; et il a
ses sceurs, catholiques en Angleterre. Monsieur vint plus tard,
mais il arriva assez tôt pour me voir monter en chaire. Le
sujet du sermon était Marie, Protectrice des Chrétiens contre
les infidèles et contre les hérétiques. Malheureusement
M. Abbot ne comprit de tout mon discours que le mot Maniam, Marie. Mais il vit que je parlais rondement, avec feu,
et en sortant il me fit compliment sur mon éloquence chaldéenne, à laquelle il n'avait rien compris.
Malgré cela, mon sermon leur resta sur le coeur. Madame
s'en expliqua de suite en rentrant au logis. Il y avait là une
jeune personne qui connait le français. « Sur quoi a prêché
M. Cluzel ? - Sur Marie, Protectrice des Chrétiens. - Oui,
j'ai entendu: Marie, toujours Marie! Marie, toujours Marie
- Oui, Madame, Marie, toujours Marie, » répartit la jeune
personne, mais dans un autre sens.
Mais il parait que cela avait causé une indigestion encore
plus forte à son mari; plusieurs fcis, il s'en ouvrit plus tard
à nos Confrères d'Ourmiah : « M. Cluzel prêche bien en
chaldéen; mais peut-on prêcher près d'une heure sans prononcer une seule fois le nom de Dieu Marie, toujours
Mariel Marie, toujours Marie! - On l'aura prononcé plus
d'une fois sans doute, le nom de Dieu; mais vous ne l'aurez
pas distingué. »
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SAvec ce poids sur le cour, M. Abbot partit donc pour
Ourmiah. Je le fis accompagner par M. Terral, plusieurs
heures de chemin, pour lui faire honneur et plaisir; car
autant il me déteste, aulant il y a de sympathies pour ce
mien Confrère. Je n'en ressens aucune espèce de jalousie, et
je pense que c'est parce que M. Abbot connaît M. Terral
comme à moitié protestant, du côté de sa mère: autrement je
ne vois rien en M. Terral qui lui mérite ses sympathies plus
qu'à moi.
A son arrivée à Ourmiah, nos Confrères et nos Sours se
hâtèrent de lui faire leur visite. Il tarda huit jours à la
rendre, quoique, dans cet intervalle, il l'eût rendue à
d'autres qui le méritaient moins que nous. Enfin, après huit
jours, il fit sa tardive visite, et Madame vint aussi chez nos
Sours. M. Abbot fut aimable autant que possible, ce qui ne
veut pas dire beaucoup; mais enfin nos Confrères en furent
contents. On proposa un déjeuner pour le lendemain, et
M. Abbot I'accepta avec plaisir, ce qu'il n'avait pas voulu
faire à Khosrova.
Dans ces deux rencontres, on parla beaucoup des affaires
d'Ourmiab. M. Varèse fit des prodiges d'éloquence pour
désabuser M. le Consul anglais sur mon compte et sur le
compte de plusieurs de nos néophytes, d'Abbas de Caradjalou surtout, qu'on lui avait dépeint comme un démon.
On croyait avoir réussi, ou au moins gagné quelque chose,
tant M. Abbot avait témoigné des intentions pacifiques, un
grand esprit d'impartialité, etc., etc. Mais on avait compté
sans le caractère de M. Abbot. Perversi difficilè corriguntur; vous vous ferez traduire cela par quelqu'un sachant
le latin.
Le lendemain même de notre déjeuner, M. Abbot fit
saisir Abbas de Caradjalou, comme si tout ce que celui-ci
avait souffert ne suffisait pas encore pour n'avoir commis
aucuse faute. Le pauvre Abbas gardait le lit pour le grand

-

188 -

coup de bton qu'un soi-disant Protestant lui avait a"eéé
sur Ios de la jambe, dans une dispute à laquelle il était «tot
à fait étranger. l était assis à l'écart, au loin, lorsque ce
méchant courat à lui et lui déchargea ce rude coup,
en disant i Tu es cause de toutes ces disputes. » Cest k
tactique que ces bonnes gens ont apprise de leurs matres:
punir les autres des fautes qu'on commet soi-même.
Notre Abbas dut donc ae lever du lit, comme il put, et a
hisser sur un animal qui le porterait en ville, où les ordres
pressants de M. Abbot, Consul britannique, le réclamaient.
Là, on le garda huit jours, pendant lesquels on le traîna de
porte en porte, de tribunal en tribunal, sans aucun égard
pour les douleurs insupportables que sa jambe lui causait.
Comme tout le monde commençait à crier à l'injustice,
M. Abbot voulut entendre lui-même les témoins qu'on avait
fait venir du village. Tous déposèrent unanimement en faveur d'Abbas et des Catholiques, et ils prouvèrent que toute
la faute, toutes les provocations étaient du côté de leurs
ennemis. Cette fois M.Abbot put se convaincre d'avoir servi
la mauvaise volonté des Missionnaires protestants: mais un
employé anglais ne doit pas avouer facilement qu'il a eu tort.
M. Abbot voulut voir Abbas et lui parler. L'entrevue eut
lien chez Pacha-Khan, maitre du village de Caradjalou: il
y avait beaucoup de monde, entre autres un de nos Prêtres,
qui s'était faufilé par là, pour tout voir. c Depuis quand vous
êtes-vous fait catholique? - Depuis l'année dernière. Pourquoi? - Parce que c'est notre ancienne religion. Autre'ois nous étions tous catholiques. Nous nous étions séparés
de nos frères; nous revenons à la maison de notre Père. Là,
nous retrouvons tout ce que nous avons, encore mieux et
encore plus. - Ce n'est pas bien, réconciliez-vous avec ces
Messieurs; je vous donnerai une bonne lettre de recommandation; désormais je vous protégerai bien. - Non,
Monsieur le Consul, plutôt mourir que de devenir jamais -
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Anglais (ici on dit Anglais pour protestant, comme on dit
Françaisou Francpour catholique). -Pourquoi?» Ici notre
Abbas se mit à débiter tous ses griefs contre les Missionnaires
protestants, leurs employés et leur religion. Impossible de
décrire la scène; il faudrait voir et entendre ces braves gens
parler avec leur seul gros bon sens. Ils ensavent,ils en savent,
ils en disent! En voici quelques petits échantillons: « Ces
Messieurs sont à ma poursuite depuis plus de trente ans. Ils
m'ont pris de toutes les manières. Plusieurs fois ils m'ont
fait bàtonner; ils m'ont fait emprisonner; ils m'ont fait payer
des amendes pécuniaires; ils m'ont offert de l'argent, des
cadeaux, des protections. Je n'ai pas cédé alors, et maintenant que je suis vieux, que je suis catholique, je céderais I
Ces Messieurs nous disent de porter la Croix au fumier, de
la fouler aux pieds. Vous, Monsieur le Consul, après tout
vous teschrétien ! Seriez-vous content queje lefissef Que je
foulasse aux pieds, dans le fumier, la Croix de Jésus-Christ?
et la sainte Vierge I Ces Messieurs lui disent toute espèce de
sottises; ils n'ont ni prière, ni jeûne, ni aumônes, ni église,
ni Saints, ni rien du tout. Quelle religion ont-ils? et leurs
employés! Ne sont-ils pas la cause deadisputes qui ont lieu
partout? Les Arméniens, les Nestoriens de Caradjalou sont
venus vous rendre témoignage. Il en est de même partout :
on voudrait nous faire protestants par force, » etc., etc., etc.
Si l'on vous dit, ma chère Sour, que je brode peut-être,
ne le croyez pas. Je ne vous répète pas même la moitié du
discours de cet homme : Pacha-Khan lui-même tremblait
de la liberté avec laquelle il l'entendait parler. M.Abbot le
laissa dire sans l'interrompre davantage. Pourtant sa figure,
déjà rouge d'elle-même, en prit une teinte de feu beaucoup
plus prononcée. Bref, il en eut tant, qu'il se leva et partit
sans même saluer son hôte, Pacha-Khan. C'est ainsi qu'à
la fin toute cette histoire se termina à la gloire de notre
Abbas et à la confusion de ges ennemis.
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Après ces exploits, M. Abbot voulut aller faire un tour
dans les principaux villages de la plaine, pour s'assurer par
lui-mfme de '6état des Chrétiens. Il porte beaucoup d'inatàé t
aux Nestoriens, et sou Gouvernement lui a commandé de
s'en occuper, caries Nestoricns et les Anglicans sont presque
coreligionnaires, disaitil.
Il ne prit avec lui aucun des Missionnaires protestants
pour la visite de plusieurs villages; en beaucoup d'endroits,
nos Catholiques furent ceux qui l'entourèrent de plus d'égards. Partout il disait aux Nestoriens : «Ne vous faitespas
méthodistes, ne vous faites pas papistes; restez ce que vous
êtes; nous vous enverrons des Missionnaires épiscopaux; les
Anglicans et les Nestoriens sont frères.
An village d'Ada, il y a un Evèque de plus de quatrevingts ans, qui est devenu catholique depuis quelques années.
Ce vieillard alla voir M. le Consul, et lui porta, en cadeau,
un peu de bon vin, ce qui lui fit grand plaisir. Pour le remercier, M.Abbot lui dit : « Vous n'avez pas honte de vous
être fait catholique dans votre vieillesse 1 Vous navez pas
honte d'avoir embrassé la religion de ces Catholiques, qui
représentent Dieu comme un vieillard, avec une longue
barbe blanche, assis sur un trône !» Ainsi il se mit à controverser avec lui sur les images. Entre autres réponses, Mgr Josepb lui dit : «Monsieur le Consul, Dieu a tant aimé les
images, qu'il dit lui-même avoir créé l'homme à son image.
Et M. Abbot resta la bouche béante.
Ses exploits finis, il quitta Ourmiah, mécontent de tout le
monde, et tout le monde, je crois, encore plus mécontent de
lui, sans parler de beaucoup d'autres graves désagréments
qu'il a eus dans sa tournée. Maintenant, nous sommes tranquilles; car les travaux ont suspendu toutes les disputes.
Elles recommenceront avec le retour de l'hiver.
Croyez bien, ma Sour, qu'en prenant la plume je n'avais
pas l'intention de vous écrire plus de deux pages. Je vme
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suis laissé entrainer a vous finir cette histoire. Je souhaite
qu'elle ne vous ennuie pas trop, et je suis en NotreSeigneur,
Ma bonne Sour,
Votre tout dévoué, etc.
i. p. d. 1. m.

Lettre de M. CLUZEL à M. BOSt, Secrétaire géeéral
de la Conigrégasion Paris.
Khorova, 8 octobre 188.

MONSIEUR Er TMWS-aONOBR

COnFBIWE,

La grâce de Notre-Seigneursot avec nous pourjamais.
M. Monteil nous a porté votre bonne lettre du 10 août.
Il nous est arrivé, le 3 de ce mois, vers les six heures du soir,
sans aucun fâcheux accident, malgré le danger des routes,
mais en assez triste état de santé. I nous a donné lui-même
ainsi la nouvelle de son départ de Paris, dont nous n'avions
rien su absolument. Il me dit pourtant que vous m'aviez
écrit précédemment; mais, dans ce cas, votre lettre se sera
perdue.
Ce cher Confrère a fait un voyage fort pénible, faute d'avoir avec lui quelqu'un avec qui il pût s'entendre, et puis, il
avait été assez mal renseigné à Constantinople, où on lui
avait dit que ces voyages se font aujourd'hui à peu près
comme en Europe.
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Bref, d'7ne mamnire ou d'uae alire, il nous est arrivé

t

c'est l'essentiel. Le plaisir de se retrouver au milieu de om
nouveaux Confrères, et les soins dont l'entourent nos bones
Sours, le délivreront bientôt de soa indisposition, qui aurait
pu être plus sérieuse.
Je remercie bien la bonne Providence de nous l'avoir envoyé. C'est bien ce qu'il uous faut pour Téhéran. Ce qui me
fait le plus de plaisir, c'est qu'il ne se fait pas illusion su
cette Mission; il sait déjà tout ce qu'il y a à faire à Téhéran,
poste d'attente plus que toute autre chose.
Naturellement il doit commencer par le persan, comme
vous le dites, puisqu'il est destiné pour Téhéran; ce ne senr
pas une longue affaire pour lui, d'après le goût et les habitudes qu'il a d'étudier des langues. Il sera utile aux Européens, surtout aux Catholiques, de plus d'une manière, mais
surtout en leur adressant quelque petite instruction de temps
en temps, à la chapelle, chose qu'on désire fort, dont on a
été privé jusqu'à ce moment, et qui rendra le monde plus
assidu à venir à la messe. Ainsi, ce Confrèe sera utile 14,
tout de suite, sans parler de l'avenir.
Il n'y a qu'une chose sur laquelle ma manière de voir ne
s'accorde pas avec la vôtre : à savoir, la prosélytisme auprès
des Musulmans, à moins que ce ne soit d'une manière fort
indirecte, fort éloignée, pour faire tomber peu à pe l
Si les esprits ici ont de l'activité, de la curiosité, ce qui a*
trks-rai, je ne vo" pas qu'ils aient grande indépendanow
pour se déclarer chrétiens surtout. Nous n'arvon pas méIs
la vraie liberté de prosélytisme parmi les Chrétiens; edls
existe de fait, muis non pas de droit, au moins entièrementL
Mais sans doute vous ne voulez parler que d'un prosélytiswr
indirect, au moins pour le moment, et, da, ce sens, je sew
aussi de votre avis.
Je ne sais si cette année l'oeuvre des Ecoles d'Oriet os
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nous a rien donné; mais du moins ous n'en avons aucune
nouvelle. Cela nous met dans l'embarras, M. Varèse surtout.
Cette année, nous atous dépensé 1,800 fr. pour les éoles
d'Ourmiah seulement, dans l'espoir qu'ine partie de ces dépenses serait couverte par les 1,000 fr. qu'oa nous donne
annuellement. Comne nous a'avoas rien reçu, M. Varèse ase
trouve maintenant fort à court, et ne peut pas aême faire
face aux dépenses ordinaires de la maison.
Le temps de rouvrir les écoles approche, et si nous devions
être privés du secours, tout insuffisant qu'il est, que nous
donne l'REuvre des Ecoles d'Orient, nous ne pourrions plus
tenir ces écoles. Or, je n'ai pas besoin de vous faire de longs
discours, à vous au moins, pour vous faire sentir que nous
ne pouvons aucunement soutenir la concurrence de la mission protestante, sans écoles.
D'ailleurs notre Mission d'Ourmialih, qui est maintenant ea
grande voie de prospérité, malgré les mille obstacles qu'elle
rencontre, pourrait avoir un temps d'arrêt dans un avenir qui
n'est peut-être pas bien éloigné. Voici pourquoi :
II paraît que la Mission américaine va se retirer, peut-être
dans un an, peut-être dans deux, et qu'elle sera remplacée
par une Mission anglicane. Ces Messieurs du Nouveau-Monde
le disent, et M. Abbot, dans sa tournée apostolique des
villages chrétiens d'Ourmiah, le publiait hautement : «Ne
vous faites pu papistes, ne vous faites pas métbodistes, restez ce que vous êtes; les Anglicans et les Nestoriens sont
presque coreligionnaires ; la Reine vous everra des Mission-.
naires. »
Si cela arrive, et c'est fort probable, nos diffi*g ltés aug
menternt, car 10 les anglicans ont quelque extérieur de
religion, qui suffira pour jeter plus de poussière aux yerx
de ces pauvres.Nestoriens; 2 ces nouveaux M uiaionaUire
auront peut-tre plus d'argent, encore que ceux d'Amérique;
3' pour le moins ils aurout plus de protection, le Goauvern.e
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ment anglais portant aujourd'hui beaucoup d'intérêt à ces
Nestoriens.
Donc, il faut profiter de l'occasion plus favorable que
nous présente le discrédit presque complet dans lequel est
tombée aujourd'hui la Mission américaine auprès des Nestoriens d'Ourmiah. Je ne veux pas dire que nous ne pourrons
rien faire en présence d'une Mission anglicane; mais je prévois que pour un temps au moins elle nous opposera de
grands obstacles. Il faut donc saisir le moment favorable;
mais, encore un coup, nous ne le pouvons sans écoles,
et nous ne pouvons avoir des écoles sans quelques ressources:
c'est bien assez que nous manquions de livres.
M. Monteil, qui sort de chez moi tout à l'heure en se trainant tout doucement, me charge de vous présenter ses devoirs, jusqu'à ce qu'il puisse vous écrire lui-même, ce qui
sera bientôt, je l'espère. Veuillez bien aussi agréer ceux de
tous nos Confrères, et de toutes nos Sours, qui vous remercient bien de votre bon souvenir. Enfin, plus que tous les
autres, j'ai l'honneur d'être en Notre-Seigneur,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur,
CLUZEL,

i. p. d. i. m.
P. S. - M.Abbot a fini par se couvrir de ridicule à Ourmiah. l a mécontenté tout le monde, les Missionnaires américains peut-être plus encore. Peu s'en fallut qu'un jour
les Musulmans n'assaillissent son logis pour un homme qu'un
de ses domestiques avait tué dans une dispute. Tout le monde
le vit partir avec plaisir d'Ourmiah, et je pense que tout le
monde le verra aussi avec plaisir partir de Tauris. II va à
Odessa. Son remplaçant n'est pas encore arrivé: on dit que
c'est un sabreur qui a tué huit Russes dans la guerre de
Crimée, et qui a habité longtemps parmi les sauvages.
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Nous attendons la deuxième visite de M.Crampon, Consul
-deFrance à Tauris, qui va à Téhéran, en se dirigeant par Salmas, Ourmiah, Sina, Hamadan; c'est pour passer le temps
,que lui donne l'ajournement qu'a subi le congé qu'il avait
demandé: il recevra ici la lettre que vous lui avez écrite par
-M.Monteil. Cette année, il nous a obtenu du Gouvernement
français un secours de 3,000 fr., qui nous était bien nécessaire; mais cela ne vaut pas la protection qu'il nous a refusée.

t. %Xzu.
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Lettre de M. BONNxEU à M. ÊTInNNE, Supérieur général,
à Paris.
Salonique, 8 mars 1888.

MONSIEUR ET TRÈs-HO-OBt PÈRE,

Votre bétnédiction, s'il rous plait.
Enfin notre église est terminée. Nous attendons de Gènes
trois autels en marbre, qui vont nous arriver au premier jour.
Ces autels sont aux frais de quelques Catholiques, qui les ont
commandés eux-mêmes. Un bel orgue doit venir de Vienne;
c'est M. le Consul d'Autriche qui nous en fait présent. Nous
n'avions que deux cloches : un brave Ragusais a voulu en
donner une troisième, plus belle et beaucoup plus grande
que les deux autres.
Et vous aussi, Monsieur et Très-Honoré Père, vous avez
voulu contribuer à l'ornementation de notre petite Basilique,
en nous envoyant un magnifique Chemin de la Croix! Oh!
comme vous êtes bon I Je vous en remercie de tout mon
coeur; que le bon Dieu vous le rende! Nos Soeurs du Secrétariat m'ont aussi promis une statue de Marie-Immaculée,
patronne de notre ville. Nous la mettrons au-dessus du
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Grand-Autel, dans une belle niche, pratiquée daen le mur.
L'église est pavée en beau marbre blanc; la chaire est
peinte en couleur d'acajou. Deux superbes confessionnaux,
grands comme des buffets d'orgue, sont incrustés dans les
murs latéraux, et donnent du velief à l'édifice. l1 ne manque
plus que les rideaux aux croisées. Mais les Dames de Salonique, très-habiles à confectionner tout ce qui a rapport à
la toilette, ne manqueront pas d'y pourvoir. Au mois de
mai, ce sont elles qui ornent l'autel de Marie: elles s'y entendent. C'est une profusion de fleurs, de dentelles, deguirlandes, de rubans, à n'en pas finir.
Maintenant, quand notre église sera tout à fait achevée,
qu'il n'y manquera plus rien, et qu'elle sera un-peu plus
séche, nous devrons nous préparer à ta cérémonie de la
cousécration,*; ou du moins à une bénédiction solennelle.
M. Devin- m'adonné à entendre qu'il pourrait peut-étre Wi
viter Mgr Spaccapietra; car Mgr Brunoni est encore à Romue.
Grâces à Diea et à-votre générosité, nous avons presque
payé toutes nos dettes, et nous avons bâti notre église, que
tout le monde trouve magnifique, et elle l'est réellement :
déjà c'est un petit bijou. Les Turcs, les Grecs, les Juifs, tous
ceux qui -viennent la voir sont dans l'admiration. Dans tout
Salonique, il n'y a aucun mur, soit dans le palais du Pacha,
soit dans les églises grecques, même dans les mosquée, plâtré comme ceux de notre église.- Nous avons fait Nenir de
Constantinople du Mermer, ou chaux de marbre. Coete
chaux tamisée est blanche comme neige -et fine eommnede
la plus pure farine. Son emploi est inconne à Sàaloiqe,;
pour cela nous avons dû avoir recours euiouu riers qui ont
travaillé àla maison de nos Sours de GalataW Ces ouvrieRpartent ce soir, il ne restera plud personne. Tout est4finid
Dernièrement notre Consal est venu voir rotre église*;
après l'avoir bien examinée: RVraiment
i
M.- Sabbé, ditlàM. Bonetti, je vous fais mon conmpiment; j'ai vu dans le
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Levant bien des églises, mais pas une aussi belle que la
vôtre. Ensuite il demanda à notre Confrère si elle nous avait
coûté plus de 100,000 fr., tandis que nous n'avons pas dépensé la moitié de cette somme.
L'archbitecte de notre Consulat vint visiter les travaux, ily
a quatre mois, avec un ingénieur polonais, au service du
Gouvernement turc; ils estimèrent alors ce qu'il y avait de
fait, à 50,000 fr. C'est que M. Bonetti a bien surveillé les
ouvriers; il a fait lui-même tous les achats, en pierres, bois
et chaux, et de cette manière il a empêché le gaspillage.
Le Souverain Pontife nous a accordé un triduum de
prières en forme de Jubilé: nous avons profité de la circonstance pour donner à nos paroissiens une petite retraite, que
nousavons divisée en trois, à cause du peu d'espace de notre
chapelle provisoire, qui ne contient pas la moitié de nos Catholiques. La première, nous l'avons donnée aux Dames, qui
y ont assisté toutes, excepté quelques infirmes; la seconde,
aux hommes; ceux-ci n'ont pas été aussi dévots, surtout les
Français.Cette semaine, nous sommes en train de donner la
troisieme retraite aux enfants de notre ville, filles et garçons.
J'oubliais de vous dire qu'auparavant nous avions d*éj
donné la retraite à nos Soers, M. Bonetti et moi, M. Giampaolo n'ayant pas pu venir.
- Monsieur et Très-Honoré Père, maintenant que l'église est
rebàtie à neuf, ne pourriez-vous pas m'accorder une petite
faveur qui ne vous coûterait rien, et qui serait, pour vous et
pour la Mission, d'un avantage immense. Ce serait de mettre
quelqu'ik à ma place,
Voyez-vous. Monsieur et Très-Honoré Père, et croyez-le
bien, je ne aux rien pour étre Supérieur. Je ne me lève paâ
toujours à quatre heures. A Naples, pendant deux ans, jfétais
toujours sur pied à trois heures pour aller courir à Caserte,
à Capoe, àla Cava et ailleurs; ici, je suis deveu paresseux.
Il faut donce à Salonique un Supérieur robuste et plein
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d'énergie pour régénérer le pays. 11 nous manque la Conférence de Saint-Vincent, les Dames de la Charité et autres oeuvres qui sont de notre ressort. Or,je ne puis rien créer de tout
cela. Je suis trop vieux. Je viens de parcourir le catalogue de
la petite compagnie, etje n'y ai trouvé que trois Supérieurs
plus vieux que moi : M. Girard, M. Ciemisini et M. Sanz;
oui, mais ce sont des hommes, de vrais Missonnaires, des piliers de la Congrégation, tandis que je ne suis qu'un chiffon,
et ne croyez pas que je vous parle par humilité: il n'y en a
pas un grain dans tout ce que je vous dis.
Agréez, je vous prie, les sentiments les plus respectueux
avec lesquels je suis,
Monsieur et Trs-IHonoré Père,
Votre très-humble et tout dévoué fils,
BONNIBU,

i. p. d. 1. m.

Lettre de M. BONmIEU, Supérieur de la Maison de
Saloniqge, 4 M. N., Paris.
Volo, I- avril 18i8.

MONSIEm

ET TBRS-CBER CONFRIB
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La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Qui compte sans son hôte compte deux fois, dit le proverbe. Plus cetancien proverbe vieillit, plus il est véridique;
vous allez voir. Je croyais, moi, jugez de. ma simplicité, sDU

trouver déjà à la fia de mes courses soi-disant apostoliques,
ou du mains au terme de ces grandes excursions par monts
et par taux, en tout temps, en hiver comme dans la belle
saison, ce que je faisais autre"oisavec tant de plaisir; mais
voilà que j'ai été oblig de racommencer de plus belle, cédant
aux pressanies sollicitations de notre zélé Confrère M.Bonetti.
Mais je crois que,si cela dépend de moi, ce sera ma dernire
campagne,; car,.voyez-vous, j'en ai une indigestion qui m'étouffe. EI s'agit d'un petit voyage en Thessalie, à l'occasion
des fêtes de Paques: je vais commencer ab aroo.
Je partis de Salouique, le 26 mars, vers trois heures du
soir, sur un vapeur autrichien : le temps était magnifique.
Mais, à dix heures de la nuit, un furieux vent du Vardar se
leva; il était si violent qu'il faisait pirouetter, tourbillonner
notre pauvre navire : à bord, tout était sens dessus dessous;
meubles, vaisselles, bagages, tout roulait, tout était en déroute. Je ne souffrais pas du mal de mer; depuis longtemps,
je suis habitué au tangage. Mais je tremblais de frayeur;
mourir pour mourir, j'aurais préféré le plancher des vaches.
Le Commandant, pour éviter les écueils et les côtes, avait
pris le large; il savait bien où il voulait aller; maisil n'était
pas trop sûr de sa route, à cause de l'obscurcilé de la nuit.
Tout à coup, du fond de ma cabine, je le vis dérouler ses
cartes, les étendre sur la table, et, le compas en main, mesurer les distances d'un promontoire à l'autre, calculer, parler tout seul. Certes, que je me dis, ça ne me plait pas; c'est
mauvais signe, nous sommes perdus; nous irons bientôt pêcher des huîtres. En tout cas, prenons nos précautions, et
vite, car il n'y a pas un instant à perdre. Et là-dessus, je me
mis à faire des actes de contrition à n'en pas finir.
On dit que pour apprendre à prier, il faut se trouver en
pleinemer pendantune forte bourrasque.pourmo
compte,
c'est la pure vérité.Avant mon départ Pavais bien réglé le
daireS de ma cnscien; .mais.quana on voit la mort de
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près, les meilleurs actes de religion, qui ont précédéle danger prochain, n'ont presque point de valeur.
Je me mis donc a prier le bon Dieu de toutes mes forces,
et si vous saviez avec quelle dévotion Moi, qui suis trop
souvent distrait dans mes oraisons, alors que lorage grondait, j'étais recueilli comme un Ange. Je parlais à Dieu
sans façon; même je me permis de le gronder tant soit peu.
Vous dormez donc, Seigneur, lui disaisje amoureusement 1
Voyez ce qui se passe à bord; si ce mauvais temps continue,
c'en est fait de nous; nous sommes perdus... Commandez
donc aux vents et à la mer de se taire de grâce, Seigneur,
ayez pitié de nous! S. Pierre, par charité, dites un mot au
divin Maître., Souenez-vous que vous fûtes autrefois dans le
même danger, et que îous n'eûtes pas bonte de crier de
Ida.
nos, perimus.
f :
toutes vos forces
Voilà en abrégé quelles étaient mes oraisons jaculatoires.
Je dis en abrégd, car j'adressai à Dieu, à Marie, à tois les
Anges et à tous les Saints du Paradis, bien d'autres prières,
des In manus Iews, des Memorare, des Angele Dei, toutes
sortes de choses ea un mot.
A la pointe du jour, je grimpai à quatre pa"tes sur le poet
du vaisseau pour voir le temps. Je fus salué par une lame
qui se brisa sur ma figure: malgré cet accident, jeme traînai,
comme je pus,jusqu'au goumverail,où le tioraonier avait de la
peine à se tenir..- De grâce, maonami, dites-mni, y a-L-il
quelque espoir de ,alut, ou bien tQuchous-nos à notre der.
aère heure?.
- Mais no
louasieurme répMPdit lepltole au contraire,
nous ayoms bear temps, vent ep poupe; voyez .crme maou
marchoos!
Tenez, ajouta-rti. aperoevez-vous lcs». là-bas, SetW
is eap,
pointe? Fh biep, dans deux heujes, nous oublearous
de temi
l, p
Ious entreron* ds le golfe ; l plus le veri,
pète, rien que calff platk.
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Ce que m'avait prédit le marin arriva. Quelque temps
après, nous entrions tranquillement dans la rade de Volo,
lieu de ma destination.
A peine eut-on jeté l'ancre, voilà que je vois arriver dans la
barque M. le Consul d'Autriche, qui venait me prendre à
bord, car il avait été prévenu par un télégramme de Salonique. Aussitôt ilme conduisit à la maison, où je reçus l'accueil le plus aimable et le plus gracieux.
M. Marichich gère à Volo le consulat d'Autriche, depuis
une dizaine d'années; de plus, il est agent des bateaux de
la compagnie du Loyd autrichien; c'est un excellent Catholique, et sa femme, Israélite convertie, est aussi très-pieuse.
C'est dommage qu'il n'y ait pas de Prêtre dans cette petite
Catholicité; autrement M. Marichich serait un autre David
Glavany, le Patriarche de nos Catholiques de Constanlinople.
Je passai à Volo, la nuit du 27 mars, et, le lendemain,
après la Messe, je partis pour Larisse, dans une charrette
trainée par trois rossinantes qui n'avaient que la peau et les
os. Cependant nous allions assez vite; mais les secousses
et les cahots étaient si violents, qu'une personne délicate on
faible de santé aurait trépassé en route. Au coucher du soleil,
nous étions à Larisse.
Aux portes de la ville, je trouvai le gendarme de M. Robert, ancien élève de Bébek et Consul de France dans cette
localité. Par ordre de son maitre, il venait à ma rencontre,
afin de m'éviter les tracasseries que les douaniers font ordinairement subir aux voyageurs. Je devais aller loger chez
M. Julien, Directeur du Télégraphe, et grand ami de M. Doumerq; mais M. Robert arrêta la voiture devant la porte de sa
maison, et me força d'y recevoir l'hospitalité.
Vous dire l'accueil que me fit notre jeune et gentil petit
Consul serait impossible : « Soyez le bienvenu, me dit-il avec
affabilité. Oh! comme il me tardait de vous voirt Avant
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voire départ de Salonique, on m'avait déjà annoncé par le
télégraphe votre visite dans la Thessalie, et je vous attendais à tout moment. »
Dans la maison de M. Robert, je trouvai les Dames de Larisse tout occupées à fabriquer un autel pour la Messe du
lendemain, quiétait dimanche.Tout yétait àprofusion :fleurs,
dentelles, guirlandes, festons, rien n'y manquait; une forêt
de bougies montées sur des chandeliers brillants comme l'or;
et puis toutes sortes de photographies, d'images, de gravures, et de tableaux tapissaient les murs de la salle : c'était
presque un petit Versailles.
Quand ces Dames furent parties, M. Robert me conduisit
à table: c'était vers neuf heures. J'avaisfaim ;je n'avaismangé
en route qu'un morceau de pain et un petit poisson, de toutes
les provisions que m'avait données Mme Marichich; et j'avais
distribué le reste à mes deux conducteurs, au cocher et au
janissaire. Cependant je ne me sentais point d'appétit ni de
goût pour la moindre chose. J'étais trop fatigué; j'avais besoin de repos; je me retirai dans ma chambre.
Le lendemain, je me levai avec le soleil. Dès la veille, j'avais fait annoncer que, pour la commodité de tout le monde,
la Messe serait dite à dix heures. On fut exact à s'y rendre;
notre petit sanctuaire était plein comme un oeuf. Et quoique
la réunion ne fût pas nombieuse, il s'y trouvait pourtant des
personnes de tout pays et de toute nation, Catholiques, Grecs,
Protestants : il y avait même une Dame de notre Religion,
mariée, je ne sais comment, à un Bey ou Pacha ottoman, lequel la laisse très-libre dans ses exercices de piété.
Après l'Evangile, il me prit envie de faire un petit sermon;
et comme toutes les personnes que j'avais déjà vues m'avaient
adressé la parole en notre langue: prêchons en français, que
je dis en moi-même : d'ailleurs, aujourd'hui le français est
la langue la plus catholique de rfunivers. Et me voilà parti.
- La première idée qui me vint à l'esprit fut le sermon de

S. Jean a ses chers disciples; Filioul, mes petits enfau,
aimes-vous biemles uns les aturea. Je développai ce texte do
mon mieux; j'y mis tout le feu et toute l'onction possibles;
je terminai mon homélie, en leur disant que s'ils observaient
bien le précepte de la charité, ils observeraient par là même
tous les Commandements, et que, quoique privés de Messes,
de Vêpres et de Sacrements, ils deviendraient cependant
des Chrétiens aussi fervents que ceux de la primitive Eglise.
Après la Messe, une dame vint me trouver. a Monsieur, me
dit-elle, tout le monde vous a compris. Oh! comme vow
avez bien choisi votre matière! Voyez-vous, ajouta t-ele,
nous ne sommes ici qu'une poignée de Catholiques. Eh bien,
an lieu de nous aimer, de nous consoler les uns les autres
de nous entr'aider, et de nous encourager, nous nous déchirons, nous nous dénigrons. Fasse le Ciel que votre petil
sermon produise en nous quelques frujts de salut et coopère
à notre couversioa a
Après mon action de grâces, jannonçai aux fidèles quise
trouvaient encore dans les salons du consulat, que je devais
repartir le lendemain, et que si, parmi eux, il s'en trourait
qui voulussent profiter de l'occasion pour faire leurs Pâques,
ils devaient se hâter,,parce que je ne pouvais rester daviar
tage au milieu d'eux.
J'avais à baptiser un enfant. La cérégmonie eut lieu venr
trois heures, en guise de Vêpres,et en grand solennel. Je fs
allumer tous les cierges de la chapelle. La foule était encomm
plus nombreuse que le matin; les Représentans de touteL
les puissances d'Europe, entre autres ceux d'Angleterre,de
Russie et de Grèce voaluremt y assister. M. Robert fut le
parrain de la néophyte,,et Amne Biscbinter de Salonique fIt
lammarraine. Ensuite, je reçu l v-iste des diplomates elde
toute l'aristocratie .de Larisse. Un de mes plus gra4ieux i
tear, Parisiende naismauae,pinpnata ga.lé,en grande tePu2
étai un jeune raPbia, DEcole
Jireeteur
e de
Israélite 4: T
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risse,.et envoyé par M. Crémieux pour civiliser les Juifs de la
Thessalie. Il m'ouvrit son cour et me. dévoila tous ses petits secrets avec une simplicité charmante. Il me dit qu'il
sennuyait beaucoup; qu'il n'était pas content de.ses coreligiomnaires; qu'ils étaient grossiers et surtout fanatiques, et
qu'ils n'avaient pas la moindre petite idée de progrès. «Figurez-vous, ajouta-t-il, que les enfants n'ont rien à payer : je
leur donne tout gratis, livres, plumes, papier, et malgré cela
les parents ont de la peine à les envoyer à l'école. Je voulais
ouvrir un cours de langue hébraique, pour les mettre à même
de lire et de comprendre Moïse et les Prophètes; ils n'en
ont pas voulu. Aussi j'en suis dégoûté, et je pense déjà à
retourner en France., »
Dans la soirée, je confessai quelques persAones, mais le
plus grand nombre ne fut pas docile à l'invitation que
j'avais faite dans la matinée. Chacun avait des affaires,
les uns chez eux, les autres ailleurs. Certains me dirent
pour s'excuser qu'ils n'étaient pas préparés, et qu'ils reviendraieut le lendemain. Le jour suivant, ne les voyant pas arriver à six heures, j'allai frapper à leurs portes. Je les trouvai
au lit. Quelle patience! Tas de paresseux que vous êtes, il
est grand jour, et vous dormez? levez-vous donc; je vais
dire la messe et puis me mettre en route. De cette façon, je
fus assez heureux d'en attraper quelques-uns.
Après la Messe et un tout petit déjeuner, qui consistait en
un morceau de pain et un demi-verre de vin, je fis mes
adieux à M. Robert et à quelques personnes, venues pour me
souhaiter bho voyage. Ensuite je montai en voiture. Ce n'était pas la même qui m'avait conduit 4d Yolo à Larisse., ILe
cocher avait voulu, pour son honneur, me. donner quelque
chose de plus élégant; car aux. yeux des Grecs et des Turcs
du pays je passais, gr&ce à ma longue barbeje crois, pour un
despote des Francs ou Archevèque ou quelque chose comme
va. Je nesaunais voua doeor une descriputia exacte de.mon
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véhicule. La machine était pourtant suspendue; mais c'était vieux et tout délabré; c'était peut-être un reste, une
espèce de quadrige des anciens Rois de Thessalie, dont ils se
servaient en leurs jours de triomphe. L'intérieur de mon
petit carrosse était joli; il y avait même un certain luxe en
fait d'ornementations, car on l'avait calfeutré avec des chiffons de pourpre et autres morceaux d'étoffes de toute couleur.
Me voilà donc parti; j'étais précédé par un gendarme à
cheval, que m'avait donné le Consul d'Autriche de Volo pour
me proléger ea cas de besoin; car souvent on rencontre des
malfaiteurs qui dévastent le pays. Nous allions bon train; il
me tardait d'arriver à Volo, où les Catholiques m'attendaient
pour faire leurs dévotions, avant mon départ pour Salonique,
fixé au vendredi suivant.
Une heure après, la pluie commença à tomber; et quelle
pluie, grand Dieu! pluie de neige que le vent de l'Olympe
me jetait à la figure. L'eau coulait par torrent, 'sur toutes
les parois de mon tilbury. Nous allions à travers champs,
car la route n'a pas de bornes, et s'étend adroite et A gauche,
autant qu'on veut. Bientôt la plaine est inondée. La voiture
et les chevaux s'enfoncent dans la boue. Le cocher a beau
taper, pester, blasphémer : les pauvres bêtes n'en peuvent
plus. Mon Dieu, disais-je en moi-même, si quelque accident
venait à nous arriver, que deviendrions-nous par un temps
pareil? pas une maison, pas un petit abri pour se mettre
à couvert.
Nous étions partis i huit heures; il en était trois après
midi, et nous avions fait à peine la moitié de la route. J'Ytais absorbé dans ces tristes pensées, quand tout à coup je
m'aperçus que nous arrivions au vieux caravanserail, ou
nous nous étions arrêtés l'avant-veille. Descendez, me dit le
conducteur; nous allons nous reposer un instant; je vais
donner aux chevaux leur petite ration de paille comme de
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coutume, et en même temps vous pourrez aussi manger un
morceau. M. Robert m'avait offert un panier bien garni.
J'y trouvai un pain tout entier, du caviar et quatre beaux
poissons pris dans le Pénée, fleuve qui passe à Larisse et
arrose la vallée de Tempé.
Je distribuai à mes deux compagnons de voyage toutesces
petites provisions, et ils y firent honneur. C'était un plaisir
de les voir manger. En vérité je leur portais envie. Pendaut
leur repas, je récitai mes vêpres. Comme ils mangeaient toujours de bon appétit, je ne voulus pas les déranger. Je me
mis à leur faire des questions par manière de passe-temps.
« Eh bien, Moustapha,je crois que tu n'as pas fait encore
ton Namaz aujourd'hui (ta prière). - Comment voulez-vous
que je fasse des Namaz? me dit-il; j'ai cinquante livres d'eau
sur les épaules, je suis transi de froid, jamais de ma vie je
n'avais mangé tant de pluie! » expression turque que nous
traduisons en français par recevoir de la pluie, ce qui est
moins significatif.
« Et toi, Dimitri, c'était le nom de mon postillon, qui était
grec, as-tu prié un peu le bon Dieu? Voyons, je parie que lu
ne sais pas combien il y en a? - Mais il n'y en a qu'un,
je m'imagine: n'est-ce pas, Moustapha, qu'il n'y a qu'un Dieu,
chez vous, comme chez nous?
-

Bon, je vois que tu es savant; bravo, Dimitri. Dis-moi

maintenant combien il y a de Personnes en Dieu? - De
Personnes! qu'est-ce que cela veut dire personnes? - Comment, malheureux, tu ne sais pas qu'il y a trois Personnes
en Dieu, le Père, le Fils et le Saint-Esprit? et tu te dis Chrétien! Anathème! tu es en danger de damner ton âme, mon
pauvre Dimitri I
- Ah! j'ai bien d'autres choses à penser. Vous autres
Papas ou Prêtres, vous avez le temps de vous occuper de
toutes ces histoires; tandis qu'il faut que je travaille, nuit
et jour, pour gagner ma vie et celle de mes enfants. »

-

208

-

Cependant il pleuvait toujours; il était tard. Partons vite,
dit le-cocher, car nous avons encore du chemin à faire.
Le reste de la route se fit sans encombre; mais nous arri
rvmesà Volo à une heure fort avancée dans la nuit. C'était h
lundi 30 mars. Je passai encore trois jours chez M. Marichich;
je confessai presque tous les Catholiques de la ville; je les visitai. Je fis connaissance avec M. Wagon, directeur du télégraphe; il me dit qu'il était de Melun et ancien soldat de la
guerre de Crimée. Il me montra, pendue au cou, la Médaille de la Ste Vierge; il me promit de venir sous peu à Salonique, ajoutant qu'il me prierait de lui dire trois messes,
pour son père, sa mère et le reste de sa famille. C'est un
bon enfant, et ce serait un excellent Chrétien, s'il était un
peu plus près d'une église il eut la bonté de donner immédiatement de mes nouvelles à M. Bonetti, et de lui annoncer mon départ pour le lendemain, vendredi, fête de
Notre-D)ame des Sept-Douleurs.
Adieu. Votre tout dévoué Confrère,
Bod. .,
i. p. d. I. m.
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Lettre de 4I Seur DE LauIBS, à la.Seur N. à Paris.
Salonique, 29 juin 1868.

MA TRÈS-Ca"t&SOaEa,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Je suis vraiment trop en retard avec vous; il y a huit jours
que le magnifique S. Vincent est arrivé, et je.ne vous en ai
pas dit le plus petit merci! Je vous assure pourtant que
toutes nous en sommes on ne peut plus reconnaissantes. Son
autel en marbre blanc est arrivé aussi; mais il a été impossible de l'installer, pour que Mgr l'Archevêque de Smyrne
pût le bénir. I y a huit jours que Sa Grandeur est au milieu denous. Dès le jour de son arrivée, il -a béait l'Eglise, à
là grande joie do toute la Catholicité; hier, il donnait la Coafirmation à tous les enfants, depuis l'âge de douze ans, jusqu'aux innocents de la Crèche. Cétait vraiment une touchante cérémonie. IMalheureusement il n'avait pu arriver
dès le dimanche, dans l'octave.de la Fête-Dieu, pour présider
la procession zelle s'est faite cette année avec plus de pompe
enco e que les lanées précédentes. M. Demin présidait; il
était assisté du respectable IL Bonnieu et du jeune Prêtre
Polonais. La procession est partie de la oouvelle égise et a
parcoure les rues, au milieu d'une foule inuombrable de
Juifs, de Turcs et de Grees . les. rues étaient décorée avec
soin. Psir emotre compte, noas avions pour tapisserii les
drapeaux de laIrégate: égypfienne et ceux de Ja frégate
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turque, ce qui faisait un magnifique effet. Au-dessus de notre
porte d'entrée, nous avions mis une statue de l'Immaculée
Conception, et, à ses pieds, le grand drapeau turc flottant.
Les Officiers turcs aussi bien que les simples gendarmes venaient nous remercier de l'honneur que nous leur faisions.
Comme à l'ordinaire, c'étaient les soldats turcs qui maintenaient la fouie; mais ce qu'il y avait de plus extraordinaire,
c'était la musique de la frégate turque, qui était en tête de
la procession :*elle était composée d'une vingtaine d'Arabes,
ayant chacun une flûte, un cornet à piston ou un cor de
chasse, avec accompagnement de deux tamtams de cuivre,
d'un tambour et d'une grosse caisse! il y avait -de quoi réveiller les morts! Ils étaient en grand uniforme, rouge et
blanc, tout brodé d'or! Il n'y avait qu'un malheur : c'est
qu'une fois qu'ils étaient lancés, il n'y avait plus moyen de
les arrêter. Il y avait cinq reposoirs, tous plus élégants et plus
pieux les uns que les autres : le nôtre, dont j'avais confié la
construction à un mécanicien français, figurait une grande
montagne qui s'élevait jusqu'aux fenêtres du premier étage;
on y montait par un sentier, qui serpentait en pente douce :
il y avait au moins quatre cents pots de fleurs naturelles, qui
nous avaient été prêtés par des Messieurs juifs et grecs. Dans
cette montagne artificielle, on avait enveloppé le joli cerisier de notre cour, lequel était tout chargé de fruits :il paraissait planté là comme exprès. A cêté, était organisé un
jet d'eau qui montait à trois mètres, et émerveillait la foule.
Un vieux Monsieur François qui habie leLevant, depuis quarante ans, pleurait de joie, et il nous disait qu'à l'époque de
son arrivée, il était obligé de cacher sa qualité de Chré.ien. Il
faisait ainsi remarquer les grands progrès du Catholicisme:
combien en effet les Turcs ont perdu de leur fanatisme!
Puisset-il finir par disparailre entièrement !
Adieu, ma bien chère Sour, j'oublie que jabuse de votre
temps. Veuillez assurer vos bonnes Compagues de mon
aii-
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tié, et croyez ai profond respect avec lequel je suis, en l'amour de Jésus et de Marie,
Votre très-humble et toute dévouée
Seur LnuaBs,
i. f.d. . e. s. d. p. m.

Lettre de M. CASSAGIES

a M. Boat, à Paris.

Monautr, 3 déacembe 18M8.

MONSIEUR ET TMÈS-KONOEB

COPFRBRE,

La grue de Notre-Seigneur soit avec noum

pour jamai.

Je vous remercie de votre lettre du 13 novembre, qui m'a
été fort agréable. Je vous prie de m'écrire quelques mots de
temps en temps: cela fait du bien au cour, qui a besoin d'être
un peu conforté. Bien que je sois obligé de me résigner de
mon mieux dans la position de Supérieur ou je suis placé,
je vous avoue bien franchement qu'on est plus heureux de
n'être que simple particulier, et non chargé d'une Maisooh
quelque petite qu'elle soit.
Vous désirez savoir comment va notre école. Je vais vous
en dire quelques mois. Je suis heureux de vous apprendre
que déjà notre école bulgare commence à porter quelques
fruits, qui nous encouragent 4 redoubler d'efforts. Parmi
T. XXXIV.
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les élèves qui optiermiaBé leauanrurs'mvah.ia
ces dernières,
deux sont établis comme instituteur dans les environs de
leurs villages. Le premirde
r
cesuistituteurs est un certain
Dimo Bachkof, atif de Vatachar, village de Ticuech, et qui
est nommé maire d'école à Marina, situé à une demi-heure
ou à une heure de son village. On lui donne l'entretien et
600 piastres par an. A l'ouverture de son école, il a eu u
douzaine d'écoliers.
Le second instituteur est un certain Kamtché de Stragovo,
qui est placé au village de Boïantchista, situé à dix kilomètres environ de son village. Il a aussi une douzaine d'élèves, d'après ce qu'on m'a dit, et onWen est content, quoique
cependant il ne soit pas un grand savant. On lui donne l'entretien et environ 500 piastres, avec un peu de laine pour se
faire des vêtements. -rous voyez que la rétribution de ces
pauvres instituteurs de village est bien modique, puisqu'elle
équivaut à peu près A ue centaine de francs. Les deux villages où ces deux professeurs sont établis ne sont pas unis,
ce qui prouve déjà que la population de ces localités n'est
paf-fanatimue 7alstiiW à la
Iewse
que nons devoafsfdai
le Catholicisme.
Pendant les vacances, on a proposé à un autre de nos
écolieMs, ano certain Miton, de s'établir comme profesoeur
danssn propre village, qui naest pas uni nn plus ; mais i
Wa& pas accepté, pare qa'e woulait qu'âalist recueillir des
m&nesidans les villages voisins pourela constructioin £'umn
g&ilsç inave que ,es Bgens reIlet tAir. *Ore mode de
iiater ne li* ip a pIqe, t d'ailleurs il désirait rentrer ida
notre cole our, continuer -ses études ; uais je pense qu'il
trouvera aussi facilement à se placer, l'hiver prochain.
Le premier instituteur dot je vous *i parlé, Dimoi avait
ii, avec ki, un mautre fre m p pls
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telle est leur vocation. En attendant, is s'instruirontencore
eux-mnmes, en instruisant les autres.
Jusqu'à cette année, nous avions donné peu d'importance
à l'étude du français pour les néophytes bulgares; mais maintenant nous voulons faire marcher de front le français et le
bulgare. Déjà nous les avons tous misa la lecture du français,
au temps du diner, et à coelle du bulgare, pendant le souper. Il y en a qui commencent à lire assez bien, et j'espère
que dans quelque temps nous aurons de bons lecteurs,
soit en français, soit en bulgare. Notre école interne se
compose de seize néophytes bulgares, dont les plus petits ont
au moins douze ans, et les plus grands, dix-neuf.
L'école externe est composée de seize autres élèves, dont
deux Turcs, six Juifs et les autres Chrétiens hétérodoxes. Plasieurs écoliers de l'école grecque sont venus à diverses reprises demander des leçons de français, au moins une fois
par jour, vers le soir; mais dès que les professeurs de l'cole
grecque viennent à le savoir, ils font jouer tous les ressorts
pour détourner ces jeunes gens de leur dessein. Si jusqu'à
présent ce moyen les a servis, il peut se faire qu'il ne leur
réussisse pas toujours.
Je ne sais trop s'il convient de faire payer les externes.
Qu'en pensez-vous?
Depuis quelque temps, notre petite Catholicité diminue, au
lieu d'augmenter. Le travail de la paroisse est bien peu de
chose.
M. Stationis a été confirmé par M. Devin dans l'emploi
deProcueurr,auquel vous l'aviez nommé dans votre Visite à
Moenastyr. Aussitt qu'il sera guéri, je lui consignerai le Ministère des Finances, etje serai très-heureux de m'en débarrasser. Ce n'est pas ce qu'il y a de plus agréable, surtout
avec de mauvais payeurs.
Quand vous saurez ce que la Propagation, de la Foi et
'iEuvredes Ecoles d'Orient nous assignent, je vous prie;de
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nous le mander assitôt, afin que nous sachions si nous
pouvons augmenter le personnel de notre école interne ou
le diminuer.
IM.Faveyrial et M.Stationis se joignent à moi pour voas
offrir leurs respects. Veuillez aussi les faire agréer à notre
TrèslHonoré Père et à tous nos Confrères.
Je reste, en i'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
S*-

i.p.d.

L am.

Leire du mrme au mime.

MONSIEU

T TB S-uHONORÉ CFROIB

rE,

La grce dé Notre-Seigneur soit avec nous pour jans.'
D'après lesinstructions d.Pariset de Constlantiuople,j'ai
informéles Prltres bulgares qui venaientchercher leurs secours, qu'ils ne devaient plus y compter.
.-1écontents decette mesure, et pour aeus faiçe seuiwr leur
dépit, ils ot retiré elirs piopres enfants, et, reatrés ensuite
dans leur village, ils ont intrigué aupèBs idesiilageois pour
qu'ils nous retliasseat>ealeurs. ,CesPiuageoi6sent doacsuivi
le conseil des Prêtres, et ils ont repris nos solUies-. Toute

atte cabalisiesioundie-: e

anplhi(é

amna J'«epace

eàr

virtlequui.oaiee G'est leh& januep i869 que aote
école bulgare interne et gratuite a cessé d'exister. Au: reste%,
lainiAi
de ceâter oewe. n'aété,. ee.seble, que. delancéet,au eaU
"
auvait pu su
ive lMogteaps.avec la minimre
allocation qu'on lui. destinaitL. €"e eu-ae n'avail t. a
donné ide peiaes que jp. W.ai-u iWaempécher de p-uemetsa
ruine, avec la triste fin qu'elle a eue.
J'espère malgEé cela que- es peines. nos-fatigues at notre
dévouement n.ajeront pas sans quelque bon résultat, soit
pour lesk villages; soit pour les jeunes gens que nous avons
tâché d'élever dans l'amour et la crainte de Dieu. Je vous
prie de porter cette douloureuse nouvelle à la connaissance
de M. l'abbé Soubirane, et de le remercier de tout ce qu'il a
fait pour ces Bulgares.
Maintenant, qu'alIo0T-aousderveirl,.qu'allons-nous entreprendre T Nous sommes presque comme l'oiseau sur la
branche. Notre Mission catholique est peu de chose, vous le
savez. Nemsniawos quetdeux enfants catholiques d'environ
sept ans chacun. Nous ne pouvons donc agir que sur les hétérodoxes.
Après la fermetureW d rëcote
l
bulgare fji réuni le lendemain les élèves externes, au nombre d'environ une
quinzaine, et je leutr .i a nnon(ç,
ue d'apès gl'ordre qui
mst donné, notre école serait sormais payante ; qu'il n'y
aurait d'exception que pour cinq pauvres que j'admettrais
MPatis i lurs paimiâ »cMsmbtaintà lemslreaseo.ms servir
laBmies,
hêio aiMà*a«A le fSêtes,. a inibime ue les jouws
ordinaires.

,

ioets de ca. cinq éiêa. Des. déjà it, aSliwe gd'éoge
etropegi
aiqaur;
ja' reaen
pimd ; .
qui me
SYeslU4 prog»BHaqsm
q j'ai tzaco.pwer sar qi suee»
a dra
pa!yant;
::

$* Les pesionnaIres» 2.&f piastres paJanuis

,

2 Les demi-pensionnaires, 100;
3 Les extierues, 3O.
Le linge et les habit restent à la chargedes pare*ts, qi
devront payer deux moip d'avance.
Les parents de quelqes. élèves juifs gqe nous va s,
sont venus nous prier d'admettre leurs enfants chez, nous.
aux condition, sivam at, & saûir; que nous serioos iniquement chargés de les instruire et de les béberger, quit-et
jour, et qu'ils choisiraient des épiorofes o, survellaals,
charges de leur fournir. tout l reste.; seulement nous les
laijrions aller, le samdi cîe, eux. Je leur ai promis que,
s'ils pouvaient r4unir dix élèves à ces conditions, je les accepteraispour. 60 piastres par mois. IEs ne s'attendaient pas
à un si bon marché. Ils ont été très-satisfaits, et ils sont en
ce moment à la recherche des dix écoliers. Déjà, il y en a
cinq de trouvés, et on espère compléter le nombre.
Voilà pour le moment où nous en sommes. Je pense que
nius trouverns

aussiuelques eternes payants, parmiles

anciensl"èves. »iqr, ua,père de famille, valaiue,.me présentait son fils pour pensionnaire; mais comme il eut la faiblesse de lui demander s'il. y consentait, ce garçon déclina la
proposition, et le père me dit alors qu'il l'enverrait externe.
S'il est possible d'organiser quelque chose, nous le ferons
avec plaisir.
J'ai l'espoir que,dans peu, je pourrai vous donner quelque
nouvelle plus consolante. alheureçuement,
ed la sapt4
If. laveyrial décline de plus en plus, et le médecin m'a déclaré que le climat froid de Monastyr ne peut nullement
conven,à cep Cqfrèreuajoutan
s l'on çut qu'il
'que
se
eIt plue tueapéi », JFa
KM
je
rétablisse, il faut 'egyvopr
eyiai n'a. pu dir* la&sainte mlesse depquis-,e S. dàcembre.
Il gard4e toujurs e lil i& la chambre, Il ne peut plus digérer Ce qu'il môûgq gis t rJçLha&lPairsi lour
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fièvre, une enflure des jambes et des pieds,etc., l'ont réduit
à cette extrémité.
Vous voyez par là que notre personnel pour l'école française sera bien réduit; car M. Stationis ne s'étant occupé
que du bulgare, langue qui va lui devenir presque inutile
a beaucoup négligé le français. Enfin nous ferons pour
mieux.
Mes respects, s'il vous plait, au Très-Honoré Père; saluts
affectueux à tous les Confrères.
Priez pour notre Mission.
Agréez, Monsieur et très-honoré Confrère, les sentiments
respectueux de votre tout dévoué et très-humble serviteur
CASSAGNES,

i. p. d.l . m.

Leure de M. DEVuI, Visieur et Prfet apostolique, à so
frère CHABLus, Prdre de la Mission, à Mointdidier.
Coistauntople, 16 jua 188.

MON CHER CHARLES,

La grâce de Notre-Seigner soit avec noie pour jamnis.
Il faut que je tienne ma. parole, et que je tefasse
un eourt

récitde moa voyage eniMacédoie, pays autrefois
fort célèbre
et qui fait aujourd'hui très-peu parler de lui. Le
but de mon
oyage était de faire la isite de nos Maisons de Salonique et
de Monastyr. Je m'embarquai, le 29 mai, sur
le bateau des
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Messageries impériales, le Chalife. Ce bâtiment était encombré de passagers; trois cent cinquante personnes jonchaient littéralement le pont du navire. Partis à quatre
heures do soir, le lendemain, à dix heures du matin, nous
étions aux Dardanelles. Le calme qui régnait alors me faisait
craindre de n'arriver, le lendemain,que fort tard à Salonique,
et cependant comme le lendemain était la fête de la Petite
côte, j'aurais été bien aise de pouvoir célébrer la sainte Messe.
Grâces à Dieu, au sortir de l'Hellespont, un vent fort dunord&
est vint inviter notre navire à déployer ses voiles, et forcer
notre trop lent marcheur à côtoyer rapidement les îles de.
Samothrace, d'Imbros et de Lemnos. Le soir, à huit heures,
nous étions en face du mont Athos, et le vent tomba pour ne
pas nous contrarier,en doublant la presqu'île de Cassandre et
en entrant dans le golfe de Salonique. Le saint jour de la
Pentecôte, à huitheures et demie du matin, nous étions dané
le port de Salonique. Deux de nos Confrères vinrent avec uin
canot pour me prendre à bord; mais le Commandant me dit
qu'il désirait mettre à ma disposition -son -propre canot. Je
le remerciai, lui représen tant que nos Confrères étaient venus
me chercher eux-mêmes:: « Je tiens, me répondit-il, à vous
donner pour vous seul mon canot et mes matelots; je veux
montrer à toute cette cohue de Banabaq (sobriquet donné
aux Turcs) (f), que nous avoos une religion et que nous
savons honorer ses ministres.» Et, cela dit, il fit amener son
canot avec trois rameurs, qui me transportèrent sur la rive
avec la rapidité de l'éclair. Ainsi, à neuf heures, j'étais à
terre, et je pouvais tranquillement célébrer la sainte Messe.
Je visitai ensuite fÉglise neuve, qui vient d'êtrebâtie par les
soins de M. Mailly d'abord, et ensuite de M. Bonetti: elle est
très-simple, mais vaste et commode, parfaitement en rapport
avec les besoins de laà population catholique.
(i) C'est-a-dire Regarde-moi, oame nous disons Dis denc, dégouinatiun
que les Tues donnaient aux Français, pendant la guerre d'Orient.
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quelques provisions que nous avions apportées, dans une de
ces nombreuses auberges espacées sur les routes, que l'oe
appelle Khans. La nuit tombe : déjà passablement fatigués.
nous passons assez indifféremment au clair de la lne sur
les ruines à peine visibles de Pella, patrie d'Alexandre-leGrand, et enfin,à onze heuresdu soir, nous arrivons àYénidjé.
En attendant qu'on nous prépare des chevaux frais, nou
faisons de notre mieux notre souper dans le Khan, tandis
que le Khandji(aubergiste), fort mécontent d'avoir été interrompu dansson sommeil, qu'il prenait au milieu de la cour,
nous prépare en maugréant un bon café à la turque, qui nous
dispose à passer la nuit sans dormir.
A minuit, nous remontons à cheval. Nos chevaux ont le
pas moins mauvais que ceux de Salonique. Us vont habituellement le petit trot que les Turcs appellent Ralwane, et qui
devient excessivement fatigant, si le pas n'est un peu allongé. Il faisait un clair de lune magnifique; le nouveau
Souvari qui s'était fait attendre, Bons rejoignit, quand nous
étions en route, et bientôt, pour égayer le silence de la nuit,
il rivalisa avec le Surudju en chants plus ou moins harmonieux, entremêlés de cris sauvages, destinés, je pense, à éboigner les voleurs ou à les avertir que les voyageurs n'avaient'
pas peur d'eux. M. Bonetti regretta beaucoup que nous
fusions passés de nait à Yénidjé; autrement il s'était promis dé faire une visite au Mudir de cette viUe, qui sans
l'avoir jamais vu, l'aime beaucoup, et lui envoie presque
tous les mois de belles écrevisses du lac de Yénidjé. LI
raison de cette affection est que le Mudir, craignant de
perdre son poste de Yénidjé, s'est jadis recommandé à
M. Bonetti, lequel, par quelques démarchea officieusesv est
parvenu à le satisfaire. Eu récompense, le Mudir accorde
protection aux Bulgares catholiques de Yénidjé, et ne manque
aucune occasion de témoigner sa bienveillance à M. Bonettli
j'La nuit, qui s'avançait, commençait ntrous faire sentir
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sa fraîcheur, et par là nous pouvions un peu surmonter
le sommeil qui nous gagnait. Nous traversions des campagnes couvertes de superbes moissons et arrosées par de
nombreux cours d'eau. A peine la lune se fut-elle couchée
devant nous, que, derrière, nous vimes poindre l'aurore, et
elle vint éclairer un des plus beaux spectacles qui aientjamais
pari aà nos yeux. Nous avions voyagé en plaine, ayant en
perspective deux chaiînes de montagnes,. qui venaient se
réunir devant nous et. nous fermer le passage : l'une partant
du sud, c'est-à-dire de l'Olympe de Thessalie, du Parnasse
et du Pinde, et l'autre, venant du nord-est et se rattachant
aux Alpes Helléniques. La réunion de ces deux chaines de
montagnes forme un demi-ercle, qui ressemble assez à la nef
d'une grande cathédrale, dont le fond serait occupé par une
tribune d'orgues. Sur cette tribune, élevée de mille pieds, se
trouve une ville assise et suspendue perpendiculairement sur
l'abîme, et les tuyaux d'orgue sont remplacés par des colonnes argentées qui tombent de la montagne, et qui ne sont
rien moins que de superbes cascades, réunissant de tous côtés
leurs eaux dans un vaste torrent, dont le courant produit un
écho sourd et majestueux comparable au son des pédales de
l'orgue, dans une grande basilique. Tel est raspect de la ville
de Vodina, dont le nom en langue slave signifie ville des
eaux. L'imagination peut réunir tous les charmes des grandes
eaux de Saint-Cloud et de Versailles, deslacs et des cascades
des bois de Boulogne et de Vincennes; mais jamais elle ne
pourra se représenter le spectacle grandiose qu'offre l'aspect
de cette ville de Vodina, dont. tous les ornements sont sortis
directement des mains de la nature. Si l'on ajoute a ces
beautés la richesse de la plaine, qui se déroule au pied de cette
ville et qui est toute couverte de jardins, d'arbres fruiiiers
et surtout de mûriers, on aura l'un des plus beaux panoramas
du monde.
Je ne m'étonne plus maintenant que la poésie des ancieos

de prédilection sur les flancs-d Parnam
Maiéi seansour
et du Pinde, puisqu'un seul point deces mentagnes tfe
des agréments si eachateurs. Ajoutons aussi que ces ite
set encore d'autres ernemeots q«e les-eaux: un des pieipaux aides de la poésie païenne, le vin, trouveencore danmsm
ioatrées le moyensd'étaler lout le huie des goûts les pih
fis, et, au environs de la vile des eauz, l y a es vig4*
bles dont le produit ne le cède ni au Madère, ni au Malag.
Si ces pays se trouvaient e. d'autres mains, ou en paleroit
un peu plus qu'aujourd'hui, et maint Anglais e ferait pa
difficulté de préférer e séjour aux bords mêmes de la Loire.
A six, heures du matin, eous gravissions la montagne, et
bientôt nous entrions dans Vodina. De cette hautenr, il moa
semblait être dans un ballon, dominant cette waste plainside
seize lieues de long, qui s'éteodjusqu'à Saloaique. Ncus nom
arrêtâmes au [han de la poste, et notre premier soin fide
nous informer de. la demeure de l'unique Français qui habite Vodiaa, M. Piron, bon T'eounnais, quej'avais déjà w i
y a deux ans, à Salonique. M. BouetiJ'enrojya prévenir à
notre arrivée. En attendant, comme nous étions hJorUibl
ment fatigués"de nos quine beursde roten t de note mut
sans sommeil, nous tombâees sar les naitesdu Khan, et ei
un instant MOS fûmes plengés daas le plus profond sofmOeit. Mais il n'y avait pas mie demi-heure que noes dormionos de si bon ceur, quand M. Piroi uint nous réveiller
et nous emmener chez lui, pour mous y donner laccueil lS
plus aimable. l fallut bien faie violence au sommeil qqi
mous accablait, répendre à toutes les demandes de-ouvseles,
accompagner notre aimable hôte à son jardin et àil'endrai
de la ville, d'eiùon jenil du plus bel aspect Enfi cebrave
M. Piron, qui vit seul comme un «rmite, n»ayaat pour de-

mestique qu'unBulgareassez maladroit, se mit àl'amvre liimême pour nous préparer à dîner. Pendant ces préparatifs
ii nous fit coucher sur des lits de reposw; mais ae somnoeil,

mécontent d'avsIr été interrompu, ae voulut plu vrevenus,
sOrtot après la tasse de café, salmt obligé dans toutes les
maisons de ces contrees. A midi, nous Bnous seealme
table,
peour partager «n dlner simple, mais fort bien préparé, et
accompagné d'un toa coeur et de la conversation la plus
agréable. Vers deux heures, ML Piron nous accompagra jusqu'à l'extrémité de la vile, où nous tronuvmes des cheva«n
frais qui nous altendaient. Nous-reprimes notrreroute,ave la
satisfaction de poaworcontempler pendant une ieue encore
la continuationi des beautés de Vodina:ee gravissant la montagpe qui s'élève derrièrela
ville, nous trouvions de nouveaux
torrents et de mouvelles cascades. Bientôt nous woyageâmes
dans une fertdestieuls-et damn aeaatmosphère embaumée
;des parfums lesplusdélicats. Mais, quelque temps encore, et
le spectacle Changear; leseontagues prenaient u aspect plus
sévère et ne promegâaient plus macun agrément à ros yeur,
lorsque tout à coup, verssix heures du soir, da haut d'uie
montagne ardue Ique eas -avions granie avec peine, noas
a

eevoustoommeeim graind airoiruchàssée danas'des mon-
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i
ranquilps Mac,
4agnes :-e aOM
deux hieues -de large sur six en-sept de leig.- Nous sommes
a ic d'4strovo; nom slave qui veut dire ie,kà cause sans
doute d'une petite Île semée au ailieu du beau lac, et
sur laquelle s"élevait a»trefeis une église devenue, hélasi
depuis lentemps, *Se mmsquée. Nous descendous au Khan
qui est au bor de lac, et nous trouvons là, comMee partout,
de l'eau excellente pour assaisonner notre souper. Apres
avoir changé de chevaux, de Suradju et de Souvari, nous
partens àSept heares, à la tombée deklauit. Rien de plus
agréable qe -de c4evaucher Je long du lac, pendant wm
heare; mMis bientôt arrive le plus mauvais morceau de notre
MlOte-: devant nots s?'étè6e ae suite -de moantagnes à gravir
et -à descendre par des chemins Secainmle t escarpés, ýpasseraient à peine-des
thèwres. Ge gracieux emrècioe de
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gymnastique dura jusqu'à minuit, et ne nous permit que de
jeter un coup d'eil assez indifférent sur un autre lac, que
nous trouxàmes au sommet de ces montagnes. A minuit,
nous étions à la station de Turbeli; nous y séjournâmes trèspeu, et nous commençâmes la descente vers la plaine de
Monastyr. Mais le sommeil nous accablait; à peine pouviosnous nous tenir sur nos chevaux; aussi, vers une heure du
matia, arrivés à un Khan, où le Suradju laissait respirer les
chevaux, nous le priâmes de nous laisser aussi une demiheure de répit, pour céder un peu au sommeil. Nous tombâmes comme des blocs sur le plancher du Khan, et il nous
sembla sortir d'un autre monde, quand le Surudju vint nous
tirer de ce bienheureux sommeil, en nous disant que nous
dormions déjà depuis une heure. Ainsi bon gré mal gré, il
fallut se remeltre en selle en s'y cramponnant de son mieux.
Une pensée vint alorsme rendre le courage; il me souvint que
jadis, dans les nombreux voyages ou j'eus l'avantage d'accompagner notre Très-Honoré Père, une Fille de la Charité
me dit en plaisantant que j'qllais aq ciel eds chemin de fer;
au moins, me disaisje, je pratique actuellement un mode
de voyager, auquel on ne pourra plus faire le même reproche;
et je me trouvai fort heureux d'avoir trouvé, pour aller au
Ciel, un système que personne assurément ne pourrait accuser d'être trop commode. Cette pensée me tint éveillé et
me servit de méditation. A quatre heures du matin, nous
apercevions Monastyr, ville assise à l'extrémité de la plaine,
etaupied d'une chaîne de montagnes, quiétaient encore couvertes de neige. Cette ville, plus nous avancions, semblait
s'éloigner de nous, tant il nous tardait d'arriver au terme de
nos fatigues. Enfin,à six heures, nous descendions à la porte
de notre Maison, où M. Lepavec, nos autres Confrères et
leurs élèves bulgares vinrent nous souhaiter la bienvenue.
Harassés de fatigue, nous diEsos la sainte Messe ayec beaucoup de peine; puis, sans avoir la force de déjeûoer, sptre-
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ment qu'en avalant un peu de lait, nous allons chacun dans
notre chambre nous étendre sur un divan, où nous dormons
comme des bienheureux jusqu'à midi : après cela, les fatigues
du voyage furent oubliées.
Nous passâmes quatre jours à Monaslyr. Cette ville ne
manque pas d'agréments; les montagnes qui l'envirom ent,
la rivière, leDracor, qui en descend avecfracas, les nombreux
ruisseaux qui arrosent la ville et ses jardins, un essaide boulevard et les casernes donnent à cette ville un certain air de
vie. Pendant mon séjour, nos Confrères firent subir devant
nous à leurs vingt élèves bulgares un examen, qui ne dura
pas moins de trois heures..J'y pus constater, outre les progrès des élèves, la perfection merveilleuse que M. Stationis,
notre Confrère, a acquise dans la langue bulgare, qu'il connaît
mieux que les maîtres bulgares eux-mêmes. Il vient de traduire en cette langue une vie desSS. Cyrillet.kMthode, ainsi
que plusieurs catéchismes. Au moment où nous arrivions à
Monastyr, les habitants venaient de chasser l'vèque grec;
quatre ou cinq diocèses environnants en avaient fait autant;
de sorte que ces pauvres populations bulgares,entrainées autrefois dans le schisme par les Grecs, semblent vouloir se
venger aujourd'hui de la longue oppression.d'ignorance et
de rapine que ceux-ci leur ont fait subir : heureux s'ils pegvent reconnaître la ývoix du bon Pasteur, et rentrer au giron
de leur Mère, que tant de préjugés leur ont appris à mécounaître! Les Russes, qui flattent les Grecs à Athènes, fomentent ici la haine contre eux, parmi les Bulgares, et pendant
qu'ils aident ceux-ci a chasser les évêques grees, ils leur envoient des Popes d'Odessa et de Kiew. Sur le navire qui
m'apporta à Salonique, il y avait quatre ou cinq de ces
Popes, que, malgré leur silence affecté, je reconous pour
Russes à quelques expressions.. Le jour de la.Pentecôte, ils
prônèrent, dans Salonique, à tous les Bulgares qui s'y trou,vaient, qu'ils étaient députés par l'Mvéque bulgare catholique,
r. u1mI.

t1

MgrRBad,aumbien que parlePatriarchedeConstantinople,
pour réunir lois les sentiments et donner satisfaction aux
Bilgames, en eéiébrapt la liturgie eq langue slave. De IaÀ.mans
doute ils se sont dispersés dans le pays. Ce qui est certain,
s'est que ke Bulgares en repoussant les Gres ne deviennent
pas enoore catholiquess les Rasses, employant ds moyens
que reprouvent la vrité et la droiture, parviennent à retenir
dans le chemin de l'erreur ces pauvres dévoyés, qui appWécient surtout l'rgent et les intérêts matériels. Espérons
que la Providence, par quelqu'un de ces moyena imprévus
qui sont dpus ses trésos, déjouera tous les ressorts de la
politique et de ta puissance humaine, pour ouvri à tant
d'âmes dewséchées dans I'ignorance le chemin de la science
etdelavie.

-

Après avoir célébré la fMte de Ja Sainte Trinité avec nos
Confrères de Monastyr, nous songeâmes à reprendre le chemin de Salonique. Cette fois, pour varier l genre de fatigue
de la ie«te, car ii on n'a que le choix entre les maux, mous
ré"elames de partir eu tai&ka ou charrette bligare, recouverte d'une atte. C'est use espèc e véhicule, où, malgré la
paillase sur lquelle on semble smoement étendu, on doit
a résigner à un genre de supplice asse"z emblable à tetai
qu'éprouverit un homme, attaché sur le tamis d'in m«ulin,
oÙ la rce de machine sépare e son de la farine. Mais mH
minms ave ce système, nous devions voyager petites journées, et il nmeétait permis de domir, chaque nuit, dans un
Khan, pour y réparer tant eoit peu nos membres disloqués.
Le lundi, &juin, à ceq heues du matia, la Saika est à
notre porte, attelée de trois chevaux, qui ne doivent point étre
kdayés jusqu'u terme du voyage, fNous
I ons instalons,
comme nous powvons, sur deux paillasses wperposées et
destinées à amortir les horribles secoeuses qe nous étions
eondamrés à subir. Non partons awve une petite pluie qui
disparaît bient6t, et fait place au beau temps et même à la
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chaleur. Après un premier essai fort pénible des agréments
de notralocomotive, nous arrivoins, vers midi, à un village ap-.
pelé Banitsa. Nous faisons noire diner aui Khan avec noa
provisions apportées; puis, comme nous devions passer deux
heures en cet endroit, pour y laisser aux chevaux le temps de
faire aussi leur repas, M.Bonetti pensa à utiliser notre temps;
en visitant une petite église que l'on voyait près de là, sur lé
penchant d'une colline, et en s'abouchant avec le Pope de
l'endroit. Nous étions près d'unefontaine,où plusieurs femmes
Bulgares lavaient le linge de leur famille. M. Bonetti s'a.
dressa à une vieille femme qui reportait son linge à la maisona
« Voulez-vous bien me dire où demeure le Pope de 'endroit?
- Il n'y a pas de Pope ici, ripond en maugr6éaatmette vieille
mégère ; et elle nous tourne brusquement le des, comnised
elle était en face du démon. Cepeudant nous avançons et nous
nous dirigeons vers quelques enfants, qui jouaient no' loia
de là. * Où demeure le Pope de l'endroit? » demandq eneces
M.Bonetti. A peine avait-il fini sa question, qu see tournant,
il voit au loin venir un vieillard ean guenilles et appluyésî un
bàton. C'était le Pope lui-même, qui, neous ayant aperçus,
s'avançait vers nous. Il nous accueillit fort bien, et surnotre
demande nous montra sa pauvre chapelle toute délabrée, ou
il ne disait la messe qu'une fois l'an, car il y adansle illage
deux autres églises. Il nous dit qu"il avait soixante-dix4uit
ans, et, nous croyant savants en médecine, il nous demanda
quelque remède pour l'enflure de see pieds. M. Bonetti lui
en prescrivit un fort innocent pour le satisfaire, -pis il lâ i
demanda des nouvelles he Ra famille. Le Pope nous dit qu'i
avait plusieurs fils, qu'il aurait bien voulu faire ordonner
prêtre run d'eux, mais qu'il ne le pouvait, parce qu'il n'avait pas assez d'argent à donner au Despete ou évêque gree.
Nous sortîmes de l'église, et nous vîmes une vieille femme
qui s'avançait vers nous.
« Voilà la Papadiè, ma femme, nous dit le Pope; c'était

précisément celle qui nous avait dit qu'il n'y avait pas de
Pope dans l'endroit. Puis passant tout près de son mari, elle
lui glisse à l'oreille en mauvais bulgare : « Ne reste donc pas
là1 » Malgré cette injonction, le bon Pope nous accompagna
jusqu'à notre Khan, puis il retourna chez lui. Nous nous
mimes alors à nous promener sur la route en disant notre
bréviaire. Nous n'avions pas encore terminé, quand nous
vimes le bon vieux Pope revenir vers nous avec un bouquet
de roses à la main. Il nous l'offrit avec beaucoup d'affabilité,
en nous disant que c'était tout ce qu'il avait de mieux dans
son jardin. Pour le récompenser, nous tirâmes chacun de
notre bréviaire l'image la plus coloriée; car il faut qu'elles
soient telles pour plaire à ces bonnes gens: ils aiment suro
tout les images de la Sainte Vierge. M.Bonetti prit occasion
de ces images pour. dire quelques paroles d'édification au
bon vieillard, puis nous luiiimes servir un café, et il ne nous
quitta plus, qu'après nous avoir vus monter en voiture, et
nous avoirdonné force poignées de mains et souhaits de bon
voyage; mais la vieille Papadié ne reparut plus : elle fut
probablement honteuse de nous avoir pris à tort pour des
protestants; elle avait compris le contraire aux images que
nousavions donnéesà son mari, et dont sans doute elle s'était
déjà emparée.Nous csomsençàmeas à gravir les montagnes, et cette ascensioal.dura deux heures. Quand nous arrivâmes au
sommet, leg gardes turques qui y résident nous apprirent
qu'à quelque distance de l, la route avait été emportée par
un torrent dans un orage,, et qu'il était impossible à une
voiture de s'avancer plus loin. Belle nouvelle dans une pareille contrée ! Cependant un voiturier qui accompagnait le
nôtre, courut lui-même voir l'endroit, et au bout d'une demiheure, il revint en disant qu'on pouvait passer moyennant quelques précautions. Nous partons, et bientôt en effet
la route disparaît devant nous et ne nous laisse apercevoir
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qu'un ravin béant. Nos voituriers descendenLet nOus aussi,
puis ils tournent et retournent sur le bord du ravin; enfin
ils avisent un endroit ou il avait à peu près une trentaine de
mètres de profondeur, mais où la pente n'était pas .toutà
fait perpendiculaire. Après bien dcs hésitations, iks font descendre en zig-zag leur voiture, puis ais poussons a la roue
pour la faire remonter sur la pente opposée, aussi rapide
que la première, et, après une demi-heure d'efforts, l'obstacle
est franchi moyennant quelques, avaries, soit dans le véhicule
lui-même, soit dans les harnais des chevaux. Le reste de la
route se fit assez tranquillement, et4 a la tombée de la nuit,
nous nous trouvions de nouveau à Ostrovo, sur les bords du
beau lac.
Nous partimes d'Ostrovo, à cinq heures du matin, et à
neuf heures nous rentrions dans Vodina. Notre premier soin
fut d'aller droit chez. M. Piron, qui nous attendait depuis la veille, et qui nous reçut à son ordinaire avec cour
et à bras ouverts. A deux heurs après midi, nous nous remettions en route pour Yénidjé. Nous y arrivâmes -sept heures
du soir, et nous allâmes prendre domicile chez le Pope Dimitri, Bulgare-Uni. Nous le trouvâmes occupé aux travaur
&iesonéglise. Cette église, que les habitants du pays connaissent déjà tous sous le nom respecté de, Papista-Kelissci
(église papiste), est vaste et très-propre. La Catholicité de
Yénidjé est déjà considérable; le pope Dimitri n'est pas marié ; il est instruit et zélé, prêche tous les dimanches et s'occupe avec activité de son troupeau. Ainsi Yénidjé et Yuodjilar sont deux Catholicités bien fondées et florissantes non
loin de Salonique, que l'on peut facilement visiter. Les
Prêtres schismatiques de Yénidjé ne sont pas fanatiques et
viennent causer familièrement de religion avec le Prêtre »imitri. Tout fait espérer que ces deux nouvelles paroisses
iront toujours en prospérant et serogt le germe d'autres
annexions spirituelles. Dansla soirée, quelques bons Bulgares

de

mendrmet tinrent see satluer; ils nous apprirent queil

Mdifr était en voyage, depuis le matin; nOs l'avions reacontré en route, sans le savir et i nous avait salués. Après
anpetitsouper àla bulgare nous dermioui sur des apisprès

drin grand bakcon tot ourert. CGe soomuadl e plein air BOUS

fit grand bie. Le lendemain, à cinq heureset demieda matil notre Talikadji était à notre porte, et nous remontions
dams notre petite cage ambwlante. Au bout ('une heumr,
mous nous fetrouviorn sat le territoire occupé jadia par la
lille de PellW IBne reste plus de cette antique cité qu'ua
pan de mur, que l'on décore du nom de palais dAlezandreÂ
l-Grand. A quelque distance de là, se trove uene
e piae ea
pierre, d'où sort la source abondante d'une eau fraîche et
avouieuse; naturellenmeat on appelle cet endroit les bains
d'Alexandre-l-Grand. On (roeve encore dans la contrée boa
nombre de pièees de monaino à l'efigie da Conquérant
Quand noas pasesmes la première fois à Vodina, M. Piroa
rnait de trouver dason jardin me pièce d'or, un peu pluI
gre«se qu'ulNapoléon, portant leffiûgi et 'inseription d'Alexandre, fls dé Philippe,
A midi, nous traversions de nouveau le Vardar et nous alliron nous reposer au khan, Ce même jour, 10 juin et veille
de la fête du Sain-Sacreaneat, noea rentrios à Salonique,
à deut heures après midi.
La paroisse catholiquede Saloniqîu, composue de six cents
à sept cents Imes se distingu parsa piété Un Anglais établi
dams le pays avait essayé 4'ilUstri.
la bonne société par rém
tabiksement de la franc-maçonnerie; maig bientôt lej
4Qelquea adeptes qui s'étaient laissé séduire ont recounni
I
piège et eftoncé onvertement ai titre comme à la choue.
Aussi le Sacremente sont fréquenaté, la Religionest honorée
et respectée, et chacun irouve s. consolation dans léglise
et
dans tout de qai et fait à l'église. Le jour delaà Fête*Dieu
ne
potUlVot manquet davoir une brillantI proeeaionlcinq repo,
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soirs magnifiques attendaient le Saint des Saints, et ce jousi
là le quartier franc devint le rende&vous de toute la popel*é
tion de Salonique, Juifs, Grecs et Musulmans. Alu chant hatr
monieux des enfants et au son de quelques instruments vint
se joindre un autre genre de symphonie ! la musique d'une
frégate égyptienne, que l'on avait presque redoutée, à causé
de ses accents sauvages, voulut absolument se faire entendre
et arriva pendant la procession se mêler dans les rangs; rien
de plus bizarre que cette musique arabe dont les dévots ena
fants de Mahomet voulurent honorer notre fête
te Dieu veuille
bénir leur intention et les récompenser de leur bonne wfo
lonté f
Le vendredi 18 juin, je bénis une jolie petite cloche donnée
à la nouvelle église de Salonique par un pleux Ragusais. Le
lendemain 19, une dépèche télégraphique, datée des Darda.
nelles, nous annonçait que Mgr Spaccapietra arrivait, et, en
effet,le dimanche 20, à 8 heures du matin,le bateau des Messageries Impériales, le Mersey, parut à l'entrée de la rade de
Salonique, tout pavoisé et portant le pavillon pontifical à côté
du drapeau français. Aussitôt toute la colonie catholique
s'empressa de se rendre au port pour y saluer Monseigneur
à son arrivée. A neuf heures, Monseigneur smettait pied à
terre et se rendait à l'église neuve. La bénédiction se fit immédiatement, et Monseigneur dit ensuite la première messe
dans la nouvelle église. Ainsi fut inaugurée Cette jolie petite
église, pour la construction de laquelle le gouvernement
français avait donné la somme de 10,Q00 francs, et dont les
autres frais avaient été couverts par une souscription de la
population et par les dons de plusieurs personnes zélées de
France. La statue de la Sainte Vierge qui domine l'autel est
un don de la Sour Lequette, Supérieure de la Compagnie
des Filles de la Charité,et le Chemin de la Croix a été donné
par notre Très-Honoré Pèrea Après avoir en la consolalion
d'assister à cette inauguration, il ne me restait plus qu'à rea-
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trer daosla chère Famille de S.Benoit de ConstantinoplelI
mardi suivant, 23 juin, je prenais le même bateau qui avait
amené Mgr Spaccapietra: ce prélat devait rester huit jours
encore à Salonique pour y administrer le Sacrement de Confirmation. ILavait eu la satisfaction de rencontrer dans cette
ville uie ancienne connaissance, M.Viel, le nouveau Consul
français, arrivé depuis huit jours, et qu'il avait vu, il y a
seize ans, à ile de Haiti,en Amérique.Il est plein de dévouement pour les intérêts de la Religion dans ces pays. Le
25 juin, à, deux heures de J'après-midi, après un fort heureux voyagejç reptrais à Constantinople, que je retrouvai en
fête à loccasion de l'anniversaire de l'avénement du Sultan
au trône. .

Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Ton aglectionné frère,
A. DEVIN,
i. p. d. i. m.

Letre de Seur GAi d M. EIEmRE, Supérieur général,
ConisaMoiopie, HEpital naiacipal, 20 jini1888.

MoN TIrs-ONOaBÉ PÈBE,
VoIre bénédiction, s'il vous plawt.
J'envie le bonheur de nos Seurs à qui il est donné de
vous fêter de vive voix, de recevoir votre paternelle béné.
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diction et d'entendre vos bonnes et consolantes paroles. Je
l'envie encore plus, depWis que j'ai eu le bonheur de faire
ma retraite,,l'année dernière, à la Maison-Mère. Mais votre
tendre.sollicitude, qui compatit tout particulièrement aux
privations de ses Filles de l'étranger, recevra également de
loin l'expression de nos sentiments de respect et d'affection,
avec nos vaux de bonne fête.
Laissez-moi -en même temps vous remercier, mon TrèsHonoré Père, de la belle et touchante Circulaire que vous avem
adressée,le t" mai, toutesvos Filles.Nousavons été ici bien
émues, émues jusqu'aux larmes : nous savons doublement
apprécier votre paternelle affection. Oh! que le bon Dieu
vous conserve longtemps, bien longtemps encore 1 c'est le
voeu très-ardent de toutes vos Filles, et en particulier le
mien...
Sachant tout 1:intérêt que vous portez à notre,hôpital
turc, il vous sera consolant d'apprendre que les Musulmans
nous témoignent de plus en plus leur confiance. Notre ancien Président, Server Effendi, celui qui nous a demandées, à
l'époque du choléra, vient d'être nommé Préfet de Constantinople: c'est un bon choix pour nous et pour le développement de notre petit établissement; car il désire vivement établir des classes musulmanes pauvres. Ce qui nous a touchées
de sa part, et a paru même un peu étonnant, c'est que, visitant, celte semaine, un quartier de la ville, *vec une suite
nombreuse, une pauvre femme musulmane, toute déguenillée, qui tenait un jeune enfant dans ses bras, se plaça sur
son passage pour. lui .demander l'aumône. Apzrs l'avoir
écoutée avec bonté, il lui dit: &Allez chpz Seur Madeleine.;
elle vous assistera. Et, sur ce, it lui a donaé un garde mué
nicipal pour la conduire.
Malheureusement les bounes dispositions des Tures à
notre égard .sont contre-balancées par. ler amanque de ressources; c'est ce qui retarde encore l'agrandissement de

- -ne

notre hôpital t aa

-

laisse toujours daim la mme position.

Nous preenos patience, car lebien, par la grâce de Dieu, s'y
fait toujours de plus en plus. Neus nous remommandoas bien
i vos prièkes et à S. Vincent, Patron de notrlMaison.
Mes deux Compagnes se joignent à moi, momo TrèF-eB
noré Père, pour vrus prier de vouloir bien agréer laism
rance de notre respectueuse afiection filiale. Daignes ree
voir tout particulièrement 'expression de mes sentimeutUde
parfaie soumission :
Votre respectuouse et obéissante fille,
Soeur GaIN<
iL f. d I. s. , p. w*

Lettre de Saer M awrT d M. TriEnit,
à Paris.

*comstaiàea,

MON Titis-BONit

Supmieur général,

Povisoace, 2I iuih 1aCs.

P&RE,

Votfe baédictibn, 'il vous plaMi.
Ma Saur Supé"rie me laiei le pÉlaisir d'6tre I'interprète
des veux ardents que toutes nos Seaurs et moi adreeeons
a» Ciel, pour que le Seigneur daigne vous conserver de loe*

gues années à notre amour filial, à notre reconnaissate te
te
dresse, et qu'il verse de plus en plus sur votre personne et
sur tous vos travaux, des bénédictions nombreuses et les fa*

veurs lee plus signalées I
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11 y a quelques jours, une jeune Israélite de 26 ans, après
plusieurs années d'épreuve, recevait l'onde haptismaleet renonçait à sa famille, ne demandant d'autre faveur que de
travailler pour les pauvres.
Deux jeunes schiamatiques, élevies à l'orphelinat, firent
leur abjuration avec des dispositions touchantes, et s'approchèrent de la Table-Sainte, avec leurs Compagnes, le jour
de la première Communion.
Un grand mouvement de conversion se fait autour de
nous; le fanatisue desMusulmann dispuaia peu à peu. tes
femmes turques, qui habitent autour de notre Orphelinat,
sont venues nous remercier de l'honneur qu'elles avaient eu
de voir passar le altan.dans leur qumtier. Elle. disaient
que e'était sûrement I'inmeene de nos petites files qui lear
avait obtenu du. iel cettafavreur.sans exemple, jusqu'à ce
jour. Un second paseage de Son Altesse Impéiale, a tnis l
combàle àleurs eux.
-.
Le Sultan a biea voulu accorder un salut bieaneillaat et
un sourire approbateur à ves toutes petites Filles, qui faisaient la haie devant leur Malisn. Chacun en fat êtonué,
car Sa Majesté ne doit jamais perdre sa graSité. R y a aout4
un don de 1,iOO fr. Pour nous, mon TrèW-Honoré Père, nos
vreux seront comblés, a vous daignez, dane votre bienaeillance paternelle, reposeç un instant l'eil de vote asi bon
cour sur notre chère Famille, et nous envoyer la bénédiction
toute spéciale, que nous réclamons avec le pliu pcoo"nd wespect et l'affection la plus dévouée.
de Jéssetde Marie ImmaJe suia, dan les CouSursacrésa

Mon TraulouoréPère,
Votre bien pauvre fille mais trkereonwoissante
Su.rdIBT
S.

.
f. f»~d.î, e. s. d.p»rn w >

:
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Letire de la Soeur DE MERUS
Gommnwtiao$à»e,

M. BORa,t
lets
$éeembge

Paris.
10u8.

MoN RESPECTABLE PÈRE,

La grâce de Noire-Seigneursoit avec nous pourjamais.

Bien persuadée que vousdaignez compter sur nos sentiments de respectueuse reeonnaissamce; je:viens tioue les a
nouveler aujourd'hui, et vous offrir les veux de. notre petite
Famille, qui ne saurait oublier qu'elle fut la votre, et que voa
la comblates alors de tous vos soins : aussi chaque fkte
wra" appelle ce doux souvenir, celle de Noël particulièrement, que vous rendiez plus fervente en y préparant no
Marins. Cette année, nos enfants ont vouIl rembellir par
leurs joyeux cantiques, et elles s'y sont rendues avec empres,
sement ; une dernière Soeur venue étant musicienne, lu
avait bien formées à chanter avec piété et harmonie:
e'était us concert tout nouveau, qui a dû plaire au Divià
Enfant.
Permettez-moi de vous parler d'une de nos Enfants de
Marie, qui a fait la fin la plus édifiante: votre bonté m'WM
sure de votre indulgence et de votre patience à me lire.
Cette petite fille de douze ans, étant maladive, avait été
admise plus jeune que les autres à la première Communion,
et peu après, dans l'Association des Enfants de Marie; mais
bientôt retenue chez elle par un état de langueur, nous la
perdîmes de vue, d'autant plus qu'elle demeurait très-loin.
Dernièrement, lorsqu'elle se vit plus malade, elle envoya
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chercher sa maîtresse de classe, Sour Clotilde, et dit qu'elle
avait vu une grande Dame, vêtue de blanc, qui tenait à sa
main le ruban bleu et la Médaille des Enfants de Marie, et.
qu'elle lui avait reproché de ne plus la porter. En même
temps, la grande Dame lui passait le ruban au cou, et la
malade se sentait comme des ailes qui la soulevaient et l'aidaient à monter au Ciel. Revenue à elle, et ne. retrouvant
sa Médaille, elle n'eut pas de repos que la
ni son ruban WD
Seur ne les lui eût apportés. A partir de ce moment, la
jeune enfant, qui avait été une assez mauvaise malade, ne
pensa plus qu'au Ciel et fut d'une patience angélique : elle
n'aspirait qu'au bonheur d'aller retrouver sa bonne Mère, et
elle consolait ses parentsdésolés. C'est ainsi que, toute
joyeuse, elle s'est envolée vers Dieu, le 21 de ce-mois. S*
belle fin a fait grande impression sur toutes nomEnfants.de
Marie, qui se sont empressées d'aller à son eaterremenut.
Soeur Vincent, Seur Louise et Sour.Gabrielle, ainsi que
nos autres Seurs vous offrent leurs respectueux souvenirs.
Daignez agréer, mon Respectable Père, les sentiments
avec lesquels j'ai l'honneur d'être, en l'amour do Jésus-et
Marie-:
Votre très-humble et ancienne fille,
Soeur diaus,

.i.

f. d. . c. s. d. p. «.
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LeUure de la Swr GuILQT aq m
s4epnr,

MON TaIs-RBSPeC

ime,
a Paris.

ptoepwnbim

tiu.

ABLE MONSEUB,

La Pgâe de Notre-Seignlr powt avec uOap pour jamais.
Le tendre intérêt dont vous voulez bien nous gratifier, m
procure la douce jossace de
deir
e temps en temps s*
exprimer les vifs etimeao tsde gratitude, dot nos
n euersoet
toujours pnéatrés.
Aujourd'hui, men TrsB-Respectable Père, j'ai la doulew
do ousaanoncer, qu'à moa retoerdeParis, j'ai trouvé mn
do mes bien-aimées Compages de moins, ktje n'ai appria
cette inattendue aouvelle qu'd Syra, d'où je suis partie, te
même jour; car j'avais à cour de venir tout de siwk
trouver nos Seaurs afin de noUs esoooier de notre mutuelle
douleuri douleur qui était d'autant plus grande, que la
rapiditélu mal n'avait pu laisser le temps de m'annoncer
la maladie, et que tout ceci se passait en mon absence.
Oui, mon Très-Respectable Père, c'est notre bien-aimée et
édifiante Compagne, ma Sour Célestine Delpez, que le Bon
Maître a appelée, sans doute pour la récompenser des touchants exemples des vertus, dont elle n'a cessé de nous donner
l'exemple; car toutes ses actions étaient marquées du sceau
de la sainteté, ce que tout le monde a publié pendant sa vie,
et surtout à sa mort, même les Grecs schismatiques, qui la
placent bien haut dans le Ciel, et qui ont pleuré amèrement sa perte.
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Comme nos Sours l'avaient exposée pendant deux opurs
dans la chambre funéraire, une foule immense, tant de Grecs
que de Catholiques, est venue la visiter. On ne cessait de lui
baiser les mains, ouvrières de tant de bonnes oeuvres, et de
lui faire toucher des Chapelets; car disaient-ils, c'est une
sainte, et la mort même, qui avait embelli tous ses traits, semblait le publier à l'envi. Le Bon Maître, toujours impénétrable dans ses desseins, m'a imposé un grand sacrifice en me
privant d'assister aux derniers moments de cette bonne
Compagne; car ils ont été des plus édifiants. Elle n'a cessé
de prier jusqu'à son dernier soupir, puis elle a été s'unir pour
toujours à Celui qui avait possédé toutes les affections de son
âme. Ses funérailles ont été un vrai triomphe, et la foule
était immense. le me permets de la recommander à vos
prières, dans le cas où elle n'aurait pas entièrement satisfait
&la justice divine.
Toutes mes chères Compagnes se joignent à moi pour vous
offrir l'hommage du très-profond respect, avec lequel j'ai
l'honneur d'être, en l'amour des Divins Ceurs,
Mon Très-Respectable Père,
Votre très-humble
Sour GuIwr,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

-

242 -

Lettre de la même au mtne.
Sauoero, 17 4doembe 1867.

MoN TRÈS-RESPECTABLE PàiE,

La gr4ce de Notre-Seigneur soit avec ouss pourjamais.
Mon ceur, toujours guidé par les sentiments de la plus
vive gratitude pour toutes les attentions dont vous avez bien
voulu et voulez encore nous gratifier, est onnepet plusheureux de voir arriver la précieuse époque du renouvellement
de l'année, et de venir vous exprimer ses voux inep sincères.
Mes chères Compagnes, ou plulôtlous les coeurs qui m'entourent, me prient enu ce moment d'être leur interprète auprès de vous, pour vous offrir leurs souhaits du nouvel an.
J'ose me permettre de profiter de cette même occasion pour
vous dire un mot de nos classes ; car je sais l'intérêt particulier que vous avez labonté de porter à la jeunesse qui nous
entoure.
Je vous dirai donc, mon Très-Respectable Père, que cette
année, nos Grecques schismatiques sont plus nombreuses que
jamais. Nous en avons plusieurs appartenant aux premières
familles du pays, qui sont entrées chez nous, comme internes,
et nous n'avons qu'à nous réjouir de leur admission. Elles
sont si gentilles, et leur conduite est si édifiante, qu'elles peuvent servir de modèles à nos Catholiques les plus ferventes.
Sous le rapport du fanatisme, elles sont bien loin de ressembler à leurs parents; car elles veulent avec la plus grande
ardeur adopter toutes nos pieuses pratiques, quoiqu'elles
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n'y soient poussées par personne. Elles sont des premières à
nous demander un catéchisme pour en apprendre la lettre,
et elles n'attendent pas même qu'on les interroge pour en
expliquer le sens. Dès qu'elles ont eu le bonheur d'entendre
les instructions qu'on leur fait en grec, et auxquelles elles
sont très-attentives, elles les répètent avec une fidélité de
mémoire qui prouve aussi leur vive intelligence. Pauvres enfants! comme elles versent des larmes a l'approche des
grandes fêtes, où elles voudraient pouvoir s'approcher des
Sacrements, ce que nous ne pouvons leur accorder, malgré
tout notre désir. Le Clergé photien ne manquerait certainement pas de nous tracasser à cette occasion, comme il l'a déjà
fait Nous t&chons de les consoler de notre mieux, en leur
faisant espérer que plus tard elles pourront peut-être satisfaire leurs pieux désirs.
Notre volcan est toujours en travail. il continue aussi de
nous envoyer ses exhalaisons, qui causent beaucoup de dommages à nos champs. L'orge est toute brûlée, et nous avons
bien besoin que le Bon Maitre ait pitié de nous, en nous conservant du moins nos vignes. Dans cette douce confiance,
toutes mes bonnes Compagnes se joignent à moi pour vous
offrir l'hommage du très-profond respect avec lequel j'ai
l'honneur d'être, en l'amour des Divins-Ceurs, Mon Très-Itespectable Père,
Votre très-humble
i.

f.

Sour M. GuIwr,
d. e,
cs. d. p. ,

T. ixXiv.

17
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Lettre de la S«aw Joseph Dahoa s à la Serw N., d Paris.
skuread

cUaieifir,

eite
a«IM
48
e

.m

M1 TRÈS-CHiÈE SoeuR,

La aed S

i Ne&hiSeigpur sit sao
M

osW pour ji

sgif.

C'est ave bheaucoup de plaisir que je ives wflt denoa«
deq poswiwe .de nsa etites Orphelines, i beu
mases
dans la
maison que la divine Providence leer a procutée, C'est la
veille-de la Nativité, wr le soir, que noua aroes conduit le
petittroupeau dans la maison. de Sain-Yiocçe: ç'eSt l nu m
que Qous avons qonaé à ce cher Asile, parce que nous IVa
voQs obteau pendant une I4evwaine qpSe nous £aisiona à
wa9te bifunbeu
ux Père;, à cette intetUioa. Nous avous
Wtché d'aceomnpader le tout e. plus ciawenablemient passie mais, commae vws l pgawef, bieP chère Saew, c'est
pauvre. Le surle n in de.'iasllati,
notre ArcheèqQI
est venu bénir la maison, et nous a donné la permission d'avoir le Saint-Sacrement. Depuis le cI sepiteare, octave de
la Nativité de la Sainte Vierge, notre divin Sauveur réside
au milieu de cette petite famille. Toei les jours, uD de nos
dignes MiNsiornaires y va dire la Messe. M.Denoix, aumônier
de ceschirsenkfits, a oulu leur dooner une petite retraite de
trois jours, pendant lesquels il ya eu bénédiction du Très-Saint
Sacrement, tous les soirs, et, avec tout cela, nous n'avons
aucun ornement appartenant à cette chère maison. M. Heurteux nous a fourni un calice et un ornement rouge; notre
chapelle leur a envoyé un ornement blanc pour le salut;
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ceM M "Msieur1 ot tout prêéW Vous le voW, ma bien chère
Soeur tout ce que votre charilé voudra nous envoyer sera
reçu avec reconoaissafef: les ornements cependant sont
d'une nécessité plus argente. Si nous avions une chape et
un voile, nous pourrions leur céder notre petit ostensoir, et
alors on pourrait leur donner le Saiut de temps en temps.
Paile dernier courrier, je vous ai priée de nous acheter pa
caliett un ciboire: une personne charitable veut employes
àc"tte bofne ouvre de 600 à 700 fr.
Le secrétaire de Monseigneur vientde nous donner l'adasse. de l Société du Sain&tSépulcre, dont le siége est à
Cologne Ce digne Prêtre nous a dit que nous avions eu tort
d'attendre si longtemps sans faire de demande. Il est bieu
persuade que celle que nous ferons sera bien accueillie du
Président, Nous lui écrivons par ce bateau.
Son Altesse le Vice-Roi a failli être victime d'un attentat
qui devait mettre fin à ses jours. Des malfaiteurs avaient
lancé des bombes qui devaient éclater au moment où LSo
Allesse passerait sur la place d'AlexandrieLe Consulat français a déjoué cet infâme projet. A cette occasion, le Vice-R
a reçu les (élicitations de tous les Consuls et des principaux
Européens, On nous ft dire que.aous devions, nous aussi,
nous re4dae au palais. ke voua
Q
voue , ma bien chère Seur,
que j'étais fort embarrass ée mais pour W, bien de noire

chère Missio, M. leprteu nous engagea

accepter fivi-

'taion. Nou voilk donc paries au nombre de six. Sur a
présentation de. notre carte, on nous intrpduisiainédiatement auprès de Soun Altese, qui nous reçut de6out, écou'a
avec bieuveillapGe les quelques paroles de félicitations que
je lui adressai de mon mieux, et répondit avec bonté qu'il
acceptait d'autant plus volontiers nos hommages, qu'il connaissait davantage la sincérité de nos coeurs, et qu'il attribuait aux prières que les personnes qui, comme nous, se
dévouent au bien de l'humanité, ont faites pour sa per,
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sonne, d'avoir échappé à ce danger et d'avoir obtenu du
Ciel le rétablissement de sa santé : son Altesse avait été malade pendant plus de huit mois. Puis le Vice-Roi nous fit
asseoir, nous entretint de sa maladie, du régime qu'il suivait
encore, et, enfin, nous congédia avec une bienveillance
extraordinaire. Puisse Dieu tirer sa gloire de tout cela!
Pour le remercier de sa protection sur les jours de Son
Altesse, un Te Deum fut chanté dans toutes les églises.
Chose extraordinaire qui ne s'est jamais vue, les Turcs assistaient dévotement à ces prières ! En sortant de l'église latine, Chérif Pacha, premier Ministre de Son Altesse, a témoigné à Monsieur le Consul de France combien il avait été
touché de voir la majesté avec laquelle les cérémonies religieuses se font chez les Catholiques. (Cestun grand pas de
fait; on peut en augurer que la conversion de ce peuple n'est
pas impossible.
P. S. - Pardonnez-moi, ma très-chère Sour, la longueur
de cette lettre: je connais votre bonté et lintérêt que vous
portez à notre Mission; voilà pourquoi je suis entrée dans
tous ces détails:
Nous avons reçu les petits lits; ils sont arrivés en bon état.
Veuillez être notre interprète auprèsde vos bonnes Compagnes, dans l'expression de notre vive reconnaissance pour
leur générosité envers notre Mission.
Toutes nos Soeurs s'unissent à moi pour vous offrir notre
affectueuse gratitude, et se recommander à vos ferventes
prières, particulièrement celle qui se dit, avec respect,
Votre trèsobligée,
Seur Joseph DaOULIsS.
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Lettre de M. DESCAMPS à M. BOit, à Paris.

Sclari,

MONSI wr
E

ta février 1868.

oNOBtÉ CouNBMBE,

La grâce de Notre-Seigneum soi avec %ouspour jamais.

..... Je vous,disais dernièrement que notre médecin,
M. Felice, était très-mal. En effet, le lendemain, après avoir
édifié tout le monde pendant le cours de sa maladie, il
rendit son âme à Dieu paisiblement, avec pleine connaissancç
de la gravité de sa maladie et une résignation admirable.
Lui-même sollicitait ouvertement les Sacrements, et, bien
différent des autres malades, il aimait à lire ou à se faire
lire ce qui lui rappelait la mort et pouvait l'y disposer. La
connaissance qu'il avait de son état, le mettait au-dessus des
consolations humaines que l'on cherche, d'ordinaire, à
procurer aux malades. Aussi sa foi lui faisait-elle trouver,
dans la croix qu'il voulait toujours avoir à la main, une
confiance qui. l'aidait puissamment à pratiquer les, vertus
les plus héroïques, la patience, la soumission et une obéissance aveugle. Comme vous le connaissiez particulièrement,
je pense que vous serez bien aise d'apprendre quelque chose
de ce qui a eu lieu à ses funérailles, et qui a été un véritable
.,
triomphe pour le Catholicisme.
s'il y
demander
firent
Les Prêtres arméniens et grecs me
avait des inconvénients à ce que le cortège funèbre, avant de
venir à la chapelle, peasât devant. les deux églises, l'une des

Arméniens, et l'autre des Grecs; et puis, si l'on ne pourrait
pas s'arrêter up peu devalt chacune. A lapremière demande,
je répondis négativement; à la seconde, que c'était tout à fait
contraire à ce qui se pratique chez nous, à savoir qu'un
cortége ne s'arrête pas lorsqu'il passe devant une église. Je
parlai ainsi afin de ne point les choquer, La maison du défunt et une partie de la rue étaient tellement obstruées, que
nous ne pûmes ar!iy#F que l'un qprès l'#Ustre , vec M. Bouverey et les enfants de choeur, dans la chambre où était le
corps. Puis, le cortége qui comprenait bien au moins de
quinze à seize cents personnes, elqui alla ensuite augmentant à mesure que nous avancions, commença à se former.
Les Arméniens alors commencèrent à sonner,jusqu'à ce que
nous fussions arrivés devaut la porte de lewr église, où se
trouvait un certain nombre de Prêtres et d'enfants avec leur
costume ett'encensoir fumant. Danq tout le parcours que fit
le cortége, les porteset les fenmtres, d'où l'en jetait desfleurs
sur la bière, étaient littéralement envahies. A une certaine
distance dede 'église grecque, le soe de la cloche commença
éalement à se faire entendre; puis je remarquai à la perte
ine table eouverte d'une espèce de tapis, sur lequel fumait
de 'encens, et un Papas (prltre) vevètf d'uqe étole, attest
dant l'arrivée de la caisse mortuaire, absolument commie ls
Grees faisaient, il y a plusieurs années, pour la procession dâ
la Fête-Dieu, à Galata. On n'avait probablement en vue que
d'honorer la Ipémoire du défunt; mais, par le fait, on ren.
dait hommage au Gatholieisme, qui, compe vous savez,
occupe uue plaqe bien minime dans cette vaste ille de
Sestari Jusque-là, l'orive avait été asise bisa obeprv, tant
our- le chant que pour la marche; mais, une fois .arrivys
chez nous, l'encombrement et llempressement furegt tels,
aue je vis le moment oui il n pourrait plus rester un seul
erge allumé. Tout le monde aurait voulu entrer dans la
chapelle, pour voir le catafalqie, que nou4 avions rendu
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aussi beau que le comportaient et nos ressources et l'exiguité
du local.
En vain avions-nous entassé, pour ainsi dire, les plus
zélés et les plus curieux dans les chambres collatérales,
dans la sacristie, et avions-nous veillé à contenir la foule,
dans l'escalier et dans la cour; on nous enmaiisait de force
et de toutes parts. Enfin, la meesse put commencer avec
accompagnement de l'orgue. La prose, chantée à deux
chaeurs, produisit un assez bon effet, ainsi que tout le reste
de la cérémonie. Nous pûmes ainsi reconnaître en partie les
services inappréciables que M.Felice avait rendus à la paroisse, depuis plus de douze ans,
M. Felice, outre qu'il était notre chantre assidu, était aussi
Président de la Conférence de Saint-Vincent de Paul, et, sous
ce double rapport, as perte est d'autWantplus sensible, qu'il
n'y a personne, absolument personne, pour le remplacer, etje
crains même que I'extinction de la Conférence s'en suive. Les
autres membres, à l'exception de M.Tingher, qui rrésidé ici
qu'en été, ne comprennent guère, on feignent de ne pas comprçndre le but de la Conférence, parce qu'il y a quelque
sacrifice à faire, et aujourd'hui it y a bien peu de monde
qui puisse oau euille faire ces sacrifices. EL, à ce sujet, je dois
dire, àla louange de M. Felice, qu'il visitait les pauvres nonseulement gratis,mais encore les assistait dans leurs besoini.
Aussi que de larmes n'ont-ils pas répandues à ea mort I
Pardonq, bien cher et bonoré Confrère, d'avoir abusé de
votre patience; mais c'était un besoin, pour moi, de vous
faire connaitre la plaie de mon cour qui, s'6penchant de la
sqrte, ressent quelque adouciesement.
-.
,Je vous prie de me cmoire toujours, en l'amour de NotreSeigneur et de S. Vincent,
Votre trèshumble et tout dévoué serviteur,
Si. p.d.L

. -

ABYSSINIE.
Letgre de M. DeLMONm &àM. ETIENmE, Supérieur gén&ral,
à Paris.
Massaouah, 15 décembre 1868.

MONSiwR

ET TRBS-HONoan PatE,

Votre bénédiction, s'il vous platt.
Il y a queuelque temps que je vous ai écrit, et mon silence
a é4i mntiqvé 'abord par la visite inattendue de notre trèscher et vénéré Confrère, M.. Salvayre, qui, en passant par
Fl'le de Massouah,l nous a causé une consolation vraiment
très-grande et nous a procuré le double bonheur de causer
ceur coeur avec lui et d'entendre vos conseils et vos désirs.
Vous ne;pouviez vous imaginer, Monsieur et Très-Honoré
Père, combien cette visite nousa aidés à continuer le bien, de
notre mieux, dans .ce misérable pays. Elle a été pour nous
tous comme une de cesoasis spirituelles qu'on rencontre au
mili-au d ésert, apres un long et pénible voyage dans une
terre semée de ronces et d'épines, et brûlée par l'indomptablesoleil d'Arique. Enyvoant ce cher Confrère se dévouer,
sur un simple désir de votre pari, a faire le tour du monde
-ancien, ne compter pour rien les
périls, les sacrifices, les
privatiousetlespeines inséparables d'un tel voyage,
et braver,
avec un courage vraiment évangélique, les flots des
mers qui
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séparent la vieilie Europe du continent du Céleste-Empire,
c'est vous que je voyais; en lui baisant la main, c'est à vous
que je la baisais, et en l'embrassant, c'est vous que j'avais le
bonheur d'embrasser; c'est dans votre cour que je pénétrais; c'est à vos pieds que je me croyais. Vos pensées sont
les miennes, vos désira sont les miens.
Mon long silence a été aussi motivé par le voyage que j'ai
entrepris moi-même dans l'intérieur de l'Abyssinie. Le bon
Dieu m'ayant offert une belle occasion pour tenter de nous
installer, s'il est possible, dans quelque ville importante,
jusqu'à présent plus ou moins fermée, j'ai cru devoir en
profiter, malgré Fanarchie affreuse qui désole depuis bien
longtemps ce misérable pays. Dans le mois de juillet dernier,
le Prince actuel du Tigré m'ayant demandé par lettre une
statue de la Sainte Vierge, semblable à celle de notre église
de Kéren, et manifestant aussi l'intention de se faire catho.
lique, je me hâtai de condescendre à son désir. Sarésidence
est à Adoa, ville aujourd'hui la plus importante du Tigré.
L'obstacle principal au voyage était le grand nombre de voleurs et de rebelles qui infestent les chemins, et qui n'ont
d'autre moyen d'existence que le brigandage.
Mais, plein de confiance en la Très-Sainte Vierge, dont je
portais la statue, je pris pour compagnon un Prêtre indigène
et je me mis en route. J'avoue, Monsieur et Très-Honoré Père;
que je souhaitais en mon coeur d'être arrêté, enchaîné et jeté
en prison, quelque temps, et même pour toujours, afin d'expier ainsi mes péchés et de prier plus à mon aise pour ce
malheureux pays, qui a le grand malheur de se croire chrétien, tandis qu'il n'a que les apparences du Christianisme.
Le prince Kassa avait confié l'administration du pays que je
devais traverser à un certain Goggia, fameux pour son courage et son humeur altière, qui le pousse à rejeter toute autorite. Quoique issu d'une famille princière, il a toujours pré-

féré à une vie honnête et paisible le désordre et les aven-
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tures due brigands qu'il commandp. I se fait appeler Ab
Keisi, 'est-à.dir ee matre du cheval dragpn ou ma
peu'.
J'allai directement lui demander une escorte, et il mel'
corda, se disant heureux de faire ma connaissance. CepSe
dant il me retint chez lui plus d'un mois, parce.qu'il m
Woplait pas me laisser partir, avant d'avoir bien préparia
révolte contre eoa suzerain.
Enfin, le 9 octobre, il me congédia avec une escorte à
deux cents hommes.
Le même jour, il se déclarait indépendant; mais il fWt
abandonné aussitôt du tiers de.ses troupes. Je craignis quelk
Prince chez qui j'allais, ne s'imaginât que j'avais influé e
quelque chose sur sa défection. Mais, fort du. sentiment è
mon innocence, je poursuivis ma route et arrivai à Ad4,
le 17 du même mois.
JALe Prince du Tigré me reçut avec une grande cordialité
et fut enchanté dp présent de la statue de la TrèreSaite
Vierge. Comme il n'avait pas encore choisi le sanctuaire oè
il devait la placer, il me pria de la garder dans la maisoes
mise à ma disposition, et où tout futfourni à mon entretiemi
Ensuite, il m'annonça qu'iL allait so mettre immédiatement à lapoursuite dau. rebelle Goggia, et que nous came
Tions à son retour.
J'ai donc eu le temps, pendant quatre semaines, d'ee
miner et de connatre les dispositions de cette ville et du
pay
à notre égard. Je puis affirmerque le peuple nous aime,
qu'il serait heureux de nouoNoir installés dans la Capital.
Nous n'avons diopposant quq es deptera ou lttrés,
eut
portion du Clergé qui redoute notre eoncurrence,
,
.Lew Prince, après beauçoup de marches
et de coait*
marches infructueusem, oentra dans saaCapitale.,
Xai -A
plusieureentretiens confidentiels avec lui. Il m'a parié fr#>,
chement, je Ic croisg

M'indiquntU lui-nme Mes manemi

-

le Patriarche ou Evrque

2s

-

copte, quid réside en Egypte, les

susdits iurs et presque tont le Clergé.
ULeRoinpusainme-tWil? * lidi&je..*-,Pourquoi pas?» rfe
pritil. Mais, désireux de onserver soon inuence, il doit suire
le courant de l'opinion, a Quoi! Prince, vous legez à ctete
enseigne? - Oui et non, s'éeria.t-il en riant. Ainsi, j'étais
dernièrement décidé à vous renvoyer de l'Àbysinie, vous et
vos Confrères; mais je dois ajouter que j'y étais poussé par
ceux dont je viens de décliqer les
inms,
y compris le Pia
triarche copte du Caire, qui m'a érit à ce sujet et qui vous a
même excommuniés au nom de S, Marc. * Ce disant, il me
mona la lettre. «Je ne le ferai pas, et jetéglerai ce point.
aveci'Évêque, quej'attendeprochainement du Caiïe. Si j'étais
sàr d'étre roi d'Abyesinie, je trancherai jla question, dsAà
présent; mais je ne règne que sur le Tigré ou la troisième
partie du royaume abyssin. Je n'ai pas confianceen la totar
lié de mon arm6e, qui se diyisera, lorsqpe mon rival Gobasié viendra me présenter bataille. Si j'embrasse votre
croyance ou la Foi catholique; je m'attirerai la haine desdapt&ras et de presque tout le Çergé, qui entralaera le peuple
dans ce parti, et en peu de temps je n'aurai plus de soldats.
Je sprai arrêté, chargé de chaines et peutêtrpe égorgé.
« Ma position actuelle m'oblige donc à me tenir en dehors
de la question religieuse, qui ne aqanquera paq d'être débattue, dès que le nouvel Evéque copte mettra le pied en
Abyssinie. Vous y succomberez, nop pas à cause de la fausseté
de la doctrine que vous défendez ou de la faiblesse de vos
arguments, aopis parce que vous serez la minorité. Vous
aurez beau avoir de voie côté la vérité et la justice, bongré,
mal grë, vous serez contraint de vous retire.
a Voulesvonu pr6venir ce coup? 4dressez.vous immédia4
tement qu Vice-Roi &Egyptç, qui peut arranger aisément, et
promptement l'gffaire, soit en empêchant l'Evêque copte de
venir, soit en lui ordonnant de vous laisser libre, comme
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vous l'êtes en Egypte. Que cet Étêque, s'il vient, fasse sal
sogne, et vous, la vôtre. En Abyssinie, il y a, à côté des ChIW
tiens, des Juifs, des Musulmans et même des païens; il la
tolère. Pourquoi donc persécuterait-il les Chrétiens catho
liques? Alors, moi, je vous protégerai et vous serez toujoma
mes amis. Toutefois, ne voulant pas Tous tromper,je ne vma
pas vous promettre davantage. »
Pendant cet entretien, il me serrait la main, de temps ea
temps, et je crois pouvoir dire qu'il parlait sincèrement So
voix était émue, et les larmes qui roulaient sous ses paupières étaient la preuve que ces paroles venaient du ceur. :
Malgré cela, je n'ai pu m'empêcher de conclure qu'il et
faible et craintif. Voulant être couronné roi d'Abyssinie, ill
besoin d'un Évéque, et on lui impose un schismatique. Sea
ambition souscrit k cette condition. Réussira-t-il dansses pro
jets? Je lignore.
Le lendemain, je retournai près de lui, pour prendre congo
et le remercier de toutes ses bontés. I1me renouvela ses pro.
messes d'amitié et de protection ; puis il se leva et me serra de
nouveau lamain, m'annonçant qu'il me donnait une escorte dê
trente cavaliers, commandés par un Français, M. Réné, l'a
des chefs de sa garde. Celui-ci devait m'accompagner jusqu'
Balay.
Comme je lui disais que deux ou trois soldats suffisaient,
il répondit : aObéissez; vous êtes chez moi. Les chemins ne
sont pas sÙrs, et je désire qu'il ne vous arrive rien de fâcheu.
Allez; priez pour moi.
Pendant notre séjour à Adoà, le Prêtre indigène qui était
venu avec moi, Abba Kidano, et moi, nous avons confessé
une cinquantaine de personnes, qui, ayant embrassé jadis la
foi catholique et ayant persévéré, malgré les persécutionsdes
deptéras et duclergé sebhismatique, étaient restées plusieurs
années, sans confesseurs. Plusieurs autres qui demeurent à
Asum ayant appris mon arrivée à Adoa, sont venus ex.
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près pour avoir le même bonheur : parmi ceux-ci était
un vénérable vieillard, Prince et descendant, dit-on, de la
race de Salomon, qui s'était fait catholique à Gondar, au
temps de Mgr de Jacobis. Son nom est Atié-Joannes, parent
et ami du prince actuel du Tigré, Kassa. Je me suis convaincu de la nécessité de nous établir dans cette ville ou dans
toute autre de quelque importance, si nous voulons avoir de
la besogne en abondance, et développer, avec la grâce de
Dieu, les euvres que S. Vincent nous a confiées; car les éléments n'y manquent pas, Messi quidem multa! mais il n'y a
pas un seul ouvrier; pauperespeierunt panem, et no 'erat
quifrangereteis. Dieu fasse que le temps de la miséricorde
et de la compassion arrive pour ce pauvre peuple I que Marie
dissipe les ténèbres dont il est environné ! fit! fiat!
Je vous prie d'agréer les souhaits d'une bonne et heureuse
année, que la petite Famille d'Abyssinie a la douce consolation
de vous offrir. Au commencement de cette nouvelleannée, elle
fait des voux que vous jouissiez d'une bonne santé, et que
Marie vous couvre de sa protection d'une manière toute sp6ciale. Amen.
Bénissez-nous tous, s'il vous plaît; bénissez ce pauvre
pays, et en particulier celui qui a le bonheur de se dire
Le dernier de vos enfants,

DEaxONTE,
i. p. d. 1. m.
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Letre du mémo au cher Frère GnNin, 4 P4ris,
Eassaouab, 30 octobe i8es.

Men raÉs-cHm

fateW,

La grdce de obre-Seiagnmr aoiS M W
noM powr jamais,
C'est voire lettre du 12 novembre à M. Picard qui m'a
décide a vous écrire quelques mots, pour vous remercier de
vos bons souvenirs et pour rous souhaiter en asme temps
une hbonne t heureuse année, accompagnée de beaucoup
de bénédictions du Ciel,< et en particulier de notre bhien
beureux Père S. VincentL 'ai pris connaissance des a
m6nes que voup avez pu ramasser pour notre Séminaire
abyssin. Oh! que le boa Dieu bénit votre zèle et clarté.
Oui, mon cher Frère, voilà des trésors spiuiuels qui vwos
procureront une éterpité de bonheur. Puisque le filet est
jeté, conuiiue, s'il vous plaît, à ramasser les poissons que
notre bonne Mère Marie a fait entrer.
Plusieurs enfants attendent le bonheur d'être reçus au
Séminaire. C'est votre zèle qui les rendra heureux en leur
en procurant l'entrée.
Permettez-moi, s'il vous plait, de vous faire l'observation
suivante. C'est que, par le temps qui court, cent francs suffisent à peine à l'entretien d'un Séminariste, pendant une
année, à moins qu'on ait de quoi en recevoir une vingtaine.
Le trois fois misérable pays d'Abyssinie, étant toujours dans
l'anarchie, est tombé dans un état qui fait vraiment pitié.
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Tout est devenu très.cher, les fourmim et les sauterelles n
le quittett pas. l y a même des hommes qui ns tuent entre
eux pour se dévorer. J'ai été témoin de ce fait pendant mae
dernier voyage à Adoa, :capitale de la vaste province du
Tigré.
Vous dites en outre avoir recueilli douze chasubles pour
l'Abyssinie; merci bien, mon cher Frère, avec cela nous en
avons aswe pour quelque temps s vous pourriez nous envoyer de préférence des chapes à leur place; car, de celles-ci,
nous en manquons, devant en donner trois au moins à
chaque église, puisque nos Prêtres indigènes ne peuvent pas
se servir de la chasuble.
J'aurais bien des choses à vous dire, mon très-cher Frère,
mais je crains d'abuser de votre bonté ; car c'est la première
fois que j'ai le bonheur de vous écrire. Mais je ne peux
m'empêcher d'ajouter quelques mots, pour vous inviter à
m'aider à remercier la Sainte Vierge de la protection toute
spéciale qu'elle m'a donnée le 30 novembre dernier, lorsque
je revenais de l'Abyssinie. Je m'étais mis en route avant le
lever du soleil, après avoir passé une nuit à la belle étoile.
Connaissant la route, je précédais les domestiques d'une
douzaine de pas, en faisant mon oraison du matin. J'avais pris
pour sujet : dispositions pour bien me préparer à célébrer la
fête de son Immaculée Conception. Sans savoir comment, je
me suis trouvé tête à tête avec un gros lion, et tellement près
l'un de l'autre, que nous n'avons pu nous quitter sais nous
toucher. Sachant bien qu'il ne faut pas fuir en pareille rencontre, je me suis arrêté, me croyant déjà dans sa gueule.
Il en fit autant. Ses yeux étaient comme deux brasiers; ils
étaient tout au plus à une trentaine de centimètres des
miens. Pour me dévorer il n'avait qu'à allonger le cou. Il
ne pouvait me blesser avec ses griffes sans reculer. Quel monient pénible j'ai passé 1Tout en le regardant, j'ai fait quelques pas à reculons, mais lui, il restait immobile. Enfin les
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domestiques s'en aperçoivent. lis crient et frappent des
mains. Le lion se tourne vers eux, les regarde, puis à petits pas il nous quitte.
-En me recommandant à vos prières, je vous prie d'agréer mes très-humbles respects et de me croire en Jésus et
Marie,
Mon Irès-cher Frère Génin,
Votre tout dévoué serviteur et Confrère,
DELMONTE,

i.p. d. 1. m.

CHINE.

Lettre de S. G. Mgr GuImarT i M. ETImrmn

, Supérieur

général de la Congrégationde la Misuion.
PaéSk.B

MONSIEUR ET TRaS-HoNOR

amovieasO 1868

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Je suis bien pressé par la retraite des Soeurs que je donne
en ce moment-ci; cependant, je ne puis laisser partir ce
courrier, sans venir vous remercier avec effusion de votre
excellente petite lettre du 17 septembre dernier. Oh !que nous
avons été heureux,. tous, d'apprendre par vous-même votre
heureuse guérison! Cette nouvelle a répandu lajoie la plus
vive dans nos- deux petites Familles de Péking, et il va sans
dire que c'est de tout coeur que nous en avons rendu grâces
.
à Dieu.
Voilà un triste accident qui .sest manifesté, depuis cinq
jours, dans la santé de S. G. Mgr Mowly. Il a été pris par des
étourdissements qui l'exposaient à tomber; il ne peut presque plus joindre sef idées, et il a une grande peine à les
exprimer. Quand il s'est senti dans ces dispositions, il s'est
abstenu de lui-même de cilébrer la sainte Messe. J'ai appelé
T. XXXIV.

18
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tout de suite son médecin chinois, dans lequel il a grande
confiance. Il dit qu'il n'y a point de danger pour sa vie maintenant; selon lui, la cause
.mladie
me.s vient de la fatigue,
et par conséquent d'un excès de travail. Elle consiste, dit-il,
en ce que les esprits vitaux ne montent plus au cerveau. Il
lui a donné des remèdes et lui a prescrit un repos absolu.
Depuis deux ou trois jours, il le trouve un peu mieux; mais
ce. mieux ne nous parait gnère sensible, ,
.
a
amené
nous
d'Affaies
nênte, Aotre Chargé
r
Aujourd'hw
un docteur français qui est de passage ici, pour le voir. Ce
docteur, après l'avoir examiné, pense que sa maladie est
dangereuse; 1-dit que cela peut durer ainsi plusieurs mois,
même une année, à moins qu'il ne lui arrive quelque autre
accident qui pourra occasiorner atmort. Nous le soignons
de notre mieux et attendons, avec conformité à la volonté de
Dieu, la réalisation de ses desseins, à son sujet et au nôtre.
Avant que de Ltomber malade, Sa Grandeur, 4;après les
désirs de M.Salvayre, m'a donné pour Assistant de la Maison
du Pé-Tang, M. Thierry, afin de me laisser plus libre de
visiter nBO Cihutisons

Le courier n'étant point petia ujeor qW'on nous avait d'a-'
bord indiqué, j'ai rOpris cette lettre inachevée, pour pouvoir
wOus donner encore des nouvelles de Mgr Mouly. Hélas I elles
ont ,bion mauvaises. Une crise de sa maladie lai estMru
venue, dans la nuit du 30 novembre au 1" décembre, et a
duré jusqu' hier as soir. Il y avait des signes de mort
trsrecqractéristiques; ceet pourquoi noUs lui avons administré les derniers Sacrements, avant-hier au soir. Il avait sa
pleine connaissance, mais une trèa-grande difficulté à s'exprimer. Cependant il nous a demandé pardon des scandales
qu'il avait pu nous donner, avec un accent qui était bien au-
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desiu de
,se
forces actulles, ce qui nous a bien touch(e
tous, EUsuite, il m'a chargé de vous demander pardon de
toutela peiqe quil vous avait faite, et de vous prier de vouloir
biea le considérer 4o»ujourcomme un de vos Enfants. Apres
quoi, il a reçu le Saint-Viatique, l'Extréme-OnctioA et l'Indulgence plénière avec la piété que vous lui connaissez.
Depuis, il a toujours baissé, quoique sa crise ait cessé.
Deux médecins français que j'ai fait inviter hier ensemble
pour une consultation, m'ont déclaré nettement qu'il n'y
avait plus d'espoir. Son médecin chinois m'a dit la même
chosei umatlin; et tous les trois s'accordent à dire qWu'lS ne
connaissent poiat de remèdes propres leà guérir. Enfin, il
faut bien se soumettre à la volonté du bon Dieu; mais il va
me laisser là un bien lourd héritage.
Je compte sur le secours de vos prières et de vos charitables avis, pour m'aider à porter ce fardeau si pesant.
Tous nos Confrères et Frères de cette Maison yvus offrent
leur filial et respectueux dévouement. Veuillez me croire
dans les mêmes sentiments,
Monsieur et Trèai-Honoré Père,
Votre très-humble serviteur et fils tout dévoué en
Notre-Seigneur,
0 F. GumiEX, .p. d. 1.ms
E.
Év.'de Dan. coadj. du Vie. Ap. de Pékingi

P. S. .- Mgr Mouly baisse toujours de plus en plus I
humainement parlant, il ne pourra pas dépasser deç"
q
trois jour.:.
La triste prévisio de Mgr Guierry s'accomplissait, bidlal
ce même jour, comme nous l'ont appris des nouvelle» pPostérieures, venues de Chang-IWaï. Par le courrier pr4cédent do
novembre, Mgr Mouly annonçait som inteation de revenir
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en Europe, pour assister au Concile ecuménique, convoqué
par Sa Sainteté Pie IX. Les lettres suivantes nous expliquent
les dernières préoccupations de ce digne Évèque-Missionnaire, consumé de travaux et de fatigues avant le temps,
puisqu'il achevait à peine sa soixante et unième année.

'Lettre de S. G. Mgr MOLTr, Vicaire aposoique,
à A. le Supmrieur génsral, 4 Paris.
P]in, Église septeatrionale du Sal"*lauveur, 2 alg 18g8.

MoNSlEU ET TRBiS-BONOBÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous pait.
C'est avec une bien grande joie, beaucoup de consolation
et une extrême soumission envers votre bien-aimée et vénérée Paternité, que, le 28 mars, nous avons enfin reçu sains
et saufs Mgr Guierry et les Confrères français dont vous
avez daigné gratifier cette Mission, si importante, de notre
Vicariat apostolique de Péking. Ilis paraissent promettre
beaucoup pour l'heureux succès de nos diverses oeuvres :
puissent nos prévisions se réaliser parfaitement t vous aurez
tout le mérite du bien qu'ils feront au milieu de nous, et le
bon Dieu vous en tiendra bon compte. Recevez-en donc,
s'il vous plaît, nos très-humbles remerctments; ils sont
sincères, croyez-le bien.
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Les brigands abominables, exerçant partout où ils passent
toute espèce d'horreurs, sont venus ravager le sud de cette
Province depuis plusieurs mois, et décupler la misère du
pauvre peuple, déjà bien misérable, depuis la disette de
l'anaée dernière, causée d'abord par une extrême sécheresse,
et ensuite par l'inondation. Les Impériaux, dix fois plus
nombreux qu'eux, et bien mieux armés, n'osent ni les poursuivre, ni les attaquer. Ils se contentent de les bloquer, de
les environner, et ils commettent presque les mêmes excès
qu'eux. On dit pourtant qu'ils se sont un peu éloignés au sud.
Quand plaira-t-il au bon Dieu de nous délivrer de ce fléau?
Nous ne pouvons le prévoir. Ce sont les mêmes qui, depuis
une quinzaine d'années, désolent le Ho-Nan et les autres
provinces du midi et de l'ouest de la Chine, et qui jusqu'ici
avaient laissé cette province un peu tranquille. lUs ont tout
détruit, et tué bien du monde dans le sud, sud-est et sudouest de cette Province et de notre Vicariat; mais ils n'ont
guères été au nord et nord-ouest de la ville de Pao-Ting-Fou ils n'ont pas pénétré à notre ancienne résidence de Ngan-.
Kia-Tchouang. Les Impériaux ont commis presque partout
là les mêmes horreurs et les mêmes brigandages; mais ils
Pdont pas été, fort heureusement, dans le village de Ngan.
Kia-Tchouang, qui a été le refuge des malheureux, même
infidèles. M. d'Adosio en a été à peu près quitte pour la
peur et des-mesures de précaution. Nos grandes orphelines
furent conduites dans les montagnes par le Frère Chevrier,
qui les préserva de toute insulte de la part des soldats. La
plus grande misère règne aussi dans ce pays, et la vie y est
quatre fois plus chèrm actuellement qu'en temps ordinaire.
Je ne sais trop comment nous ferous pour joindre les deux
bouts de la dépense de la Mission et de la Sainte-Enfance.
Espérons quele boan Dieu nous viendrapuissamment en aide.
senlevé
Depuis mon retour à Péking, nous avons perdu,
Chiet
deux
par la mort, sept Missionnaires, cinq Européens
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oi, et trois Européens, un Confrère et deux auxiliaires de
Gênes, depuis le départ pour l'Europe de Mgr Guierry; ce
qai fait que, malgré vos sacrifices généreux pour notre
Vicariat, notre nombre n'augmente pas et reste toujours inférieur à la besogne et aux charges. Mais que faire? Dieu
le veut et il sait ce qu'il fait.
Vous ayve ezu aussi la douleur d'apprendre la mort de
deux de nos Sieurs de Pékingedont deux encore sont .ma
lades en ce moment. La besogne est pourtant grande chez
elles ; toutes les Ouvres prospèçent, swrout la. Sainte.
Enfance, de manière que, pour ne pas perdre leur crédit et
empêcher les pauvres de,leur porter plus tard leurs enfants;
elles se voient obligées depuis plusieurs mois de reçevoir
journellement cinq, six, sept et mème huit enfants. Heureu7
sement qu'il en meurt beaucoup, tant ces enfants ont souffert avant de venir chez elles; sans quoi, leur grande maison

et surtout leurs ressources ne leur suffiraient pas. Il en est

de même à Tien-Tsing.
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Le 1. mara,nous avons encore perdu Uq aAure.Prêtre
auxiliaire de Gipes. Voyez. malettre à M. Pipncosi ela;v»u
ast agréable, et puis veuillez la faire parvesir.à son adresse.
Puisque vos Enfants en souffrent, cela vous aflige aussi,
quoiqu'ils ne soient pas Confrères.
C'est avee bien 4e la satisfactionet de la joie que nous
avons appris que votre précieuse santé s'était grandemwet
améliorée, et qu'actuellemept,comme auttefois, tous.vaques
à l'aise à toutes vos occupatiows, et pouvez mèmew impun0
ment voyageB au Igie. DiesU o soit mille et mlle loiaJ»i,
et que, dausîon infiie, hboté, il. daigne vous, la conserveru

rBaméliarer mame,a ad

m

aunfO, pour le

obie
des deux

Famrilesqui vouvssont chbres, et qui à leur tour vous aiment
bien, et toua sowLt inoimeatteconnai saatedu grand bien

que.ous.leor ave. fait, et leur failes enore.
er ttiwnu
mlt.
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venait de recevoir les derniers Sacrements à notre résidence
ancienne de Ngan-Kia-Tchouang, Pao-Ting-Fou, où il est
directeur du district, je l'y ai envoyée. La joie causée par sa
vue, dans ce moment suprême, à M. d'Adosio, et les bons
secours qui lui ont été prodigués, l'ont rappelé à la vie; de
manière qu'il est en ce moment en parfaite convalescence.
Quoique Nous m'ayez écrit dans le temps que Mgr Guierry
n'était que pour la maison du Saint-Sauveur de Péking, où
vous voulez qu'il réside, comme il est Coadjuteur, et qu'à
ce titre il doit connaitre au moins un peu les Chrétiens, en
leur faisant Mission, et comme surtout il m'a prié de le laisser
là, quelque temps, en attendant que M. d'Adosio se rétablisse et puisse être en état de reprendre ses fonctions, j'ai
cru ne pas m'écarter de vos intentions, en lui permettant d'y
rester un mois. Vers le 20 juin, il reviendra donc à Péking,
ou sa présence me permettra enfin de m'éloigner, après un
séjour continu d'un an et demi, pour aller bénir à vingt
lieues d'ici la nouvelle église de Saint-Pierre, bâtie par
M. Favier avec l'aide de la Mission, de ses Chrétiens,
et surtout le produit de 6,000 francs, provenant d'une
loterie faite en France par M.son curé et ses parents. Nous
venons de l'établir, à sa satisfaction, Directeur du grand et
important district de Suen-Hoa-Fou, au nord-ouest de Péking, où nous avons plus de cinq mille Chrétiens. Il aura
là sous lui M. Garrigues, qui vient de s'y rendre pour y apprendre la langue, et s'y former aux Missions, ainsi que
M. Tching Paul, pieux et excellent Confrère chinois, et le
Confrère le Mongol, autrefois Lama. De plus, un Prêtre
chinois, externe, y soignera un tout petit district, éloigné des
autres Chrétientés, et par là même plus difficile à administrer.

Neo Confrères européens désirent n'être pas seuls dans
leur district avec nos Confrères chinois: voilà pourquoi nous
avons donné M. Garrigues à M. Favier, et M. Saupurein à
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M. d'Adosio, qui aura encore sous lui deux Confrères chinois,
M. Tchao Mathieu et François Sieou, avec le Frère Chevrier.
M. Bavone, Prêtre externe de Gênes, soigne un petit district
éloigné de plus de trente lieues du centre de la résidence.
Nos deux autres Prêtres externes, M. Fioritti de Gênes et
M. Tchao Paul, Chinois, sont chargés de visiter ensemble
trois ou quatre mille Chrétiens, situés à l'est de Péking, à la
distance de vingt à soixante-dix lieues de. cette Capitale.
Cela nous a permis de placer ensemble au milieu des Chrétiens, peu éloignés les uns des autres, et seulement à quinze
et vingt lieues de Péking, et dix de Tien-Tsing, nos deux
Confrères chinois, M.Ou Vincent, directeur, et M. San Paul.
C'est à leur résidence que nous venons-de placer M. Grasset,
pour y apprendre la langue, les :meurs, etc., et y être
bientôt à même de diriger cet important district. Aimsi nos
quatre grands districts, hors de Péking, dans le Vicariat,
auront un Européen à leur tête, et les Chrétiensseront mieux
administrés, et les diverses affaires mieux traitées. Seulement M.Grasset est là, seul Européen, en attendant que le
bon Dieu vous permette de nous en envoyer d'autres, et de
lui donner un compagnon..
M. David, exclusivement chargé, comme vous le savez, et
selon vos intentions, de l'établissement de son Cabinet d'histoire naturelle, où il a déjà fait l'impossible, à a satisfaction
de tous, des Européens et de la Légation française surtout,,
nous a quittés, bier matia, pour aller commencer ses explorations scientifiques dans le sud et le sud-ouest de la Chine,
le Kiang-si,. le Hou-Pé, le Pé-Tehouang et même le Thibet.
l ne nous reviendra à Péking que dans un an au plus tôt, et
très-probablement, nous a-t-il dit, après trois. ans. Je l'ai
recommandé à NN. SS. Baldus, Desflèches et autres Evêques
ou Missionnaires du Pé-Tchouang. II aura soin de nous tenir
au courant de ce quil fera pour la science et pour la Religion, et, quoiqu'il vous écrive directement, je ne man-
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querai pas de vous faire part de ce que j'apprendrai sur so
compte, pendant son absence.
, M. Thierry, chargé provisoirement, outre la Procure proG
inociale, de i'administration de la paroisse du Saint-Sauveur
du Pétang avec sa Mission et sa Sainte-Enfance, est parti, ci
matin, pour aller administrer un malade, à dix lieu.. de
Pékiog, dans sles montagnes nord-est de Péking. Il ne noUw
reviendra au plus tôt que dans trois ou quatre jours. Vous
voyes par là que la Mission extra muros du Saint-Sauveur
du Pétang, quoique la moins considérable, ne laisse pas
d'être pénible et d'exiger du temps. Ces Extrêmes-Onctions,
dans tout le Vicariat, quelquefois à trente ou quarante lieues
de distance, sont ne grande et pénible charge, à laquelle on

ne peut se soustraire. Elle est aussi fort dispendieque et ge'
nante pour les Chrétiens, qui viennent inviter si loin et à
leurs frais, au moins le plus souvent, leurs Prêtres, qu'ils
reconduisent ensuite là où ils les ont pris. Mais leur grande
foi, prouvée parleurs fatigues et leurs sacrifices d'argent, puis
le bonheur de porter les derniers secours de la Beligion et
de procurer une bonne mort à de pauvres Cbretiens, privés
habituellement de Prêtres, qu'ils ne peuvent guère voir
qu'une fois l'au, en Mission, consolent le prêtre qui s'y dévoue, et qui, après tout, en pareil cas, ne peut absolument
pas refuser la corvée. Autrefois, avant notre arrivée surtout,
quand les Chrétiens, visités moins régulièrement, étaient
plus froids et plus indifférents, et que ces invitatiops d'inirmes étaient plus difficiles et dangereuses, il mourait des
Chrétiens sans le seçpurs des derniers Sacrements. Aujourw
d'hui ces cas sont fort rares.
Malgré donc le bon pombre de Confrères européens dont
iL vous a plu de nous gratifier, je me trouve ici, seulew
ment avec MM. Humblot et Delemasure, celui"ci professeur
de latin, confesseur des enfants de nos Seurs et chargé du
soin du Séiinaire; et l'autre, professeur de phiosophie, au.
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aimoer des Surs pour kla messequotidienne, les baptèmuaet
les enterrements, lesquels sent trW-fréquents. I nous faudr
pourtant passer.ainsi la belle fêtq de laPentecôteet les pro-

cessions du SaintmSacrecent,, sans oompter qu'à la Trinité
nous ordonnerons deuLdiares et un sousrdiacre. ILest vrai

que nous avons encore en ville, à l'église cathédrale de Uani
maculée-Coneption, un autre Européen, M. Beiffert. Puisque
vou& vouleu bien. attacher, Trèsl-onoré Père, une grande
importance 4,nos tablissements de la Capitale de l'Empi;ei
où tlesProtestants en ont, déjà plus que nous, dirigés tçum
pardes Européens Qui les rprésentent aux yeux de leriscomO
patriotes, cest à vous à voir, dans votre sagesse,. si vous ne
devriez .pas augmenter le. Confrères européenu et français,
Vous: aovez que, dans anciena temps, chacun des quatre étar
blissements de la Capitale comptait up bon nouibe desajets,
dont.plusieurs, dans leurs loisirs, as'ccupaient de sciences, at
notammentde la littérature chinoise, où ils excellaient plus
ou moins. Ils coumpsaient des livres de Religion, corrigeant
et.pertoctionnant ceux quiexistaieot déjà, etc. Actuellement
les diverses oeuyres du ministlre.absorbelntouI letemps des
Missionnaires, etEaucu de4enous n'est. et ne peut «tre habile
faireou même à com
dans la litt4ratpre chinoise, ni propri
riger des livres chinois., Jadis, vouas me manifesltis le désif
de nous voir établir ,Péing unICollge régulier, à l'instar
d çelui.d .ConQstaptinRopl, qt nous y pensons, depuis bien
des années; mais comment pouvioir mettre voùre désir,à emé.
cution, s'ikl ne nqus vient des Confrères en nombre, qui
puissent sq disposer peu à peu à cette grande euvre, laquelle
exige beaucoup de temps et de peine pour réussir un peu convenablement. Ce n'est pas l'affaire d'un jour, ni de quelques
années; car vous savez bien que les meilleurs sujets ne peuvent être utiles, dans ces pays, qu'après y avoir fait comme
une seconde éducation chinoise, plus ou moins longue,
pour laquelle tout le monde n'a pas assez de goût. Puisque
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Dieu lui-méme nous a mis ici ne veut-il pas que nous noui
disposions d'avance à y faire un jour ce qu'il semble désirer
de nous? Je vous en laisse juge : cela vous regarde directement, et il me suffit de ces quelques réflexions, laissant le

tout à ladécision de votre haute sagesse, accoutumée à traiter
ces graves questions.
Le district de Tien-Ping ou se trouvent actuellement trois
Confrères, MM. Chevrier, Gambard et Mong Joseph, se développe ; il s'y fait des conversions d'infidèles; qui tendent à
augmenter de jour en jour. Ce lieu promet ainsi d'êtreun jour
plusimportant. Dansles premiersjours de juillet, j'irai y faire
ma Visite des Confrères et des Sours, et bénir la première
pierre d'une petite église qui va s'élever entre le Consulat et
notre Maison, dans une position charmante, qui domine une
grande rivière, très-fréquentée. Il y a longtemps que nous y
pensions; mais force nous a été d'attendre qu'on eût fini
l'établissement de Péking, où il y avait pins d'urgence. Jaurai l'honneur et le plaisir de vous écrire encore de Tien.
Taing, sur les lieux. Les euvres de nos Sours vont toujours
de mieux en mieux, à Péking comme à Tien-Tsing : mais
c'est à elles de vous en entretenir. En inion de vos bonnes
Suvres et dans les Saints-Cours de Jésus, de Marie, de Joseph
et de S. Vincent de Paul, j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble, très-respectueux, très-soumis et tout
affectionné Fils en S. Vincent,
J. M. MouL.,
i.p.d. 1. m.
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Lettre du ma»me à M. le Supérieur général.

Péking, Eglise septantriulnae de Sain-Samneur, 27 octobre 1868.

MoNSIEUr

ET TâmS-HONoRÊ PaBB,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Voilà quarante-trois ans que, pour la première fois, j'eus
l'honneur et le plaisir de vous donner l'accolade fraternelle,
et d'être votre Frère cadet en S. Vincent. J'en ai rempli,
hélas 1bien mal les doux devoirs, tandis que vous les remplites, dès le commencement, avec toute la perfection imaginable, de manière à faire croire à tous les Confrères, même
à ceux qui le méritaient le moins, comme le petit Mouly,
qu'ils étaient vos privilégiés. Que de services innombrables
ne m'avez-vous pas rendus continuellement, au Séminaire,
aux Études, à Roye et en.Chine, pendant tout ce long espace
de temps? Oh! oui, certes, ils ont toujours été présents à
mon cour et à mon esprit, et j'oublieraiplutôt i ma
main
droite que vos bienfaits! Ce qui me les rend encore plus
précieux, c'est qu'ils ont aussi été communs à tous et à
chacun des Enfants chéris de S. Vincent, lesquels, pendant
un demi-siècle, ont tous passé sous vos yeux, et vous rendent avec moi le même témoignage.
J'ai eu l'honneur et le plaisir de vous l'écrire de temps
en temps, mais je n'ai pu le faire périodiquement. Je ne
m'en consolais, que dans la persuasion que vous m'aimiez
et connaissiez bien mon cour. Je ne puis pourtant m'en
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exempter cette année, qui est une de vos années exceptionnelles, uie année de grande jubilation et de vraie jouissance. L'amour et le dévouement que vous aviez pour chacun
de nous en particulier, vous l'avez toujours eu pour la Petite
et toute chère Compagnie, et c'est ce qui fit surtout que le
Dieu de S. Vincent vous établit son Siccesseur; et vous mit
à la tête des deux Familles. Oh! oui, nous n'en doutons pas,
ce fut une Suvre spéciale du doigJ de Dieu, wue preuve manifeste de son infinie bonté, de son immense miséricorde pour
les Enfants chéris de S. Vincent et pour les euvres bénies
de son coeur : les pauvr«e, les habitants des campagnes, le
Clergé, et l'infidèle. C'est surtout par vous, Très-Tonoré et
bien-aimé Père, que le bon Dieu voulait opérer tous ces
grands prodiges de sagesse et de charité. Car que dsages
règlements et d'avis salutaires n'avez-vous pas heureusement
donnés ou renouvelés dins les deux Familles, qui se sont
conservées et renouvelées dans l'Esprit de son Bienheureas
Père, dans ses saintes Règles, dans ses pieuses Maximes, qui
les ont mis & même d'entreprendre et de faire si heurewc
sement tant de bonnes euvrres en toutes les parties du
monde! Ce bien continuera, nous l'espérons de la bonté 0t
dé la grâce de Dieu, si, selon vos désirs et vos prescriptionhr
nous continuons à faire des efforts pour conserver et ang*
menter dans nos cours et dans nos Maisons le véritable
Esprit de S. Vincent, qui est l'essence de notre sublime
Vocation. Qu'il convenait donc de célébrer notre jubilb
de Famille, de fêter 'ensemble la vingt-cinquième année
de votre prospère Généralat! Trop heureux aurions-nous
été, s'il nous avait été donné d'assister à cette si belle fête
mais force nous a été de céder notre place aux privilégiés et
joyeux membres de notre Maison-Mère, ncs bons représentants naturels. Mais ils n'étaient certainement pas seuls; nmO
couirs et nos esprits étaient aree eux; et, au milieu d'eux,
nous vous louions, nous vous félicitions, nous voumcéléM
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brions ensemble, noua vous parlions, aous vous chauions
par leur bouche, et, quoique bi»e éloignés, now cSurs vous
aimaient et vous remertiaient aveC les Jerij. Qielle bonue
idée de faire graver une sibelleet si ressemblante photographie, avec de telles paroles, pour cette joprnée si solen.uelle! Nous n'en avons ireçu qu'une : vous augmenterieg 1e
bonheur de tous vos Fils et de vos Filles de ce VicaSiat de
Péking, B'il vous plaisLit de les en gratifier tous.
Hélas» quelle f&cheuse tristesse est venue troubler la joie
générale Ltant il est vrai que le Ciel est seul le séjour 4de
vraie joie qui ne finira jamais. Nous étions si contents d'avoir
heureusement appris que votre jeunesse 'était quasiiniraculeusement renouvelée, comme celle de l'aigle, et, dans notre
joie nous aimions tant à nous persuader que jI Seigneur
vous en gratifierait, et nous, avec vous, pendant d podebreuses années encore : fallait-il donc que votre vieille infirmité reparût si vite? lais notre bon Père qui est au Ciel

I'a voulu, et nous nous inclinons devant sa volonté suraimable et suradorable. Se rappelant dans son infioie boni4
qu'il est Père, et voulant nous traiter comme ses enfants
chéris, il a daigné exaucer nos prières et vous rendre i
propoe assez de santé pour bien célébrer la groande fête.
Quil en soit à jamais béni, et qu'il daigne vous guérir
encore le plus parfaitement possible, pour le plus grand
bien des deux Familles, au milieu et à la tête desquelles
puissiez-vous passer encore de nombreuses et heureuses
annéeti Cette lettre devant vous arriver vers la nouvelle
année, 1869, je m'empresse de vous offrir les vtux accoutumés, en notre nom, et au nom de tous les Con.
frères, Frères et Sours de ce Vicariat. Croyez bien, Trèe.
Honoré et bien-aimé Père, que nous ne suivons pas seulement un usage, une étiquette, mais que nous vous exprimons les sentiments réels qu'éprouvent les Enfants les plus
aimants et les plus dévoués pour le meillear des Pères. Que
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le bon Dieu, vous comblant de ses gràces et de ses bienfaits
les plus abondants, vous aide à remplir de mieux en mieux
les saintes et terribles obligations de votre charge, et vous
conserve encore de nombreuses années à l'amour, à la piété
filiale de vos Enfants chéris, à leur estime, à leur respect et
à leur obéissance; et que tous, par leur régularité et parleur
bon exemple, allègent le plus possible les embarras et les
peines indispensables de votre autorité! Vos Enfants de
Péking s efforceront, soyez-en sûr, de le faire de leur mieux.
Daignez donc les bénir, en cette occasion, d'une manière
toute spéciale.
La Visite qu'il vous a plu de nous faire par votre envoyé,
M. Salvayre, est un nouveau bienfait inattendu, dont nous
venons vous remercier, en notre nom et au nom de tous
vos chers Enfants et bien-aimées Filles de.ce Vicariat de
Péking. Votre charité pour nous ne pouvait mieux choisir.
Outre ses talents et ses qualités personnelles, il a nos sympathies : depuis bien des années, il se consacrait avec un
zèle des plus actifs, et une intelligence exceptionnelle, au
succès de notre Mission de Chine. Quoique déjà fort au
courant de nos affaires, il a beaucoup appris, dans cette
'Visite, ayant à peu près tout vu, entendu et examiné par
lui-même; il pourra vous raconter, et vous instruire de
tout. Si tout le monde ici est content, nous nous persuadons qu'il n'est pas mécontent de nous. Bien plus complète que celle de feu M. Poussou, sa Visite aura, nous
l'espérons, des résultats plus fructueux, et nos oeuvres en
recevront un nouvel élan et une meilleure direction. Bien
des fois, j'avais déjà donné les avis qu'it nous a laissés par
écrit; mais son autorité, qui est plus spécialement la vôtre,
et au nom de laquelle il agissait plus directement, fortifiera
beaucoup la mienne, et obtiendra ainsi plus facilement le
bien désiré. 11 vous était difficile de vous faire une idée
exacte de notre position dans cette capitale du Céleste-Em-
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pire, de nos quatre établissements de la Mission, de nos

quatre Paroisses, de notre Maison-Centrale et de notre Séminaire, etc.; il vous racontera et expliquera tout en déail, infiniment mieux qu'on ne peut le faire par lettres.
Quoiqu'il n'ait visité que deux Maisons de nos quatre districts du Vicariat, en dehors de Péking, savoir : Tien-Tsing
et Ngan-Kia-Tchouang, et qu'il ait laissé Suen-Hoa-Fou et,
dans le King-Tong, Ta-Pao-Tien, il en a vu néanmoins tous
les Confrères, il a parlé avec eux, et il a pu ainsi se former
une idée de leurs Maisons et de leurs oeuvres. Il sera donc
à même de tout vous faire connaitre convenablement. Il est
seulement à regretter qu'il ne soit pas resté plus longtemps,
et qu'il se sot si extraordinairement fatigué, avec une infirmité dont il ne pouvait se débarrasser, même en prenant
des médecines, faute de repos suffisant. Mais il était depuis si longtemps éloigné de la Maison-Mère, que force nous
a été de l'y laisser retourner plus tôt.
Après onze jours de séjour à Péking, il partit, le 8 octobre,
pour le Vicariat apostolique de Mgr Anouilh. Cette Visité
devant êtreexpédiée aussi promplement, il sera actuellement
revenu à Tien-Tsing, d'où il partira pour Chang-Hai.
Quoique, depuis environ dix ans, nous n'ayons ordonné
Prêtre aucun de nos jeunes gens, à qui il fallait apprendre
d'abord le latin et la théologie, le nombre de nos Séniinaristes a, hélas! diminué, et il ne s'en présente presqué pas de
nouveaux. Leur nombre ne s'élève .qu'à trente ct quelques,
et les défections découragent ceux qui restent, aussi bien que
les parents et les enfants qui pourraient nous venir de leurs
familles. C'est qu'ici plus qu'ailleurs, pauci eecti, et on trouve
en eux plus difficilement les qualités requises. La santé est
très-rare, lesChinois étant bien plus faibles que les Européens:
la vie monotone d'un Séminaire, le travail de l'élude et
le régime détruisent leur santé, malgré toutes les précautions
que nous prenons, avant même qu'ils aient fini les éltuds du
r. xxXir.
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Il ne me reste qu'à vous offrir mes très-humbles hommages, en vous souhaitant une bonne santé, et à me signer,
daus lesSacrés Coeurs de Jésus et de Marie.
Monsieur et Trésèsonoré Père,
Votre très-humble, trèsraimant et soumis Confrère et Fils
en S. Vincent,
4' Joseph Martial MoLLr,
i. p.d. I. me

Lettre d arme à M.ioaÉ,
Pig,

Paris.

iwse sepleirionale du bait-STeur, 28odobre 1888.

MonsiuM ETT
ris-CHEa

CONFRaiuR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec »ous pourjanmis.
Revenude Ngan-Kia-Tchouangoù il avait étéo ir M.«Adosio fort dangereusement malade, Mgr Guierry resta ici
pour garder etgouverner sa Maison :je pus enfla mabsenter,
et j'allaibéair une fort belle petite église de campagne, que
M. Favier vepai de bUtir, à vingt lieues de POking, ausud;
Il a fait ea partie, celle oeuvre avecl'aide d'une loterie.qie

M. le curé de Chenave, prms Dijjn, a faite pour lui dags
ce but, avec ses pare"ts;. l'atre argçet lui a été procuré
par une collecte générale des Chrétiens de ce petit district,
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et par un secours de la Mission. L'ouvrage avait marché
rapidement, et malgré cela il était beau et solide. L'église
devait être dédiée à S. Pierre, et c'était le jour même: de sa
fêe,lele23juin, que nousdevionslabénir. A men arrive; j'y
trouvai avqc M. Favier, Ml. d'Adosio et Sieou, qui étaient
venus de leur district voisin, pour contribuer à la solennité
de la cérémonie. Un grand pombre de Che6tiens,iet plus-encore d'infièles, s'y étaient rendus de toutes.les.Chrétientés
et des villages d'alentour, enchantés tous du. uouvel édific
singulier qui apparaissait publiquement pour la première
fois dans ces parages. Quoiqu'il ne soit pas très-haut, il doM
ewine tout le pays, où les maisons n'ont que le rez-dechauée_: on l'apercevait de fort loin avec une douçe satisfaction. La lèche surtout, dans laquelle on.avait déj lae6
une cloche du pays, faisait l'admiration de tous. La façade
est mieux que celle de notre nouvela église, Notre-Dame-,
desSept-Douleurs, dans la ville tartare de 6éking, prè&sd
la porte de.l'ouest. ,
„
S11
ya aussi trois portes, qt une inseaiptioj> chinoise- srt
celle du milieu, offerte en grande pompe, au son des instru.
meats, par.tous les infidèles du village, bous amis des Chrêé
tiens, depuis le traité franco-chioois en faveur de la liberté
religieuse. Ils sont encore plus nombreux que les Chrétiens,
mais celle publicité du culte reconnu par le Gouwyrement et, par leur magistrat Tche-Tehbou, qui est et,ès
bons ternies avec Jle Missionnaires du lieu, a déjà produit
parmi eue.des caotersions qui-se continuent, et it est à
espérce qu'avec. le temps la plupart se convertiront. Il en,
est de êeome dans les pays d'alentour, o xl'on parle *beaucoup des&Chrédiens et de leur çbapelle, avec,ua certain ena
thousiasme. Tout porte donc à croire quc-ette petite Chrê6.
tiernt, qvec son-Eglise, deviendra un how et salutaire centSe..
d'action religieuse, Les Chrétiens, dout quelques familles
sMnt un peu à L'aise, pour des campagnards, sont généreux,.
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messe, Met uditoire de fidèles et de payens, de la maniâre
que tons jugelmes la plus convenable pour tous, et tout le

monde écouta avec grande attention. J'aurais voulu les
prmcher enrere sue lI place, iralt outre que le mauvaie
temps ne lé permit pas, là cérémonie et les embarras de le
fête ôtaient à tout le monde le rectieillement nécessaime.
No* catéchistes invitèrent à un repas, dans un local-imi
provisé avec desnattes, près dé 'églisé, les paieas qui avient
odtert Tl'Mewriptionot j'ai parlé plus haut, en l'honnéi r de
notre sainte Religion,' comme signe de leur bonne intellih
gece avec les Chrétieos. Tel est lusage thinois, quand on
bàtit de grandes ariesns, surtout poaur-u usage public
comme des mairie, dés pagodes. Nos Chrétiens disposèrent
avre empressement, afin de satisfaire surtout la joie du public ipnfidle-un béea feè d'artifice, représetitant une grande
treille, garatiede gros et demagnifiques raisins : il y eut aussi
des boites, des pétards et des fusées. Quelques uns étaient
vents de plusieurs lieues à la ronde, mtme avec leurs
femmes: le plus grand nombre, à pied; mais les familles
plus aisées, sur des charrettes. Celles-ci étieùnt remplies dé
femmés qui ne descendirent pas à terre, et qui s'en retournèrent Che% elles, ausitôt que tout fut terminé. On se sou-'
viendra longtemps dans le pays ét notamment dans le vil-'
lagSy de cette belle tête, qui ê honoré dans l'esprit de toutle
oonde la RLeligioe oatholique. 11 n'y a pas dix ans que, dansi
le même village, ces hitumbl fidèles devaient s eàacher
comme
ide malfaiteurs, destinés à la bonté, à l'ignominie
et à la pèine, aux prisons et à exit au moins, quand on ne
les faisait pas mourie. Grâmes éternelles en soient done rendues au Dieu de toute bonté, qui à, dans son infinie inisé

ricorde, si heureusemenit changé là position de nos chrétiesâ! Remercions aussi le Gouvernement français, dont
Dieu s'est servi pour obtetni ce merveillei changement,

prMs d ObisVernèment chinois!
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Ce village de l'église de Saint-Pier:e s'appelle Kaok;iaTchouang, c'est-à.dire,.;éta»irie, propriété de la famille
Kao, laquelle vent dire élevée.,Cette famille s'est multipliée;r
tous les terrains ont été peu à peu mis çn culture, et plusieurs autres familles sont venues y habiter. Ce lieu, est
situé à epviron une lieuA de la ville du second ordre PaTcbeou. 11 ne renferme pas eacore plus de deux cents communiants; mais son êglise,es lI'église de tomte la contrée,
et les CbSréiens du pays, hommes et femmes, e4 debors du
temps de la Mission, viendrontpasser là, chez leurs parents,
alliés et amis, les principales (ttes de l'aniée, lesquelles
désormais pourront se célébrer avec décence, ce qu'aiment
bien les Chrétiens, privis jusqu'ici de cet inieoseayantage.
Kao-Kia-Tchouang n'est qu'à deux journées de Tiea-n
Tsing, oii je devais me rendre ensuite. J'avais amené,. pour
faire le voyage, notre voiture et nos chevaux .,mais la rivièMeM
étant débordée et tout le pays inondé, la voie de terre était
impraticable, etje e résolus à fairece petit voyage en barque,
et à renvoyer les animauxi Péking. Je partis, le lendemain,
du village de Saint-Pierre avec MM. Favier et d'Adosio: jevoulais spéçialemientprocurer l'occasioni àAoly-ci de se récréer, pour achever de rétablir
sanfé, si compromiseý par:
sa dernière maladie. Nous cheminâmes sans pluie, mais
nous dûmes patauge. longlemps dans la lougue rue d'un
grand village, situé près de la. rivière, avant de trouvern
une pauvre barque, couverte do uatles, ppur nops conduire.
à Tien-Tsing. Nous nous y installâmes, comme Pous p4mwes;
nous y fimes notre cuisine, que nous trouvâmes fort bonne,,
nos différentes prières, puis nous jasaies à l'aise etdarmimes
à merveille. Le surlendeania, nous arriviUos sans accident
à notre maison de Tiei-Tsing, vers les neuf heures du soir.
Confrères et Seurs, enchantés d'obtenir enfin la Visite que
j'avais été forcé d'omettre, depuis environ deux ans, mpe
reçurent tout à fait comme un père bien-aimé. Je logJai bien.
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entendu cheS les Confrères; mais j'allai faire de fréquentes
visites à nos chères Seurs, dans leur grandétablissement. 1k
et pourtant déjà trop petit, et il aurait grand besoin de s'a-i
grandii d'un localI qui jadis en faisait partie, pour loger con4
venablement les orphelins, qui sont assez mal, et pour
F
hbtir un hôpital, digne de ce nom, surtout pour les Euro-

péens,m
waelots, soldats, domestiques, etc., qu'o y. reçoit
néaumoins comme les pauvres Chinois, le moins .mal pou-.
sibje.-Sur l'invitation d'un personnage, Tsong-IDeon, grandintendant impérial auprès des, Européens, et ichet de Ja
douane européenne, ainsi que sur l'avis du Consul français,
je me.décidai, dans l'intérêt des Sours et selon aussi levr
désir, d'aller, en compagnie de M. Chevrier, faire une visite
solenellenelà. l'an des- plus rmche-s Jhabitants de Tien-Tsing,

anciens propriétaire de l'établissement des Sours, et prpriétaire actuel de la maison voisine qu'on voulait acquériir.
Nousdeiops l'engager à laendie anI SSeurs. Le Consul et

Tsong-feou surtout m'avaient assuré que j'y réussirais certaiPnemet, si je trtaiais moi-4a7rne ave cet. individt;inai
il n'en fut rien, quoique je lui fisse mêine une, seconde visite.
11 me reçut avec égards, et parut satisfait; mais a lien de;
çnrier
geéreuiL envers les pauvres,il fi t demander de
se m
sa .maison un prix .s extraozdinairement excessif qu'il 'y
eut absolument pas lieu d'y répondre, Outre que les Chinoisuîrffont beaucoup les prix avec les:Sropéens,, il agissait
de la sorte, parce.que. lapremière ,aieso lui ayait été payée.
le, double de ce qu'elle valait, et tous es gsens
avaient
perçu une, forte gratification. Espérant touher encore une
bonne somme sur J'autre maison qu'o vouelait acheter, ils
poussèrent le maître à surfaire le prix.. Comme ils oot beao
u
coup d'influence sur lui, qui, en cela, ne jure que-par euxï
il suivit leur avis, Dmu _reste, ce richard a bouton rouge,

et grand personuage de l'Empire, fait encore de bonnes
Suvres, sinon par compasion et par hbari4é, du moins paru
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otentatio, pour obtenir sue bonne renommea

. Cest le pre-

miier adminitrateir de l'hôpital des Enfanta déktist,que
oo Soeurs disent 4tre asse bien tqpu; mais smegens.liW
forgent-de mauaises hitoires . l'indisposent contre les
Sour ean Yengageant ài'abtenir de lme aider, par haine
et par jalousie* l iedut abstenu jusqu ici d'aller les voir. Jk
lui auVir fait promeUre d'y emir avec moi;- mais il s'abstiat
enooreaee cette isiteW Celafait qpe les Sours resteWont
encore n
tempspian I'fembarras, d'amtiti plàs qu'eltes
naont pa l'agent nufisant pour condtar..Ellue sont féa.>
moes conente"et ieueuses et elles opèrent beaucoup de
bien. Outre plud de deax dents orphelinsnet.rpheline
quelles élèvent dans ctte Maisony elle ea ont prMs de deul
cens te nourrice, à là capagle. iJlles font beaucoup de
baptnmes d'enfant moribonds, traitent un grand nombre de
nalades, aux dispensaires, à domicile, et à leur hôpital, e0&
ellefont d'atresbaptémes d'adultes moribonds. Je ne douté
pae que
Salyayre
a
a'en ait été fort conlent. Je passai
m
Tinm-Tsiàg tut 16 moisde juillet, et j'y fis deux foisla grande
et belle fête de&8 Vincent, le jour mnme cher nos Confrères, etjlpendant l'octave chez nos gifurs. Le nombredeW
Chrétiena,
peu cnsidérable à Tien-Tsiang; 'aaugtoeité dA
jour-aB.jour -l4 y a néme quelques mottvetents-deé coù
vertions que M. CheiHer favorise de son mieux, et aulquelleu il va seconusorer d'une maonière spéeale, ayant pourt
lo remplacer e aes absences . Saupuareis.
XMî.

Chevrie'ïétait proposé dé faire jetet, cette année, led

fondements de me église, que nouse alon&dédier à Notre.
Dame-des-Vietoire, et quef depuis huit anu,tout le monde
détir& avec la plus grande impatienee; Ayant acordé à'
S. Emx at le Minisite de France, notre cher
Frère Marty,
pour bâtir le quai, devant le Consulat et la Maison de la
Mission nous espérions que les deux oeures, situées bur 1
ebêe terraib, pourraient facilement iêtre dirigées en meêt

temps. Oomeéqueminent,
M ChdWier m'avais déjf prfé de
venir bénir la première pierre de son église;. mais ldeui
worme n'ayant ;pu mrwcèher da front, notre cher Frère irè
contenta de dispose le loeal poue Fanaée prchaine, ter
la fin de jùint II alla alors jeter -at Tchigting4ou lea
foandmen*t de l'église cathédraledede Mgr Anoail, élevée
déjà àalehauter dearbaàs-s"li.La&*6émonie de' la béné,dictip de -lapprepibre fierre a donc été remise a» priatempe
de; 18«U. 'ayant:plfas rie-a -à trfa àTiei-Tang, fen partis,
le3 aoùth pouraller visiter uneditaiane de lieune plus loinr,
au notrdest, fiotre Maisadalu ing-tonog e béiw damt W
ChrétintéideChouan
hq4se- ne nouvelle chapelle chiW
nouie, lavant de
Pékiugi poitwla ga ndeebteW'
fêté de lai
Ttmb&Si:ate Vierge, et la écrémemnie franWaise du Te ew,.s'
La*pline qui tomba Se jeur-*t noua ferA-de noua amêter à
mniBbemiat, daon une mavaiav
petite alberge de ampagmne
Sur le grandes routes fréqulatées, les vieWu Misiaonaires
s'areàogentedcore dans les auberges qu'iAs trotvent; niawi
sur les routes de trawerse, its snt aumdi ut à pr'atique' les
saintes mertis de pauvreté et de mnorfication. Le lendemain, j'arrraià TaP4o-Tie&nll, tout juste pour iner aveci
MM. aOu, Lan et Graswet, qui m'attendalent. La Visite faite, e
j'arrivai, le 8, à Chouan-ChouP
e ave MM. On et Lan, qui,i
pedo ltap-s auparavant, pendant la Mssioen,y avaient dispoeé les ConirmaadsiToumt 4t
n
e prêt
t
pour ldix, fêté
de &SLausent, noU fanes de grand matin la' bénédiction,
deiachapelie en présence sulemnent dée Chrétiens d lieu,*
au nbmbre de plus de deux centt cmmtunants. DIls ei avaàient
besie depuis bien des années;, n'ayant pas de local suffisant
pour seréunir, et loger le Pèrte ï M. Lan; Quel vais chargê
spécialement de celte oeuvre, avait énfin réussi l'obtenir?
Dirigés par leur Père spirituel, lés Chrétiens s'étaient TnMntris beaucoup plus généreua que re le comportait leui posi-'
tioni Afia de donhet leuw quote-part d'offrande, plusieurs
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avaient vendu leus bestiaux, ou un petit coin de leur mince
héritage : ils avaient réussi à obtenir une somme de plus
de 300 taèls, soit 2,500 fr., .t la Mission leur avait donné
MOtaêls, 8$0 Ir. :ze% tçot, ,350 fr. Avec Settesomme,;oe
avait. aceté un local, une.vieille maisone et bâti là ýpour

chapelle, sia grands apparlements contigus;, de seiante
pieds de long, sur di-de large, a la meanière chinoise, et,
à côté, dants deux autres direetions, eing caambres pour
deux Missionnaires, Iescatéchistes, la cuisine, etc. C'est dans
ce genre, que, depuis une vingtaine d'années que nous
sopnmes chargés de ce district, l'église.du midi et la cathédrale de Péleing, jadis à la charge des Portugais, ont été
bâties avec. une, trentaine de chapelles. En arrivant, nous
n'en trouyâmes qu'uoe, al-rs même; en très-mauvais étal
Celasfit. à la rigueuf pour la décence du ailte, et.pour
loger un ou deux Yi*res, pendant la Mission", ,eti.: Outre
l'autel, où sontil exposées pour l'ordisaireles images du Sauveur du monde, de la Sainte Vierge, et de. Angie-gardieu,
on de S. MihFbel et de S. Joseph, patron de-àa Chine, la
chapelle est oreée, tout autour, d'un Chemin de la Croix,
plur ou moins grand et, plus ou moins beau; car, nos
Chrétiens font régulièrement ensemble le Chbeni de la
Croix, selon un petit lixre imprimé ad Bhmc. La bénédiction ,de la chapellelerrminae, je donasK la Sacrement de Conirmation .àupe quarantaine de personnes,
et nous chant4mes, comuie nous le pûmes, la Grand'Messe
pontificale, avec dicçre et sousdiacre, à la grande satisfaction
des Chrétiens, pe4 accoutumMsà cesmessess solennelles. Deux
voitures. ou charrettes étant venues me prendce de Pking,
nous partmes, le 11 août, pour cette Capitale, .qiu4
en
sions arriver le lendemain.
NouS avions compté ans le, bon Dieu, qui ne le. permit
pas,et ne nous fit arriver que le surlendemain, avec Je
mavais
temps et des fatigues extraordinaires. C'était la saison de
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'annuée la plus mauvaise pour voyager, l'époque où les Man.
darins chinois s'en abstiennent autant qu'ils peuvent, à cause
des grandes pluies qui défpocent leu chemins, les remplissent d'eau et de boue, et des rivières qui débordent. Cela
allonge la route de beaucoup; car pour pouvoir rigoureusew
meat passer, il faut faire bien des détours, sans trouver pobr
cela de bons chemins. La rivière de Tom-Teheou avait été
passée sur ut bac, et nous n'avions pas fait trois lieues de

mearche, lorsqu'oi nous apprit que, plus haut, elle s'était
fait. une large ouverture et avait formé comme une seconde
rivière, qu'on ne pouvait passer, Maute de barque, et parce
que. l'eau était trop profonde. Pour me pas être dupes d'un
fanu bruit, nous allnfes jusqu'à cet aedroit, et n'ayant pu
absolument passer, pousreviames sur nos pas, pour coucher
à 'auerge et iepter ailleuraun passage, I lenldemaia . Heureiusement que dan u

iUallage voisin- oi demeurent- des

Chrétiens,ilpe trouvait suneautre route, peuot-trepaticablq
avec le secours dea Chrétieus. Nous yarriNames dans la matinée, aprèes avoir marché en plein ehamp, das l'eau, au
milieu des récoltes d'un de nos Chàétiens, qui nous ayant
aperçus en faisant sa ronde, était veau au-devant de uoms
pour nous guider. Vous jugez facilemetque ce-cour trajet
jusqu'à samaison fut fort pénible. et dangemeux, l'eu auag
mentauL et inondant tout le terraiu, anotaammea les endroits
iets plus bas. Mal vieue mule, forteo et habile, m'eut i bentôt
tiré dq ce Ulauvai pas et conduit surle.terte, où était bâti
le village; mais l'ur mule, tramiant mon catéchiste et le
bagage
f
vec l'aide d'un cheval,. sabattit au.umilieu detleanu
et, s'enfouantde plusen plus dans la boue, en se. dbattant,
elle ne put absolument se relever. On déchargeeaea parUte Ja
charrette, et ma mule. aUlla la dégager ett 'amena au logi4s
Nous opus trouvioas dans la famille d' un ecexlent Chrétien,
petit cultivaear on aieLtfort géuaireuW a ous hébergea
4 melveile .avec 1Autnotr#e monde, mes de catébhisteAet
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mes deux vtiiWrie4r, et quatre aaioaur, deu -qhevaui«et
deux mules. Fort flatté de nous tre uuloet de nous rendre

service, il nous traita teout fait gPtuBitiemineSt. Il s. réjouisait do nous posséder dans sa Chrétienté, pour la fête de
l'Assomption, troir joure après, et il me pria de ne pas me
preser, at de laisser l'eau s'écouler peu à peu. Lui ayant représenté la nécessité où je un trourais datre à Péking pour
la fête, il n'insista pas, et me» laissa partir selon men désir.
Lui ayant d'abord demandé, à la première entrevue, il
croyaiL que aeo pourrions passer, it m'avait naïvement
répmodu qu'il croyait "laeose
difficile. Loreque no-isedame
tous biepdiaé ehbe«ltu, il;fit diriger leW deo voitures ver la
vallée inondée, devenui
une ivière s il nous fit aeoompse
gaer d'une douzaiae de ChQétiens robusteset hardie. Ià, oR
déchargea eMtièreme lu joituree et on transporta tons ler
eets de l'autee côté. Ce bonu Chrétiens avaient de 'eam
juaqu'au tant de la poitrine, pendant mnaeae long espace, et
malgré cela, to se passa smas le moindre aecident, et bientôt
teut lut trasporté.u» l'autre rive. Restait le paumre petit
&éMque,qui spl a'eut pas àa déshabillep,et qu'on voulut
fairse rtera dans a -voiture, tout à fait vide, et hautement
aMsiosur un escaweam. To» ces panvres gen tenaient et
4irigeaient.l
voitume, qui fut êoute rempie d'ea, miame
aiex haut dama iàutérieuri mais nou pOssmmes sans ensambre. Ot rechargea ensuit les voitures, et ayant remerei

et congédie teue tes brave..Cbrétiein.inos- eontinHumes
esMite notre routei sans avoir de noBveaudle passage barré.
Le soir, le chevaux erent de lapeine à obtenir lewr ration
i l'auberge et l- hommes s'en tirèrent comme ls purent
Jétai&trèflatigué, Mar nous avions beaucoup marehé: Os
e&tIrova une petite chaibre tranquille, oe je dormis àmerveile sar n lit de camp. Le lendemain, à la pointe du
jout,
aowétibonen route au milieu d'épai brouillards, que suivit
bientô la pluie, et avant midi, noarRivionm à une bonne

abPh~P~B
dsa route. £réq*~;
oùi homme.etmm â eMtue procuMmrtit abondaomwrnat ce qui ieuzr auit manqué la veiUe.
louJs nWétis. »qu'à trois, lieues de Pékg, mais aveç le
mauuais-.tep4x, o petite
co ulleet. de xilains
dlumin, nous ee dmeint pas y arriver si vite, ai fort ap+Àk
blemeit. Ces& là q» se -troauie- me de cm nombreuses
poeies de. iCimeneu parc imiparial, appek mir, à caus&de
sa gpmade étemnuq, gLai-Tu. Iàa ýquqre lieues carrhes, et un
mur convenablel'euviamue. tmnt,nmtimrz Deaim oIAùde que
les animauxiqu'on yInourrit,ne ïs'échappat par lm.brèdhms
qui yîfont de temps esutemps, en«staeni à-leefkerm
Il plus tôt posiblej Ce fut l'atuwieane dInaïfiedes, MgU0
qui dibpwac parc,-e le rmmplit d'animnaa.u pWlupartsau.i
vages, surtout de:chaofl, Ae oef, et notamment d'un
animal. inconnu en FAuroMP, qu'osit apelle i àsu4agutfflf
(quatreu nonmuuuemlÀaat), aui bien sàmoleulu Pf.ustimug
(non-msemblant), pareS quik me ropembMe paâ aux 4uitres
animaux, même au 4cer1f, dent il a .PQU pirs.le;beis>,am
bouf,âdont il.a le piedi.à Fâne, dont ïai laqu4oeeam ulet,

dont il a le 9Mi- Lq ancie". Missionnaire dqeaientprbeâ.
blemeot 1couomdiWre
aisje
a
ne saehe fa queauua m'&eë
!ait-faiteomamLreàit'umvpe savante- -Cantérâitak iéurma
a-note CoàW"«rU»Dayid,& qui fa:emmn"a en:a. fait.a
doeiprituoo .exaire à l'Â*mdkis~. ot8 savanti~.· uraatawli
onutét tenachatès de cette *éouumerte, et:ÀaM. leur entimur
ujamnie iar Onutapeléfr wemowsiaiuceïEiau.a d.suLa

s.u

C?était pur les-ancuma ffnperemas un;u" de cheme aiLd'
mwiemPeu, )parfois même è'exerçic@4 115y
t
iiiAuiOflt
dailleurs des lvps, 41«- oiqrâ de. tigre@ e&tdss pmiMèm. i
aujourd'hui, ou eefait guèm qW'y owimrrr en aWw4am4, et
les ~ctièwes+savagu

5

dites housang iasq, èmiàjauoeam, qui
&

senti bWràp-ombwum et par nziMiers. 4Se

m-eo.m
ff.ulg.
davià

le . eoef
mfa sont aussi m grand zmmbme. iDauifms
"iau
pi"c. de -Sbiery tondet sansU
mmcontedi&, LVoutrée
a
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absolument inttrdile aux Européens, surtout avec l'habit de
leur pays, et .on n'y laisse pas librement circuler le public.
Le pays est arrosé par une rivière assez cpnsidérable, et par
une fort grande source d'eau, qui en certain temps forme de
petits ruisseaux. La plus grande partie du terrain est encore
une immense prairie, pour le pacage des animaux de l'intérieur ou des beufs et des chevaux de l'extérieur. Un tiers
environ est cultivé au profit du trésor impérial, etde quelques rares particuliers, auxquels l'Empereur à donné les
terres. Avec le temps, il s'y est formé plusieurs villages ou
hameaux : une assez nombreuse population habite ce local.
Le palais impérial de voyage, Shing-Kong, n'existe plus; mais
il y a des pagodes, dont la plus belle est habitée par le septième Prince impérial, frère du Kong-Tsing-Ouang, sixième
Prince, qui y vient de temps en temps présider à l'exercice
des troupes impériales, dont il est le généralissime. C'est surtout quand il y réside, que les portes sont sévèrement gardées.
Dans d'autres tempe, on y passe encore facilement, surtout
en donnant la pièce, et j'y ai passé moi-même plusieurs fois,
sans rien donner. Comme le chemin qui. traverse ce parc,
da nord-est à l'ouest, est plus direct et moins mauvais, nes
gens voulurent le suivre, et je les laissai faire.. La porte était
ouverte : elle ne nous fut pas fermée, mais les gardiens opposèrent une certaine résistance, pour ne pas nous laisser
passer. Mon cocher fit la sourde oreille, et alla. son train
avec lautre voiture. Mes deux catéchistes s'arrêtèrent pour
les haranguer et leur donner la pièce; mais ils refusèrent
absolument de l'acceptle, ce qu'ils auraient fait de la part
d'un simple particulier. Je ne pense pas qu'ils m'aient reconnu pour Européen; mais me prenant pour un Mandarin,
ils craignaient sans doute d'être accusés d'avoir été payés.
Leur instance ne fut qu'en paroles, et ils finirent par consentir. Deux heures et demie après, nous sortions par une
porie de-ouest,.et.nous n'itions éloigaés que,'une demi-
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heure d'une .des portes de Péking. Je ne vis, cette fois, aucune.bête sauvage, et je n'aperçus, en dehors des terres
cultivées, que quelques boufs et beaucoup de chevaux paissant paisiblement dans la plaine, sans gardiens. La pluie
devenue plus dense nous ennuyait fort, mais il fallait aller
quand même. Après avoir traversé la moitié de la ville, j'arrivai à l'église septentrionale du Saint-Sauveur, distante
d'environ deux lieues. Il était quatre heures du soir, et je
trouvai nos gens un peu inquiets sur mon compte, et craignant que je n'arrivasse pas pour la fête. Le lendemain,
nous nous disposâmes à la bien célébrer, ce qui eut lieu
comme de coutume. Seulement, le mauvais temps et d'autres raisons graves empêchèrent S. E. le Ministre de France
d'y. assister. Il se trouvait dans les montagnes, à une maison
de campagne, où il était allé passer l'été, afin d'éviter les
excessives chaleurs de la Capitale.
Une de vos bonnes lettres, reçue à Tien-Tsing, m'avait
déjà appris que, par un égard et une condescendance extrêmes du Très-Honoré Père, M. Salvayre viendrait nous
visiter à Péking, comme Commissaire-extraordinaire; mais
nous ignorions encore le temps certain de son arrivée. Je me

remis, en attendant, à mes affaires. Lorsqu'une lettre de
M. Aymeri nous ayant appris qu'il arriverait à .Tien-Tsing,

du, 8 au 10 septembre, le 6, je me remis de nouveau en
route.pour Tien-Tsing, et j'y arrivai heureusement, le 8, à
huit heures du matin, assez à temps pour y célébrer la sainte
Messe, et la belle fête de la Nativité de la Sainte Vierge Marie.
Notre Très-Honoré et bien-aimé Père ayant poussé sa délicate
bonté pour noas jusqu'à venir nous voir en.Chine, à Péking,
par un autre lui-même constitué à sa place et représentant
de son autorité, je. me crus obligé, pour reconnaitre tant
d'intérêt, d'aller au-devant de lui jusqu'à Tien-Tsing, voulant l'introduire, ensuite moi-même dans la ville de Péking.
Une indisposition ayant retenu M. Salvayre dans le midi de
T.

xIIT.
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la Chine, a Cbang-Bai et à Niang-Pe, jusqa 18 septembre,
je i'attendis à Tiem-Tàing, jusqu'au 23, joiw auquel il nous
arriva tout seul. M. Aymeri qui devait l'ecomepagner n'avait
pas trouvé de place r le vapOeu. M Cherrier alla directe-

ment dans notre voiture le recevoir, à la sortie du bateau4
11 n'avait fait que quelques pas, quand j'accourus à cheval
avec M. Gambart. M. Saliayre avait mieux auni venir à
cheval; il montait celui du Consul de France qu'on lui
avait ameué, et . Chevrier celui de M. Gambart, qui
s'assit dans la voiture. Sa barbe m'empêcha, an premier
abord, de reconnaître notre très-cher et estimable Confrère, M. Salvayre. M. Chevrier et moi l'accompagnâmes,
pendant près de trois quarts d'heure, à travers les rues peu
larges des faubourgs de Tieo-Teing, où se trouve tout le
commerce. Devant directement paoser devant l'orphelinat
de Saint-Joseph, où nos Semure ont leur petit hôpital, leur
dispensaire, leurs garçose et leurs filles, M. Salvayre s'y
arrèta pour les saluer. Comme moi, nos Soeur le TerCOen rent d'abord difficilement. Vous devinez sans peine la joie
et I'allégresse de tout le monde ý inutile de vous en parier.
Le lendemain, il revint leur dire la sainte Messe, les voir en
public et ea particulier, et tous les Confrères, au nombre
de quatre, dînèrent chez elles avec lui. Au retour, nos Catéchistes vinrent le saluer en cérémonie, et lui offrirent leurs
présents. La veille, les gens denotre Maison l'avaient félicité,
salué de même, et it avait reçu d'eux, des élèves de l'école,
d'un séminariste et d'un sous-diacre, des compliments en
chinois, en latin et en français.
Nous avions pensé prendre tnè route tant soit peu détournée, peur nous rendre à Péking, afmi de visiter en passant notre petite maison de King-Tong, Ta-Pae-Tien-Ell;
mais ILM
Salvayre nom ayant manifesté le désir d'être à Péking le È2 septembre, grande tète de Famille si chère am
cour de. membres de la PetiteCompagnie, aln de la so-

99alenniser ensemble, nous crÙmes qu'effectivement ce serait
mieux, et la première idée frt abandonnéeë peur emplaire
au désir de M. Salvayre. Seulement nous étion déjà as
24 septenbre, et les routes snt si mauvaises das cette
saison, qu'il W'était pas facile d'arriver à Péking dans deux
jours. On se promit alors de bien se dépêcher, de presser
les voituriers, et dans reepoir d'arriver, et qui eût été
aisé dans d'autre temps, le départ fut fixé, pour le lendemain, à cinq heures. A cinq heures et demie du matin, nous
étions bien partis et allions bon train, quand une troupe de
cavaliers mastchous qui se disposait à partir, comme nous,
pour Péking, et encombrait toute la rue sur un long espace,
nous força d'attendre d'abord, puis de ralentir notre marche.
Ces cavaliers nous devançaient aussi dam les auberges, qu'ils
«ocepaient eanièrement. Ils étaient, nous dit-on, quatre mille
hommes, et par conséquent avaient quatre mille chevaux. Le
chiffre me parut exagéré; mais quoi q1tfi en soit, ils Mnou
firent bien perdre au moins une bonne heure de marche,
ce dont nous n'avions certes pas besoin poor arriver à temps
i notre destination. Ces militaires étaient censés avoir triom-*
phé des rebelles et les avoir entièrement anéantis : le temps
nous prouvera si c'est vrai. Nous plaignions M. Salvayre,
qui, ave une fhchease indisposition, avait encore A saup
porter, sur ces mauvaises routes, le terrible et assommant
cahot de la voiture et bien d'autres désagréments. Le courage énergique que vous hli connaissez, ne se démentit jamais, même dans de plus rudes épreuves. Arrivés, bien
après l'heure ordinaire, au village de notre étape, noun
primes fort tard un repas, peu attrayant pour notre nouvel
hôte. Ce retard nous empêcha d'arriver au gite ordinaire,
et nous dùmes même aller plus loin, les auberges des antr
villages étant toutes entièrement encombrées de soldats. AIn
de ne pas manquer d'tre, le lendemain,;4 Péking, où nons
étions attendus, il fut décidé que nous continuerions notre
-
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route de nuit, jusqu'au village désigné. Quoique dans ces
parages la route fût bonne, et que nous eussions un clair de
lune magnifique, malgré la marche rapide, nous n'y arrivâmes que vers les deux heures du matin. Ce qu'il y eut
de pis, c'est que toutes les auberges étaient remplies encore
là de soldats et de leurs chevaux si nombreux : il ne se trouva
pas de place pour nous. Nous avions pourtant tous besoin
d'un peu de repos et de nourriture. Il nous fallait surtout
faire manger et reposer un peu les chevaux, qui, par les
mêmes mauvais chemins, devaient faire encore, ce jour-là,
une douzaine de lieues, pour nous conduire avant la nuit au
Saint-Sauveur, à Péking. On les détela donc en pleine rue,
puis on leur donna bien à manger, et les domestiques de
l'auberge devant laquelle nous nous étions arrêtés, consentirent à nous recevoir dans leur grande cuisine, sur le kan
ou lit commun a leur usage et à celui des pauvres voyageurs à pied : il y abonde une vermine de toute espèce. On
ne pouvait mieux trouverà cette heure si avancée de la nuit,
et nous nous résignâmes à notre sort, afin de dormir un
peu et de prendre du repos. On soupa donc par cour, et
M. Salvayre, harrassé de fatigue, s'enveloppa le premier
dans sa couverture. M. Chevrier le suivit de près, et votre
serviteur ensuite, après avoir bu préalablement un peu d'alcool chinois avec du thé et du sucre. M. Salvayre dormit
fort mal, car, sans compter les petits insectes qui le tourmentaient, ceux qui nous logeaient jouèrent avec fracas le
reste de la nuit. Le pauvre petit Évêque fit pourtant un
bon somme, et, vers cinq heures du matin, il se leva, éveilla
tout son monde, fit disposer les voitures et puis atteler les
chevaux. Ceux-ci, qui avaient bien mangéet reposé, devaient
accomplir lestement leur tâche, et les conducteurs, qui n'avaient pas oublié leur repas, étaient en état de bien les diriger, et de les faire marcher en conséquence. Vers six
heures, nous étions déjà en route, et à une heure de l'après-
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midi;-nous arrivâmes à une auberge, où tout le monde tâcha
de s'arranger le moins mal possible. Nous n'avions plus que
six lieues pour arriver à Péking, et nous espérions y être A
temps; mais, hélas! nous trouvâmes porte de bois, ou sivous
voulez porte de fer, et il n'y eut pas moyen de la faire
ouvrir. Sept à huit Prêtres et une trentaine de Catéchistes
des quatre paroisses de la ville, tous à cheval ou en voiture,
nous avaient attendus plusieurs heures avec impatience et
empressement, pour bien fêter notre Commissaire-extraordinaire. Ils s'en étaient retournés, désenchantés, à la clôture
de la porte de la ville. Dans ce faubourg, où les honnêtes
gens ne logent jamais, il n'y avait que deux mauvaises auberges, dont l'une était fermée et toute délabrée; nous
n'eûmes donc pas a choisir. Elle ne valait pas même celles,
tant soit peu passables, de la route, mais nous nous en contentâmes. Malgré la grande saleté et l'inconvenance du lieu,
on s'arrangea le moins mal possible. Pour tout meuble,
nous ne trouvâmes qu'une mauvaise table, qui n'arait jamais
été propre, des bancs et de vieilles chaises brisées. Cela ne
nous empêcha pas de manger quelques oeufs, de boire un
peu de vin d'Europe, et de nous rafraîchir avec allégresse.
Les fenêtres n'avaient pas de carreaux, même de papier:
une couverture, et des serviettes servirent à nous préserver
de la fraîcheur de la nuit. On fit balayer la nate du kas
ou lit des deux chambres, lequel, je vous l'assure, était
sans luxe de propreté : ayant étendu nos couvertures, chacun s'y enveloppa et se disposa à dormir : M. Salvayre et
M. Chevrier, dans une chambre, et votre serviteur dans
l'autre, après avoir barricadé et fermé la porte délabrée,
que le premier venu aurait pu facilement ouvrir. Nos gens
et nos chevaux furent passablement bien traités, ces auberges
leur étant habituellement destinées, et ils se refirent des
fatigues de la nu;t précédente, ainsi que de celles. de la
journée. Quant à nous trois, nous dormîmes aussi très-bien,

malgré le grand tapage des veilleurs de nuit, occupés à
auvegarder nos bagages et les chevaux dans la. cour contre
toute attaque des voleurs,
,L4 ledemain, 27 septembre, diWxeptièmae dimaweheaprès
la Peitecôte, F4te de la Mort de S. Vincent, les portes de
Pking Fouvrirent à la pointe du jour, et nous lee passâmes,
vers «i heures du matin, dans leapoir d'arriver à temps pour
la grand'messe de la Maison-Centrale, à l'église du SaintSauveur de Pétang. Quoique dans la ville et pressant nos
hevaus encore fatigueés, nous n'arrivâmes pourtant que
ver huit heures, au moment où Mgr Anouilh, qui était veau
caez nous au-devant de M. le Commissaire-général, allait
Ï'habillet pour pontifier. Comme nos Confrères et nos
Chrétiens, occupés, toute la matinée, à eélébrer ou à en»
tendre la sainte Mume, ne savaient pas sûrement ai nom
mtions arrivés le Mii, et encore moins si nous arrmerioSu
potr la grand'mese, pesonne nenvint à notre rencontre,
de manière que la surprise fut entière et trèt-agréable.
Mgr CGuierr, le Supérioeur à la tète de la Communauté, bon
.ombre de Confrèras, nos éminaristes, les gens de la maie
uan, les Chrétiens et les Catéchistes, déjà réunis pour la
gtand'emse, reçurent avec des sentiments de respect, dé
charité et d'allégresse quepartageait toute I'assitanee, notre
Trsonowr6é Père, dans la personne de son digne et estik
mable représentant : tout le monde lui témoigna un extrmiée
regret de n'avoir pas on l'hbonneur et le plaisir de le reeewoir olinnellement, la veille, à la porte de la ville,
year te conduire avec pompe j travers les rues de Péking,
juqu'asu Pétang. Ce fut effectivement trwelacheum; mai fU
u!y eut de faute chea personne, et M. Salvayre, qui le coua.
prit t-bieo, les consola, et leur tint compte de leur bonne
volounté,

Aux yeux d public qui ne onnai pas M. Salvayr eto qui
Mnt pueer et repasser le cortge> l'effet de la manifestation
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publique fat à peu près le éme. La sainte accelade fraterneUs fut donnie et reue téciproquement avec ue joie et
une édifietioa uon .pe brifantes, et. nos enfants, atuq"els
'ébient joints, saos .e mler à eux., les gens de la Maison
et neo Cwrétieea, reçurent avec satiswaction et.ireoneaiaince la béédiction de l'Envoyé dui TrèreHonot Prae,
quoique simple Prêtre. Alors M. Salayre fut introduit par

Mgr Guirry et les Coefrères daua le grand salon de la
MaisGI, et pendant qu'au milieu de noU il travsait wos
deux cours, dane la joie et l'eothousiasme général, nas
SminarUites firent partir hboa nuiabr e e beoît
et de pqlards,. dobt le bruit fut si fort, qu'il eyuvrit, ême le ou
des cloches. Peu de parole furent 4chaugées car l'bhaure
presait lgri Anouilbh s fit un doux plaisir de céder à
M. Saivayre l'houieur de.chaeter la graud'messe, ce qui
eut lieuitoutde suite oeq présence du Séminaire4 de tous
le Confrères, des Chrétieans et de Catéchistes du SaintSauveur, réunis pour cette saolenité qu'ils célèbraient aini
soleeiielement à pareil jout. Tout se passa à souhait, selon
eérénimoniadl romaia, et eo. union awd notre Maisea-mère
de Paris, dont nous posesdious un madbre important. Ie
T&rahonowé et bien-aimé Père, j'en suis aùr, n'aurait pas
trouvé notre solennité itnférieure à la uenne, sau la .sainte
At majetuesoe 4relique dont nou .n'arvon pofr ainsi diSe
qu'une mince parcelle.
Aprs la. messe, tout le monde du dedans et dui dehors
alla le sailue en particulier am salon, et receoir sa bénédioe
tion. Nos Séminaristes lui fireaten Chinois, ae latin et on
français, dei oomplimentsanalogueaà la ciacnstance; ilesn
chactèreat mêms dans les deux premièreslangues, et ils lui
firent en outte antende*un spéciaiea de notre musique cli-'
noise, chez les Chrétiens. Dans la somrédi apr4 les vêpres et
le gand Salut du Saint-Sacrement, oukle conduisimes tous
chères SoauBM lové to4t à fait
esedblas aupfrès de a
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dans le voisinage, de l'autre côté de la rue, au nord. Le
même jour, les Catéchistes des quatre paroisses de Péking
s'empressèrent de l'inviter à aller visiter leurs églises, leurs
établissements, à y célébrer la sainte Messe et à y diner
avec tous les Confrères; ce qui fut exécuté à la grande joie
de tout le monde, des Chrétiens en particulier, et même des
Chrétiennes. Plusieurs familles, ne pouvant l'inviter chez
elles, lui envoyèrent chez nous, au Pétang, un diner chinois,
des desserts ou d'excellents fruits du pays, dont plusieurs
sont les mêmes que ceux d'Europe, comme des raisins, des
poires, des pommes, des grenades, fruits qui ne seraient pas
à dédaigner même en France. A son occasion, S. Exc. M.le
Comte de Lallemand, Ministre-plénipotentiaire de S. M.
l'Empereur des Français près de S. M. l'Empereur de
Chine, et à qui il avait rendu sa visite d'étiquette, nous
invita tous à dîner avec lui, au palais de la Légation française. Cela lui prit à peu près tous les jours de la semaine;
mais, les après-dîner, il .faisait sa visite à Saint-Sauveur,
au grand contentement, et je dois ajouter au grand profit
des Confrères. Le dimanche suivant, 1" octobre, fête solennelle du Saint-Rosaire, il fut conduit à la cathédrale, en
chaise verte à quatre porteurs, pour y chanter, sur la prière
des Chrétiens, une messe solennelle, à laquelle j'assistai
moi-même. pontiicalement, et pendant laquelle je préchai
sur le mystère du jour.
Afin de lui donner une juste idée de l'intérieur des familles chrétiennes, je le conduisis au retour dans deux familles de Catéchistes, situées sur notre route, dont l'une
était celle d'un mandarin militaire à bouton bleu clair, le
plus près du rouge, lequel indique le grade le plus élevé.
Ce grade peut équivaloir, en France, à celui de lieutenantcolonel. Quoique M. Salvayre l'eût prié de ne rien préparer, je ne pus l'empêcher de lui servir un très-bon dîner
à la .chinoise, auquel il ne toucha pas, devantpjdinr en fa-
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mille avec nous au Pétang. Dans deux autres courses, je
lui fis voir aussi trois autres familles chrétiennes de Catéchistes, situées sur notre route.
Désirant faire avec lui une visite d'étiquette à S. A. . le
Prince Kong, je m'empressai, dès le lundi, de lui annoncer sa présence à Péking, et de lui demander audience
pour lui, avec votre serviteur, et Mgr Guierry, revena de
France depuis quelques mois. Son Altesse accueillit trèsbénignement.ma demande, et, quelques jours après, il me
fit savoir qu'il nous recevrait trois jours après, le 8 octobre;
c'était un jeudi. Cela dérangeait le plan du départ, un peu
trop pressé de M. Salvayre, qui avait fixé ce jour pour
partir, de grand matin, et aller chez Mgr Anouilh, en passant par la résidence de M. d'Adosio : il remit donc l'heure
du départ immédiatement après la visite, vers les quatre
heures du-soir. Le 8 octobre, à une heure après midi, il
sortit, porté donc encore sur ladite chaise verte, accompagné aussi de votre, serviteur et de Mgr Guierry, avec
quatre personnes à cheval, selon l'usage, l'une devant et dirigeant la marche, et les autres derrière. Nous arvâmes à
l'heure fixée, deux heures; mais le Prince, encore occupé
avec le nouveau Ministre dAmérique, qui avait fait le voyage
de Chang-Hai à Tien-Tsing avec M. Salvayre, ne put nous
recevoir aussitôt. Deux boutons rouge clair, de première
classe, attachés à la personne `de Son Altesse, vinrent nous
recevoir à la deuxième cour, et nous conduisirent dans un
appartement situé derrière celui où le Prince recevait
S. Exc. le Ministre d'Amérique. Pendant son absence, ils
nous traitèrent avec beaucoup de courtoisie, s'entretenant
gaiement et amicalement avec nous. A peine avait-on annoncé le départ du Ministre d'Amérique, que nous nous levâmes pour passer dans l'appartement où était le KongTsing-Ouang; mais celui-ci, plus prompt que nous, accourut nous rejoindre avec trois autres grands personnages dans
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aotre chambe, et il nous saluas le premier, avSe beaecoap
d'aabilité. M lui présentai alors M. Salvaye, dont je &
connaître la position dans la PetiterCompagnie, et lui ayan
dit qu'il prenait soin de nos finances et qu'il nous les faiit
parvenir, il so pit sourire. en disant que de tek h«omei
étaient partout frt Bécemaires, M Salvarre
re
lui tdire aima
ue4, mhcbant les servies qu'il non rendait, et la protectie
dont -ilnas environait en protégant antre sains Religion,
w Trè-Bonor.e Père doet il était le déaégué. spécial, lui p
sentait ses hommages par son entemise et le remerciait dm
bienfaits dont il nout comblait. B répondit alors qu'iL nom,
atioaitt que nous étions aobons amis et qu'il était coaekt
de nous, etc. S'étonaant.de -oir M. Salwayre tout ea unin,
cou# lui dimes que telle était, . Europe, la couleur de
houwier. de sa qualité, des Ecoldéuitiques. IL Sahapre
ajouta qu'ilianait la Chine où il avait vu de beles it
grandes choses, àPéking turtout ; que jadis. il avait.déié
wvair y prêcher la Religion, mais que n'ayant pas obteop
alors eottefaeur, iltait. echatt d'y venir aujourd'hi.
Le Priae lui demand eombiea. da temps il se proposait
de pafeer à Péking, êt eatendant qu'il alaiUt partir le méne
jouri après sa isite, i eo parut fort étonné ainsi que toute
'asistance. On échanga quelques autres paroles, et nous
»oua levàtneos afin de n'"tre ps importuns, après orn
achevé _AÀboire le thé qui n.as avai été offert commae
l ia
sigun d'adie. Son Altesse se levant aussi, ious salua arM
beagueup iégardp , etelle eous accompagna, comae à 1'o
dinaiie, jusqu'en debomede 'appartment. Je genmsia l'oit
Wiué
pouri la deAès foi, et j'avais deseendu. le degrés,
sans m'être aperçe qu'il lae docendail avee sous. Alors l;
etournant, je m'approchai dé a perstnie pour le saluer d&
nouveau, etle prier de seretirer, ce qu'il fit.
-- s Miistres pleins d'égards et de politesse, nous acçoa
pàr*at jusqu'au elà
deldoete ueer, pb ils nous remireit
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entre leas uaiS 4e deux boutoas bleus, qui accoSpagnèret
M. Salvayre jusqu'à sa chaise, et les deux ÉEvques jusqu'4
leur, voiture, Avant quatre heurem, aius étions déjà. as
Pétang.
Coaume, les trois jours précédets, M. Salvayre avait fait
sa visite chez les
l
oers, qu'il y avait administré plusieurs
Sacrements, tels que Baptême, Confession, Mariage, et
reçu une postilante de Ma&rie, etc,; qu'il avait en outre vu les
principales curiosités de Péking et des environs, il se trouvait pr.i. partir. Aprs avoir reçu iem salutations de tous,
Confrères, SéipariMep, CHrtiens, Catéchistes et autroes il

mouna à cheval, ce qe'il préfera

la voiture. I prit ll

devaint avec Mgr Guierry et M.Favier. que j'avais chargé de
l'acoOmpagaer jusqqu'à PaoTing-Fou,, à Ngan-Kia-Tçeiauaag,
aux limite 4o notre Vicariat, chez M. d'Adosio, qui l'atteu.
dait, UP A nouilh Yemeae"sit heg lui, à la résidence oeni
trUle deson Vicariatt,et M. Chevrier devait le reconduire 4
Tien-Tasig, où il retrouverait Mgr Gui.rry, qui allait, en
'attendant làj d4neor la retraite aux Soeurs, Ces CoWfrère
Spajrtirent quq peu de temps aëpr& lui, sur les voituresu
qui traaiaiest le bgagep maisi on'arrivèrent l'auberge, ou
ils étaient impatiement attendus, que vers les qeur heure»

. .
dou sir, tout 4 fait danla unuit.
incidentadu voyage de
des
ultres
N'ayant pas ét téamin
M. Salvayre, je les passe sous silenc Iet jee laise à luaiame
ou Ad'aulae le soia de vouJeslraconter, car je crois, pour
ss lotg.>rajout" seul*
mae compte, vous en avoir erit aB
ment que, mialgr l'iadispoeitioa dont -la grande fatigue
l'empèchait de guérir, "lISalvayre dut soeone faire deux
grandeâjouréee d marche forcée6a, mnme. la nuit, a"ia
d'arri4ve le. dimanche. D'après mes disposition, M. d'Adoio la reçut ave se Catée"istés et ses Chrétiens, qui al.
lèbent au-devant de lui, afin de lui rendu tousles honneurg
possible, Le dimanche, àrNgan*Kia-Tahouang, il chanta
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aussi une messe solennelle, à laquelle prêcha Mgr Anouilb,
et, le lendemain lundi, avant de partir pour la Capitale de
la province, Pao-Ting-Fou, il voulut bien faire le service
solennel du pauvre M. Natale, Missionnaire de Gênes, mort
au printemps de cette année. Dans la soirée, il rendait à
Pao-Ting-Fou une visite solennelle à un grand Mandarin,
M. Fou, un de nos bons amis, qui nous a rendu beaucoup de
services. Bien fêté aussi par les Confrères et les Chrétiens de
Mgr Anouilh, notamment dans sa résidence de Tching-TingFou, où il y arriva le 15 octobre, il en partit, le 19, pour la
résidence centrale des RR. PP. Jésuites, Shien-Shien, qui
se trouvait sur sa route. Tout près de là, il s'embarqua sur
une petite barque, avec M. Chevrier, et le 24 octobre,
ils arrivaient à Tien-Tsing, après diverses aventures amusantes, quoique pénibles, qu'il vous racontera lui-même à
Paris. En attendant l'arrivée du vapeur à Tien-Tsing, il fit
la Visite des Confrères de cette résidence. Il y rencontra
deux autres Confrères chinois, que nous lui envoyâmes ad
hoc, parce qu'ils n'avaient pu le voir ailleurs. Ayant en même
temps baptisé plusieurs orphelins des Sours et présidé une
première Communion de leurs enfants, il monta sur le vapeur, le 28 octobre, et il doit être en ce moment, 2 novembre, à Chang-Hai. Je vous l'ai reconduit ainsi la où je
l'avais pris, dans notre Vicariat. A lui maintenant de vous
raconter ses impressions, tout ce qu'il a vu et entendu.
Outre plusieurs bimbelots offerts ou remis à M.Salvayre, il
y a pour le Très-Honoré Père deux grands tableaux de fleurs
en pierres, plus ou moins rares, qu'il lui offrira en notre
nom, comme signe de notre respect, de notre soumission,
de notre amour et de notre reconnaissance. C'est un grand
malheur que la rechute de notre bien-aimé et très-vénéré
Père, qui peut-être, hélas! n'en est pas encore entièrement
guéri. Que Dieu daigne exaucer les veux de ses deux Familles et le conserver encore de longues années à leur ten.
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dresse filiale et à leur bonheur en ce monde! Vous verrez
que j'ai eu l'honneur et le plaisir de lui écrire sur la grande
Fête du Jubilé de Famille et sur le fâcheux accident, que
nous désirons avec ardeur voir disparaître promptement.
Merci pour les nouvelles que vous me donnez, dans votre
lettre du 16 août. Que Dieu fortifie la santé de M. Vicart,
pour qu'il continue d'aider encore le Très-Honoré Père pendant de longues années! J'ai reçu les deux catalogues; merci
pour le cher M. Perboyre Jacques, que je vous prie de saluer
de notre part. Puisque vous espérez me revoir à l'occasion
du Concile général, nous nous y rendrons, ai le bon Dieu
nous prête vie.
Vous avez deviné juste; M.Salvayre venait de nous quitter,
à l'arrivée de votre lettre, et je me suis acquitté par lettre
aussi de votre commission près de lui. Tout le monde vous
remercie de oetre bon souvenir, et, vous offrant ses respectueux saluts, a l'honneur et le plaisir de se signer avec
moi, en union de vos bonnes ceuvres, et dans les SacrésCours de Jésus crucifié, de Marie Conçue sans péché, dg
Juste Joseph et de S. Vincent de Paul,
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre très-humble et tout dévoué serviteur,
f Joseph Martial Moui.r,
i.p. d. 1. m.
P. S. - Mes respects les plus profonds à MM. les Assistants, et mes respectueuses affections à tous les Confrères,
particulièrement à ceux de ma connaissance.
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Lettre de Mgr DeI A.&s, ÉvIque d'Andriaople,
Vicaire apostolique, au même.
Ea Bn

be

ai b oo,

> 4usbshn 1t8O9

M<uemsuR ET TR S-BQROOÉ Cu Oeaiux,
La grdâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamürs.
Nous voici donc, depuis hier, dams la Mar-Rouge. De
Chang-ilay à Hong-Kong, voyage dur, sr affremse, -ent de
tempête. Deux vapeurs descendaient mrec nous. L'an a em
ses feux éteints, l'autre ses mâts cassée et ses viles emaapo
tées; chez nous, aucune avarie. Trois ent quarante mill"e
enwingfrtqatmeheuresl De Hong-Kong à Sagon, mer beouln
versée par un affreux typhon, déjà passé. La c Juona w, fri*
gate française, était au port, sans embarcations, sans màlt, :
sans gouvernail, mane quille. Pour nous, vent arrière constamment; de Saigon à Aden, promenade sur l'eau; beau
temps toujours; belle brise encore; traversée exceptionnelle,
disent nos officiers.
Pourrait-il en être autrement, quand on fait route avee le
Père Clet, tant vénérable et tant vénérf? Jadis noe Chrétiens
avaient une confiance illimitée en mes prières. I parait bient
qu'il continue d'être un intercesseur efficace.
Mes lettres précédentes vous ont appris, Monsieur et trèshonoré Confrère, que j'allais me rendre au Hou-Pé, pour
revoir sur les lieux et terminer enfin raffaire de sa Translation. Grâces à Dieu, tout s'est passé à merveille. J'étais, le
10 novembre, à Ou-Tchang-Fou. Mgr Zanoli, Vicaire apos-
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telique du Hou-Pé, m'a parfaitement accueilli. Noes avrns
rev ensemble la sépulture de Hong-Chan, les actes d'exhu-

mation, etc., etc. Vraiment, commel bon Dieu a ses heures
comme il amène à point les témoignages les moins attendus
et les plus concluants !Ea 1858,MgrSpelta désespérait presque
de rencontrer des personnes bien instruites de toutes les circonstances de la seconde inhawmation de notre Vénérable.
Ces personnes pourant se sout présentées, et en nombre
respectable, et avec des paroles trés-aftirmaytes, sans aucun
désaccord. Elles ont racçnté comment M. Clet avait d'abord
été enterré dans le champ des criminelS; çomment les Chrétienf se sont entendus pour U'exhuner de lt,. et le transférer, de nuit, à Bong-Chan; comment ils l'ont installé dans
le nouveau cercueil, etc., etc.
- Mais de tous les témoigneges, en voici un qui me frappe
le plus, et eekui-là on ne l'avait pas cherché. C'est le 16moigafge du fosseyer paen, vieux gardien de père on fils
de la montagne Beng-Chan. Le Notaire apostolique dit à
e. fossoyeur, en lui montrant la fosse, reconnue déjà pour
det : Oavre
Mtre certainemrent la vraie sépulture de M. C
cette fosse. » Alors notre homme, qui ne savait pas du tout
de quoi il s'agisait, se mit à regarder le Notaire d'un air
stupéfait et lui dit: « Quoi! ous vomlez celui-ià - Oui :
qu'est-.e quil a, eluilà t - Oh ! i est venu de uit. J'étais
alors gamin de quinze à seize ans. Mon père m'envoya piocher id... -- Et pYourquoi l'a-t-on apporté de nuit? Je ne aispas juste;- s il pausit qwe 'étaità. M Fa jei,
un criminel, et qu'il ayait ep des affaires au tribunat... »
iiue", j'ai donc la joi da l'avir
mieue
-meeu
Ce hi
entre les mains, et je le porte maintenant à notre chère
ai»soa-MreU.L ti ppedoleutmpfaqueji ipassàQirTcbâag*
Fou ne m'a pes permis d'installer le essesments, comma
e Pegbo.i J'aidg prendre
B
le- 4qIaiBle
tjxs-. aites
tel quelt le rediquaise volniaeux où Mgr Spelta avait rena
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fermé les précieux, restes de celui que Missionnaires et
Chrétiens du Hou-Pé considèrent déjà comme le Patron futur
de leur Province, ainsi que vous le trouverez écrit dans
l'inscription suivante :
Hic jacent ossa
Venerabilisservi Dei FrancisciCiel,
Congregationis Missionis,

iupensis Ecclesio Patronibenemerentis,
Qui in vined Domini excolendd,
Pluribusezantlatislaboribus,
Tandem senio confecius
An. Do. MDCCCXX. XIV Cal. (Maii) Martyrio coronari
meruit.

Uy a une erreur en ce mot Maii. Ce devrait être XI Cal.
Apriis, etc. : car il conste, et indubitablement, que M. Clet
a été exécuté le 17 février. Je l'ai lu moi-même dans les archives du Hou-Pé, et j'en ai pris la note, que j'ai encore.
Mais ces pauvres Chrétiens du Hou-Pé, ahi ils ont le
cour gros1 Durant plus de trente ans, M. Clet avait été leur
père. Us 'aimaient, le vénéraient, le tenaient pour un saint,
plein de l'esprit des prophètes et des thaumaturges. Ils espéraient le garder. Lisez ci-incluse la'traduction de la
supplique qu'ils m'ont adressée (1). Je les ai consolés, Mis(1) <Au nom de tous les Chrétiens de Hou-Qouang nous adressons la présente
spplique pour obtenir de garder parmi nous le Corps saint de Vénérable Ciel,
pour Ia mémoire ternelle de soBmartJe et raugmentatieonda respect religieun
que mous professons pour lui - Jadis une église a été btie à l'occasion d'une
neige miraculeuse, et une autre église a cause d'une source d'eau extraordinaire: ainai dans les lieu o se sont opérés des prodiges, o a laiss des
témoignages certains a la postérité. b
a Ily a quelques dizaines d'années, la persécution sévissait dans la province
da B«e-Qouang. Les pères Lisw (C&et) et Tong (PSbeyre) oat été étranglés
pour la Foi. Dès que leurs
b mes admirables furent dams le Ciel, des i-L
ndcles apparurent sur la terre. Auiourd'bmi la tempte des persécutions état
saimée, et la sainte glise brillat das la sérénité, nous déplorons sans dotme
les calamités d'autrefois, mais nous ous réjouissons surtout de la flicité 4d

-

bol -

sionnaires et Chrétiens, en leur promettant que je prierais
Monsieur notre Très-Honoré Père de faire don au Hou-Pé
d'une relique insigne de chacun de nos martyrs, dès qu'ils
seraient canonisés. Cette demande sera, je l'espère, exaucée.
Nous allons donc bientôt, cher Confrère, causer os ad os.
Contentez-vous de ce mot, pour aujourd'hui, et débrouillezle, comme vous pourrez. Je ne le recommencerai certainement pas. Écrire au tangage, dans une cabine, sur une table
de cuvette, avec les fraicheurs de la mer Rouge, vous savez
ce que c'est. Voyez-y une preuve de la cordiale et respectueuse affection avec laquelle j'ai l'honneur d'être, dans les
Saints-Ceurs de Jésus, de Marie, de Joseph et de S. Vincent,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre tout dévoué Confrère,
Î-. L. G. DELAPLACB, i. p. d. 1. m.
Ev. d'And. Vie. ap. T. K.
emps présent. Tout à coup est arrivé l'ordre inattendu de transférer ea Europe les deux Corps saints. L'Évèque Su (Mgr Spelta) eut occasion d'accompagner avec le respect qui lui était dé, le Corps Vénérable du Père Tong,
(Perboyre). Il avait demandé avec instance qu'on laissât à la Province du
Hou-Qouang les reliques du Vénérable Père Lieou (CleL), et Il avait ordonné
aux Chrétiens de préparer une église, où l'on vénérerait plus tard ces précieuses
Reliques. Tous, nous avions applaudi à ceutte proposition. Mais les rebelles
nous ont dispersés, et réduits à de tels malheurs, que l'église projetée n'a pas
été bàtie. Nous voulions pourtant, nous voulons la bàLir; c'est certain. a
a Maintenant voyant Voire Grandeur venir une seconde fois au Boa-Qouang
pour enlever le Corps saint, qui nous restait, nous gémissons tous, et nous disons:
s A coup sr, c'est parce que l'église n'a pas été btie que les Vénérables Reliques veulent s'en aller. a - Nous vous supplions néanmoins de considérer que
si les vestiges des saints exemples ne restent pas dans leur lieu primitif, il est
à craindre qu'ils ne soient effacés avec le temps. Voilà pourquoi nous vous
adressons en commun cette humble supplique, vous conjurant d'avoir égard à
l'affection de tout ce troupeau de Fidèles, et de lui laisser le Corps deson anclea
Pasteur. Nous nous cotiserons tous, et vous nous aiderez aussi, pour lui élever
une église, au lieu même de son martyre, et par lb nous serons comblés de
bienfaits spirituels, durant dix mille et cent mille années. n
a Une supplique semblable à celle-ci a été adressée à notre propre eÉvque.
Par la présente, nous prions directement Votre Grandeur de vouloir bien nous
accorder la gràce, si vivement sollicitée.
Septième année de Tong-Tchy, neuvième lune.
Suivent les signatures.
T. xxyiv.

Il

CHINE.

Lettre de M. FAIERa à Messieurs lej Membres du Conseil
centralde la Propagationde la Foi, à Paris.

Péking, 18 décembre 18C&

MESSIEURS,

C'est une circonstance bien douloureuse qui me procure
aujourd'hui l'honneur de vous écrire : je suis chargé par Sa
Grandeur Mgr Guierry, Vicaire-apostolique de Péking, de
vous annoncer le malheur dont nous venons d'être frappés.
Mgr Mouly a terminé sa longue et fructueuse carrière, le 4 décembre dernier. Il était âgé de soixante et un ans et en avait
passé trente-cinq dans les missions de Chine. Mgr Mouly, né
à Figeac, diocèse de Cahors, en 1807, avait à peine dix-huit
ans, lorsqu'il entra dans la Congrégation, dite de Saint-Lazare, qui lui doit plus de quarante années d'édification.
Son plus grand désir, l'objet de ses prières incessantes,
itait de pouvoir se consacrer aux Missions de la Chine. Il y fut
envoyé par ses Supérieurs, en 1833, en compagnie de M. Danicourt, 'décédé Vicaire-apostolique du Kiang-Si. Destiné à
nos Missions de la Mongolie et de Péking, il ne put y arriver
qu'après trois années de périls de tous genres. L'Empereur
Tao-Kouang régnait alors; la tête des Missionnaires était
T.
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mise à prix, et cependant il dut se rendre, par voie de terre,
de Macao à Pékin, traversant ainsi toute la Chine du sud au
nord. Que de peines! que de fatigues ! que de dangers! Enfin
il arriva près de la Capitale; mais cette terre promise lui
était encore fermée : il ne put y entrer. Il vit cependant de
loin nos résidences détruites, nos églises renversées, la Croix
abattue, la désolation dans le Lieu Saint. Avant de s'éloigner
de ces tristes lieux, il voulut au moins aller visiter la sépulture française, où reposent nos anciens Confrères Lazaristes
et autres Missionnaires, qui ont arrosé de leurs sueurs ou de
leur sang cette Mission, alors si désolée. Que de fois ne
nous a-t-il pas raconté cette visite! « Lorsque la porte de ce
cimetière fut ouverte devant moi, nous disait-il, je vis au
fond d'une allée de grands arbres demi-séculaires, une croix
de marbre sur un autel. Saisi d'un saint respect, je versai
des larmes d'attendrissement, remerciant Dieu d'avoir conservé debout, dans cet asile des morts, ce signe du salut. »
Hélas! cette croix devait aussi tomber, ces arbres être arrachés, ces sépultures violées! En 1860, rien ne restait de ces
doux souvenirs, et ce n'est qu'en 1861 que nous avons pu
tout réparer. C'est là que repose à cette heure notre saint
Evêque, au milieu de ses Confrères, dans ce lieu, où pour la
première fois, en Chine, il aperçut une croix.
Quelques années s'écoulèrent au milieu des fatigues du
plus rude apostolat: seul Européen dans cette vaste Mission,
n'ayant que des rapports bien rares avec l'Europe, ne recevant que peu de ressources, Dieu seul sait ce qu'éprouva
de privations Mgr Mouly. Dieu seul aussi le saura à tout
jamais, car thumilité de ce vénérable Prélat était si grande,
que nous n'avons jamais pu obtenir de détails sur ces premières années. A l'entendre, il n'avait jamais eu rien à
souffrir.
Nommé Vicaire-apostolique de Mongolie avec le titre d'Évèque de Fussulan, in partibus infidelium, son dévouement
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sans bornes pour les Chrétiens lui gagna tellement leur
affection, que maintenant encore ils n'en parlent que les
larmes aux yeux. C'est pour avoir parcouru à cheval les
plaines de la Mongolie, pour avoir porté le secours de
son ministère aux malades dans ces régions glacées, que
Mgr Mouly fut attaqué plus tard de ces accès de goutte rhumatismale, si douloureux, et dont il souffrit pendant plus de
vingt ans.
Cependant, depuis longtemps déjà, Pékin n'avait plus d'6vêque ;Rome voulut en nommer un et désigna M. Castro (1),
Missionnaire Lazariste portugais, actuellement Evêque de
Porto, et édifiant tout le Portugal parses verlus. Mais le nouvel
élu refusa, pendant plusieurs années, d'accepter cette charge.
Le Saint-Siège délégua alors Mgr Mouly près de M. Castro,
pour le presser de nouveau d'accepter; en cas d'un nouveau
refus, il lui était ordonné de se charger lui-même de l'administration du diocèse de Pékin. B partit immédiatement pour
remplir sa mission : il rencontra M. Castro à Hou-Sin-Tien.
Là, il le supplia de se rendre aux voeux du Saint-Siège; à
genoux devant lui, il le conjura d'accepter le fardeau que
Rome lui imposait. Mais ce fardeau était bien pesant, l'humilité de notre Confrère fort grande, les difficultés trèsnombreuses; supplications et prières, tout fut inutile.
M. Castro, persévérant dans son refus, ne tarda pas à se retirer de sa Mission, et Mgr Mouly se trouva ainsi dans la nécessité de commencer ses fonctions d'administrateur du
diocèse de Pékin. Afin d'y consacrer toutes ses forces et
toute son attention, il laissa la Mongolie aux soins spéciaux
de son Coadjuteur, Mgr Daguin, et vint établir sa résidence
centrale dans un village tout chrétien, à quelques lieues de
la Capitale.
(1) Mgr Castro est mort, l'année dernière, le 15 octobre 1868, à PortO
même, à l'âge de 64 ans, après une vie pleine de mérites, et justement estimé
de toutes ses ouailles.
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Dès le début de son administration, il eut à vaincre d'inextricables difficultés: Clergé peu instruit et peu zélé, Chrétiens peu dociles, commencement de schisme, rien ne manquait pour entraver l'oeuvre de Dieu; mais la Providence
l'avait choisi contre toute attente; il espérait en elle, et son
espoir ne fut point trompé. En moins de dix ans, tout fat
réglé. Sa fermeté et sa douceur lui gagnèrent l'affection de
tous, et bientôt, pour favoriser le développement de la Religion, il proposa lui-même au Saint-Siège la division de sa
trop vaste Province en trois Vicariats. Rome accéda à ses
veux, et suivant le plan qu'il avait proposé, lui confia le
Vicariat-apostolique de Pékin ou Tché-Ly nord; le Tché-Ly
sud-ouest, sur le refus de la Société des Missions-étrangères,
lui fut aussi confié provisoirement; plus tard, le Supérieur
de la Congrégation y ayant consenti, ce Vicariat nous fut
définitivement commis, et Mgr Anouilh en fut nommé Vicaireapostolique. Les RR. PP. de la Compagnie de Jésqs reçurent le Tché-Ly sud-est. Notre zélé Vicaire-apostolique ne
se reposa point pour cela. Au contraire, étant un peu plus
libre, il parcourut lui-même toutes ses Chrétientés, travaillant
comme un simple Missionnaire, se contentant de la plus
vulgaire nourriture, prêchant aux infidèles, enfin ne se
donnant ni repos, ni trêve. Aussi n'ayant guère reçu plus de
dix-huit mille Chrétiens, lors de la division du Vicariat, il
eut le bonheur d'en laisser plus de vingt-quatre mille à son
successeur.
Tous les fidèles l'aimaient comme un père, et qu'eussentils pu faire de moins pour celui qui avait été jusqu'à se livrer
aux Mandarins à leur place? Oui, Messieurs, une lettre interceptée allait amener des troubles, une persécution peutêtre, lorsque ce vrai Pasteur se remit lui-même entre les
mains des autorités chinoises. l fut reconduit à ChangHai, aux termes des traités; cependant il lui fut permis peu
après de rentrer par mer dans son Vicariat..
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C'est alors que l'expédition de 1860 eut lieu. La France,
comprenant que le sang de tant de martyrs, ses enfants, criait
vengeance, envoya ses valeureux soldats, qui eurent bientôt
mis en déroute les troupes chinoises. Mais ce n'était pas une
vengeance que demandaient les Missionnaires, c'était la
liberté de prêcher la sainte Doctrine, la liberté de se sacrifier utilement pour le salut de la Chine, la liberté d'élever
des temples au vrai Dieu. Tout leur fut accordé. Nos armes
victorieuses rouvrent les églises si longtemps fermées, et
chacun sait comment le général de Montauban fut reçu
dans la cathédrale de Pékin par Mgr Mouly, comment de
ferventes prières furent alors adressées au Seigneur pour
l'Empereur et pour la France, comment le Te Deumsolennel,
entonné par ce vénérable Prélat, devint le signal de l'ère de
prospérité qui s'ouvrait pour la Religion, en Chine.
Invité cette même année par le Supérieur général de la
Congrégation à se rendre à Paris, Monseigneur partit pour
l'Europe, qu'il avait quittée depuis vingt-huit ans. Plein de
reconnaissance envers le Seigneur, qui avait déjà tant fait
pour lui, il profita de cette occasion pourse rendre Ad liminao
Apostolorum, et déposer ses espérances aux pieds du Vicaire
de Jésus-Christ, l'immortel Pie IX.
Nous l'avons vu alors, dans la Maison-Mère des Lazaristes,
redevenir simple Confrère, comme au temps de son noviciat,
édifier toute la Communauté par sa régularité si exemplaire,
sa piété si tendre, sa simplicité vraiment digne de S. Vincent. Il consacra près d'une année à parcourir la France,
'Italie, la Belgique, la Hollande, demandé partout, partout
reçu comme un apôtre, prêchant, présidant des assemblées
de Charité, encourageant par sa présence de pieuses réunions. J'avais le bonheur de l'accompagner, et j'entendis
partout ce cri unanime poussé par ceux qui l'approchaient:
« C'est un Saint. » Il s'oublia au point de ne rien accepter
pour sa Mission; plusieurs fois à ma connaisance on lui offrit
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des sommes importantes, produit de quêtes faites après ses
discours. Il refusa tout, et voulut que la Propagation de la
Foi et la Sainte-Enfance, oeuvres divines, fussent seules dépositaires de ces dons. I en fut d'ailleurs récompensé par de
généreuses allocations. 11 repartit pour la .Chine, emmenant avec lui quatorze Filles de la Charité et sept Missionnaires.
À peine de retour, Sa Grandeur s'occupa des églises; la
cathédrale fut réparée, on pourrait presque dire reconstruite. L'Eglise du Pé-Tang fut bâtie en deux années sur un
plan assez vaste : elle peut contenir au moins deux mille
personnes. A côté, la résidence épiscopale, le grand et le
petit Séminaire furent également construits; deux autres
églises dans Péking, et une dans la Province, sont en ce
moment terminées. Enfin deux sont actuellement en construction, l'une à Tien-Tsin, l'autre à Suen-Hoa-Fou. Outre
des églises, plus de cinquante petites chapelles furent construites dans le Vicariat, en quelques années. Aussi Mgr Mouly
-en était-il dans la jubilation. Nous l'avons vu pleurer d'émotion en regardant la belle église gothique de Pé-Tang, et
s'écrier: a Qui eût dit, il y a dix ans, que la Croix et la statue
de Marie seraient placées au milieu de Péking, dans la ville
impériale, à quatre-vingts pieds de haut, dominant toutes les
pagodes du démon ! » C'était, Messieurs, son Nunc dimittis;
sa tâche était achevée; un Coadjuteur de notre Congrégation
lui avait été donné cunm futura successione; vingt-cinq Prêtres Lazaristes et plusieurs Prêtres séculiers administraient
les Chrétientés; tout était prévu, tout était réglé, tout était
en paix, Dieu pouvait l'appeler à lui. Le saint Evêque était
prêt; il attendait cet appel avec confiance; la mort pour lui
était un gain : les âmes comme la sienne préfèrent la mort
à la vie. Depuis plus de trente-cinq ans, toujours levé à
trois heures et demie, chaque matin, il passait à genoux en
prière trois ou quatre heures au moima, avant de se mettre
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aux affaires. Malgré sea fatigues, il s'imposait chaque semaine plusieurs jeûnes, et mime on peut dire qu'il ne
prenait qu'un repas, celui de midi. Il continua cette vie
austère jusqu'à sa mort, qui arriva le 4 décembre, à sept
heures du soir. Elle fut pour lui bien douce. A la fin de
novembre, il commença à sentir quelques malaises, qui du
reste ne l'empêchèrent pas de célébrer la sainte Messe;
mais déjà on pouvait s'apercevoir qu'une maladie sérieuse
était proche. 11 ne s'alita que le 30 novembre, et encore
sans ressentir d'autre mal qu'une douleur inaccoutumée et
uue faiblesse générale. Le lendemain, sur sa propre demande et sur l'avis de MM. les docteurs Martin et Lagrange,
obligeamment accourus à la première nouvelle, on crut devoir lui administrer les derniers Sacrements. Toute la Communauté se rendit dans sa chambre; Mgr Guierry lui donna
'Extrême-Onction etle saint Viatique, qu'il reçutavec pleine
connaissance et dans le sentiment de la plus tendre piété.
Son élat ne fit ensuite qu'empirer peu à peu, et, sans crise
violente, il expirait, le 4, à sept heures du soir. Si nous fûmes
attristés, si la Mission se couvrit de deuil, le Ciel, Messieurs,
dut se réjouir. Le Seigneur dut trouver cette mort bien précieuse : c'était celle d'un Saint : Pretiosa in conspectu Domini mors sanctorum ejus.
Mgr Guierry s'empressa d'annoncer la perte douloureuse
que nous venions d'éprouver, en premier lieu à la Légation
de France, puis à toutes les Légations européennes de la Capitale. Sa Grandeur écrivit aussi au prince Kong, régent de
l'Empire, pour lui faire part de cette mort. Le Prince, se
souvenant sans doute des services que Mgr Mouly lui avait
rendus, lors de l'expédition, et que ce saint Evèque avait
tenu plus d'une heure ses mains dans les siennes, pour le
consoler, le rassurer, lui promettre que Péking échapperait au
pillage, le Prince, dis-je, qui depuis était toujours demeuré
réellement affectionné à Sa Grandeur de Fussulan, répondit
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par une lettre des plus aimables, prenant part à notre douleur, et promettant à Mgr Guierry les mêmes égards que
par le passé.
Un premier Office pontifical de Requiem avait été célébré
dès le 10, mais la cérémonie de la sépulture ne devait avoir
lieu que le 15. Toutes les Légations et tous les Européens,
résidant à Péking, y furent invités, et tous répondirent à l'invitation. Les Chrétiens étaient accourus de tous les points du
Vicariat. Ceux de Suen-Hoa-Fou, en particulier, s'étaient
fait remarquer. Eloignés de près de quarante lieues au Nord,
ils traversèrent les montagnes, marchant jour et nuit, et
dépensèrent quoique pauvres plus de 500 fr., pour arriver à
temps : ils avaient une vingtaine de leurs meilleurs musiciens.
La Messe pontificale commença, le 15, à huit heures, avec
toute la pompe qu'il nous fut possible de déployer. Un superbe catafalque en velours noir avait été élevé au milieu
de l'église, complètement tendue de noir; de nombreux
cierges brûlaient à l'entour. A droite et a gauche avaient été
disposés quatre-vingts fauteuils pour les Européens invités.
M. le comte de Rochechouart, Chargé-d'Affaires de France,
arriva bientôt avec toute sa Légation; il accepta de faire
les honneurs de la réception avec l'un d'entre nous. Peu
après, un char magnifique amenait M. l'Archimandrite
russe, qui n'a jamais cessé d'être avec nous dans les meilleurs termes. Leurs Excellences MM. les Ministres de Russie,
de Prusse et d'Angleterre vinrent ensuite : tout le personnel
de leurs Légations les suivait. Enfin M. le Directeur des
douanes, MM. les Professeurs du Collége Impérial chinois,
et toutes les personnes invitées vinrent prendre place autour du catafalque. Ce jour-là, il n'y eut ni Catholiques, ni
Schismatiques, ni Protestants; tous se réunirent dans un
même sentiment de vénération profonde pour l'illustre défunt.
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Bientôt la cérémonie de l'absoute commença. Mgr Guierry
la fit solennellement, entouré de plus de vingt prêtres, tous
Lazaristes, de nos diacres et sous-diacres, enfin, de tous nos
élèves du Séminaire, en habits de deuil. L'absoute termicée,
la procession se mit en marche. Elle avait à parcourir dans
la ville plus de trois kilomètres, et elle se déploya bientôt
dans le plus grand ordre, se frayant un passage au milieu de
plus de cent mille hommes accourus de toutes parts. Deux
gendarmes de l'escorte anglaise ouvraient la marche ; la
Croix suivait, portée par nos élèves, puis tous les enfants de
l'orphelinat avec une foule de Chrétiens, tous en habits de
cérémonie; ils chantaient en choeurs des prières chinoises
accompagnées par les musiciens vêtus de deuil. Notre Séminaire marchait ensuite et tout le Clergé, alternant avec
les prières chinoises, par le chant des psaumes; enfin,
*en chape Mgr Guierry avec tous ses assistants. Un nouveau
catafalque, contenant le cercueil, et porté par soixante-quatre
hommes, suivait immédiatement; il mesurait au moins
douze pieds de haut sur autant de large; bien entendu, on
n'y voyait ni dragon, ni oiseau symbolique, comme les
païens ont coutume d'en mettre sur le leur. Leurs Excellences Messieurs les Ministres accompagnaient le cercueil,
en chaise verte.
La procession s'étendait sur un espace de mille cinq cents
mètres au moins, et nous mimes trois heures pour traverser
les deux grandes rues qui nous séparaient de la porte de la
ville. Malgré la foule immense qui les encombrait, on n'eut
pas à regretter le plus petit accident, le plus léger trouble, et
cette belle cérémonie, la plus belle sans aucun doute qui
ait jamais eu lieu dans Péking, s'accomplit avec l'ordre le plus
parfait. En dehors des murs, la foule s'arrêta; mais le cortége continua sa route jusqu'au cimetière français, encore
éloigné. de douze kilomètres. Plus de quatre cents chars y
conduisirent les Chrétiennes,qui voulurent accompagner leur
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Evêque jusqu'à sa dernière demeure. La procession à rentrée du village, ob est situé le cimetière, fut de nouveau escortée par une multitude innombrable de spectateurs, qui,
depuis le matin, bordaient la route et l'attendaient.
Le cçveau où repose Mgr Mouiy avait été préparé au
milieu des tombes de ses Confrères; le cercueil y fut desccndu avec toutes les cérémonies d'usage. La foule était si
grande que, non-seulement la sépulture, mais les murs qui
l'entourent, et le toit des maisons voisines pouvaient à peine
lui donner place. On n'eut encore là à regretter aucun trouble;
tout se termina dans le recueillement le plus profond, et
quoiqu'il fût déjà bien tard, chacun néanmoins put rentrer
en ville avant que les portes fussent fermées.
Voilà, Messieurs, le récit bien abrégé de cette si belle et
si touchante cérémonie. Jamais on n'eût osé espérer que,dans la Capitale de l'Empire paien par excellence, les chose"«
pussent se passer ainsi. C'est, Messieurs, que non-seulement
les Lazaristes ses Confrères, le Clergé séculier et les fidèles
aimaient.profondément Mgr Mouly, mais les païens euxmêmes avaient pour sa personne la plus profonde véné-.
ration.
Notre vénérable Evêque est allé recueillir dans la joie cee
qu'il avait semé dans les larmes; comme le saint homme
lob, il est mort plein de jours.: « mortuus est senex et
plenus dierum. » Il est allé prendre sa place au milieu des
Apôtres et des saints Pontifes. Il avait, comme eux, combatti
vaiUamment, et pouvait dire avec confiance : «Bonurm cerlamen certmvis.... fidem searavi, m relique reposita est
mihi cormaoju"sitis quam reddet mihi Dominus... justus
judex.

..

.:...

NVeuilleu agréer, Measieurs, I'hommage du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être .
Notre très-humble et très-obéismani
serviteur,
A&Pn. FavIla, i. p.d. 1. m.
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Letre de M. DELEMASUBE à M. 1e DI&ECTri a de l'OEuvre de
la Sainte-Enfance, à Paris.

Péking, P-tang,

29 décembre 186M.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Une immense douleur vient de nous frapper avec toute la
Mission de Péking : nous avous perdu notre infatigable et
saint £Evque, notre Père bien-aimé ! Dieu, dans ses desseins, toujours adorables, quelque pénibles qu'ils soient
*parfois à subir, a retiré à lui, le 4 du courant, Sa Grandeur
Mgr Mouly, Évêque de Fussulan, Vicaire-apostolique de Péking. Monseigneur était âgé de soixante et un ans; il en avait
consacré trente-cinq aux Missions de la Chine.
Cette douleur sera appréciée et sentie dans toute son
étendue par votre coeur si dévoué et si généreux; nos chers
Associés la partageront certainement aussi, et des prières ardentes s'élèveront de tous côtés pour le repos de cette âme,
si dévouée aux intérêts de rOEuvre de la Sainte-Enfance, et
aux progrès du Christianisme en Chine. Cest dans cette
persuasion, M. le Directeur, que Mgr Guierry eût bien voulu
lui-même vous annoncer cette triste nouvelle; mais les
nombreuses occupations que lui imposent ses nouvelles
fonctions de Vicaire-apostolique, ne lui en laissent point la
liberté. Sa Grandeur de Danaba m'a donc chargé d'être son
interprète en cette occasion, et de vous donner quelques détails consolants et édifiants, jespère.
Monseigneur de Fussulan était encore, quatre jours avant
sa mort, ce que nous l'avions toujours connu, c'est-à-dire
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pieux, zélé, ne craignant ni fatigues ni peines pour sauver
les âmes.
Aussi, rien ne pouvait alors nous faire soupçonner le
malheur dont nous étions menacés. Sans maladie précédente, Monseigneur se sentit pris, le 30 novembre, d'une faiblesse générale et fut obligé de s'aliter. Les médecins, européens et chinois, appelés en loute hâte constatèrent une affection cérébrale, contre laquelle l'art ne pouvait rien et qui
menaçait même de devenir fatale sous peu, si des crises survenaient. Malheureusement, ces crises se produisirent dans
la nuit même, et dès lors tout espoir fut perdu. Monseigneur
sentant parfaitement son état, et conservant encore toute
sa présence d'esprit, demanda lui-même les derniers Sacrements. Mgr Guierry les lui administra, au milieu des ferventes prières de toute la Communauté et de tout le Séminaire, réunis dans la chambre du malade. Le malade répon-"
dait lui-même à toutes les prières prescrites en pareille occasion par le Rituel Romain. Au moment où Mgr Guierry tenait
entre ses mains le Corps adorable du Sauveur, notre digne
Prélat rassembla toutes ses forces pour demander encore une
fois pardon de toutes les peines qu'il aurait pu nous avoir
causées pendant sa vie; il se recommanda aussi aux prières
de tous ceux qui étaient présents, ainsi qu'à celles de tous les
Chrétiens du Vicariat. S'adressant ensuite à Sa Grandeur
de Danaba : «Monseigneur, dit-il, faites savoir à Monsieur le
Supérieur général que je le prie de me considérer toujours
comme le plus indigne, mais aussi comme le plus affectionné de ses Enfants. » Il reçut alors son Sauveur et se recueillit profondément en actions de grâces. En entendant
ces derniers accents de cette voix qui nous était si chère,
en voyant ce dernier exemple d'humilité de notre vénéré
Vicaire-apostolique et Confrère, tous les cours étaient émus
jusqu'aux larmes. Aussi, se faisant l'interprète de tous,
Mgr Guierry, d'une voix tremblante d'émotion, assura notre
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cher malade que les prières ne lui feraient point défaut;
puis, il lui demanda sa dernière bénédiction pour lui, pour
tous les Missionnaires, pour le Séminaire et tout le Vicariat.
Mgr Mouly, levant alors la main, prononça à haute et intelligible voix les paroles de la bénédiction. A partir de ce moment, et pendant les deux jours qui suivirent, il ne fit que
baisser peu à peu, sans nouvelles crises violentes. La paralysie s'étendait de plus en plus : néanmoins il conservait
toujours sa pleine connaissance. Aux bonnes pensées qu'on
lui suggérait, il levait les yeux et la main au ciel, ne pouvant
plus articuler de sons.
Bientôt, la paralysie gagna les poumons. Dès lors, la
respiration devint de plus en plus difficile, et le 4 du courant, à sept heures du soir, sa belle âme se trouvait, nous
en avons la conviction, en possession de son Dieu. C'est à
peine si nous nous aperçûmes qu'il eût expiré. tant fut
calme et exempt de convulsions son dernier soupir. Digne
fin d'un Evéque selon le coeur de Dieu, d'un Missionnaire
dévoué au salut des âmes ! Monseigneur mourut pour ainsi
dire les armes à la main, mais comme dans le calme de la
victoire. Il possédait enfin ce Dieu qu'il avait aimé et servi
toute sa vie, qu'il avait travaillé à faire connaître à la Chine,
pendant trente-cinq années I
Aux tristes accents du glas funèbre, qui annonçait à toute
la ville notre immense perte, la douleur générale ne connut
plus de bornes : ce n'étaient que pleurs et lamentations.
Tous se précipitaient vers la chambre mortuaire, pour contempler encore une fois les traits de celui que la mort venait
de nous ravir; mais en voyant cette tète vénérable qui semblait plutôt reposer dans la paix du sommeil que dans le
froid de la mort, tous se sentaient plus portés à invoquer le
défunt qu'à prier pour son âme.
Aussitôt, selon les prescriptions du Pontifical romain, le
corps du Pontife fut lavé, puis revêtu de ses ornements pon-
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tificaux et placé dans la chapelle ardente, où, pendant trois
jours et trois nuits, les prières ne discontinuèrent point Ua
grand concours de Chrétiens et même d'infidèles accouraient au Pé-Taog. C'est que le bruit s'était répandu en ville
que Mgr Mouly semblait plutôt paisiblement endormi que
trépassé, et chacun voulait s'assurer de ce fait. Les fidèles en
grand nombre venaient donc s'édifier à ce spectacle du serviteur de Dieu, reposant dans la paix du Seigneur. Des Européens, même de religion différente, se hâtèrent aussi de
venir contempler de leurs yeux combien est doux le trépas
de ceux qui meurent dans le sein de leur Mère, la Sainte
Eglise. Tous se retiraient édifiés et se disant : «Voilà comment
meurent les Saints: puisse ma mort ressembler à la siennel»
Moriaur anima mea morte justorum !
Comme la sépulture française se trouve à une distance
très-grande de la ville, il était impossible de s'y rendre le
même jour, en accomplissant toutes les cérémonies du Rituel
et du Pontifical. C'est pourquoi un premier jour, le 10 du
courant, Monseigneur Guierry fit solennellement la levée du
corps, qu'on transporta processionnellement, et au milieu des
chants sacrés, à l'Eglise paroissiale du Pé-Tang. Là, Sa Grandeur de Danaba célébra la Messe pontificale de Requiem, et
on fit ensuite les cinq absoutes prescrites pour un défunt
pontife. L'Oraison funèbre y fut aussi prononcée par le plus
ancien de nos Pères chinois. La cérémonie de la sépulture
fut remise au 15, tant pour donner à nos Confrères rappelés
en toute hâte de leurs résidences respectives, le temps de se
rendre à Péking, que pour laisser aux Chrétiens et à nousmêmes le loisir de tout organiser pour la pompe funèbre.
Au jour indiqué, à huit heures du matin, Mgr Guierry
célébra un deuxième office pontifical, pour le repos de l'âme
de notre bien-aimé et vénéré Vicaire-apostolique. De nouveau, on prononça le panégyrique de Sa Grandeur de Fussulan. L'église de Pé-Tang, toute tendue de noir, renferma
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bientôt dans son enceinte ce qu'il y a à Péking, parmi les
Européens, de plus noble et de plus élevé. Leurs Excellences
les Ministres des diverses Puissances européennes avaient
en effet tenu à honneur d'affirmer publiquement, par leur
présence, l'estime et la vénération qu'ils avaient conçues
pour Mgr Mouly. M. le comte de Rochechouart, Chargé-des.
Affaires de France, avec tout son personnel, MM. les Ministres de Russie, d'Angleterre, de Prusse, avec toute leur
suite, le premier Secrétaire de la Légation des Etats-Unis,
le seul représentant actuellement à Péking de la Légation
d'Espagne, l'Archimandrite russe, MM. les professeurs du
Collége impérial de Tsoun-Ly, M. l'Inspecteur général
des douanes chinoises avec tous ses employés européens,
la plupart des étrangers résidant à Péking, étaient venus
s'associer à cette démonstration extraordinaire. Le Prince
Kong, Ministre des Affaires-étrangères du Gouvernement
chinois, s'était lui-même uni aux regrets universels. En effet,
il avait, dès le 11, fait parvenir à Mgr Guierry une réponse
officielle à la lettre de faire-part que lui avait adressée Sa
Grandeur. Tous les catéchistes des quatre paroisses de la
ville se tenaient aussi dans l'église, qui n'était plus assez
vaste pour contenir les nombreux fidèles accourus de toutes
parts.
L'absoute pontificale et le chant du Libera impressionnèrent vivement les assistants, et surtout plusieurs de nos
frères séparés, peu habitués aux splendeurs du culte catholique et aux émotions qu'elles excitent. A dix heures, la procession se mit en marche. En avant venait la Croix, portée
bien haut et toute resplendissante de l'éclat d'un soleil radieux. Il semblait vraiment qu'entre deux jours nébuleux
cet astre se fût levé dans toute sa splendeur, exprès pour
illuminer le triomphe pacifique de l'homme de Dieu. Après
la Croix, marchaient les petits garçons de la Sainte-Enfance,
pleurant leur Père, et chantant leurs prières chinoises pour
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le repos de son Ame. Les petites filles eussent bien voulu en
pouvoir faire autant: mais les usages du pays s'opposaient à
leur sortie : elles durent donc, après l'absoute, rentrer dans
leur orphelinat du Jen-Tse-Tang. En troisième lieu, suivaient nos plus jeunes Séminaristes, tous portant les habits
blancs de deuil; venaient ensuite les catéchistes des quatre
paroisses et une foule de Chrétiens accourus de tous les points
du Vicariat. Après eux, suivait une musique chinoise jouant
des airs lugubres. C'était une nouveauté pour Péking; ces
musiciens étaient nos Chrétiens de Suen-Hoa-Fou. N'ayant
appris que très-tard la mort de leur Pasteur, ils s'étaient
sur-le-champ mis en route. Marchant jour et nuit à travers
les montagnes, et par des chemins très-difficiles, ils étaient
cependant arrivés, la veille du jour de la cérémonie. Ils
avaient ainsi fait en moins de deux jours une route qui
demande trois jours et demi de marche. Après la musique,
venaient nos plus grands Séminaristes en surplis et un
cierge à la main; puis les Prêtres chinois et les européens
en grand nombre; enfin Sa Grandeur Mgr Guierry officiant,
vêtu de la chape noire et portant la mitre simple. Le prélat
était entouré des ministres sacrés: d'un sous-diacre, d'un
diacre, et d'un Prêtre-assistant, tous portant les ornements
propres à la cérémonie.
Derrière Sa Grandeur, venait le cercueil, placé sur un
immense baldaquin, porté par soixante-quatre hommes; sur
le drap mortuaire, étaient les insignes de l'Evèque défunt. Ce
baldaquin, sans lequel, aux yeux des Chinois, tout enterrement serait sans pompe, ne conservait aucun des ornements
païens et des symboles de la superstition. Immédiatement
après, s'avançaient Leurs Excellences les Ministres des Puissances européennes, accompagnés de tout leur personnel et
suivis de leurs chaises vertes. La chaise de cette couleur
est, d'après l'étiquette chinoise, exclusivement réservée, à
Péking, aux Princes et aux grands Ministres de l'Empereur.
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Cette procession longue et majestueuse se déroulait à pas
lents sur la chaussée des deux plus grandes rues de la Capitale, et l'occupait entièrement. A son approche, chars et piétons s'empressaient de nous laisser le pas, et la route, parfaitement libre. Parti du Pé-Tang à dix heures, le cortége
n'arrivait qu'à une heure du soir à Tcha-La-Eul, sépulture
de la cathédrale, située hors de la ville, c'est-à-dire qu'on
avait mis trois heures à parcourir trois quarts de lieue.
Evidemment Péking n'avait jamais rien vu de pareil dans
ses murs; il était facile d'en juger par l'affluence des curieux. Tandis que les Pékinois passent inattentifs et insouciants près des enterrements de leurs princes eùx-mèmes,
cette fois-ci plus de cent mille s'étaient, une heure d'avance,
postés sur le parcours du cortège. C'était une masse vivante,
mais dans l'impossibilité de se mouvoir, tant elle était compacte. Beaucoup de dames même semblaient, pour lors, avoir
oublié les rites et avaient voulu être de la partie.- Cette multitude admirait en silence; le paganisme rendait hommage
au Catholicisme dans son représentant : c'était le dernier
triomphe que Dieu réservait à Mgr Mouly sur l'idolâtrie,
qu'il avait travaillé de toutes ses forces à détruire. Pas un
mot malsonnant, pas un acte qui pût être interpreté à mépris, pas le moindre accident qui vint troubler l'ordre, et
cependant notez qu'on a estimé à cinq cents le nombre des
chars faisant partie du cortiége et maneuvrant au milieu
de cette foule compacte. Oui, vraiment, il y eut là du
merveilleux, pour ne pas dire davantage, et ce fut un beau
jour pour notre sainte Religion! Le Catholicisme étalait
ainsi, dans les rues de la Capitale de cet Empire païen, ses
pompes et ses cérémonies saintes, et le paganisme le laissait
passer en le respectant et en l'admirant. Cette Croix qu'on
avait été si longtemps obligé de cacher, la voilà qui se
montre encore une fois au grand jour ! elle appelle plus
fortement que jamais tout ce peuple d'idolâtres pour le
T. XXuI.
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presser dans ses bras. On ae la hait plts; o ne l'aime pas
encore, mais on commence à la respecter! ces prières sacrées, que, pendant tant de, siècles, on avait été obligé de
réciter tout bas, dans le secret de la famille, voilà qu'on es
entend retentir à côté mème du palais de l'Empereur
paien ! En effet, pendant tout le temps de la precession,
les fidèles chantaient bien haut leurs prières chinoises, puis
on entendait les sons lugubres de la musique, alternant avec
le chant des psaumes sacrés. Ce digne Pontife lui-même, ce
digne représentant du zèle apestolique dans ces pays, le
veilà passant encore une fois, comme son divin Maître, en
faisant le bient Pendant trente-cinq ans, il s'est consumé
au salut de sea troupeau, et ce dernier passage de sa dépouilte mortelle arrache encore un cri ëadmiration à l'idolâtrie ébranlée! Magnifique triomphe ! triomphe d'n» heureux présage !
Au sortir de Techa-La-Eul, la foule des paiens s'arrêta;
mais le cortège continua se route en pleine campagne, encore pendant deux beures, awant d'arriver au vilage de
Tcheng-Fou-He, oe est située la sépulture française. Il
encore, noms retrouràmes la même affluence de spectateurs.
On eût dit que tous les villages voisins s'y étaient donné
rendez-vous. Le même calme, le mème respect, le même
silence étaient observés. Les cérémonies de la sépulture se
firent en tout selon les prescriptions de la liturgie romaine,
et bientôte la tombe se referma sur celui que nous aimions
à appeler notre Père. I repose là, au milieu de ses Confrères,
qui l'ont précédé des réternite; mais it demeure aussi là,.
pour les survivants, comme un exemple à suivre, un modèle
à imiter. Oni, toujours ses vertus et son zèle parleront aui
coeur de ceux qni l'ont connu. Defuctius adhuc loqtitur.
Les Chrétiens, dans cette occasion, ont prouvé une fois de
phis qu'ils savent, eux aussi, appréier le véritable dévonement. Ils n'owt cessé de prier pour le vénérable Pasteur, qui
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avait passé au milieu d'eux la moitié de sa longue vie. Ils
ont fait célébrer ua très-grand nombre de messes pour le
repos de son âme. Tous les catéchistes de la ville sont venus
supplier Sa Grandeur, Mgr Gaierry, de vouloir bien aller
successivement, dans les quatre paroisses, célébrer un office
pontifical de Requiem. Sa Grandeur s'est empressée de se
rendre à leurs voeux, heureuse de démontrer à tous la vénération et l'amour qu'elle porte à son saint prédécesseur dans
le Vicariat apostolique de Péking.
Vesillez, monsieur le Directeur, excuser la longueur de
cette lettre; mais vous le savez, s'il est pénible a un fils d'annoncer la perte de sea père, il est doux aussi au Missionnaire de proclamer les triomphes de la Religion.
Je termine en recommandant de nouveau notre vénéré
défunt à vos ferventes prières et i cellesWde nos chersAssociés de la Sainte-Enfance, et je vous prie, Monsieur le Directour, de vouloir bien me compter toujours au nombre de vos
plus dévoués serviteurs.
Jean-Baptiste Damuzsoua.
J. .
i. p d.

Nous jugeons intéressant et utile de reproduire ici la
Notice suivante, qui résume avec exactitude la vie de
Mgr Mouly. Ces détails, écrits par un Confrère, ont été publiés
à Cahors, dans le compte-rendu de l'euvre locale de la
Propagation de la Foi. Mgr Mouly appwrtenait à ce diocèse,
qui lui donna le jour et les premières leçons de son éducation chrétienne et ecclésiastique. Aussi tout le Clergé a-t-il
partagé notre douleur et nos regrets.
« Monseigneur Joseph-Martial Mouly naquit à Figeac,
diocèse de Cabors, le 2 août i807. Il eut le bonheur d'avoir
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une mère très-chrétienne qui lui fit sucer avec le lait les
pieuses inclinations qui ont produit plus lard des fruits abondants. Il n'avait que huit ans, quand cette bonne mère fut
ravie à sa tendresse : ils se trouvaient bien abandonnés, lui et
son unique soeur Pauline, un peu plus âgée que lui, et aujourd'hui religieuse de la Charité de Nevers. Mme veuve
Lobinhes, de Villefranche d'Aveyron, seur de la mère de
M. Mouly, les accueillit chez elle et voulut leur tenir lieu
de mère; elle ne négligea rien pour développer dans leur
coeur les sentiments religieux dont leur mère avait jeté la
semence, et les préserver des écueils contre lesquels vient
faire naufrage la vertu d'un trop grand nombre d'enfants
de cet âge. Cefut là que Joseph fit sa première Communion,
et les fruits abondants qu'elle produisit nous disent assez
avec quel soin il s'y prépara.
« Dès son enfance, M.Mouly parut doué d'un excellent naturel: on lui reconnaissait facilement une grande droiture,
accompagnée parfois d'une certaine finesse d'esprit ; son humeur toujours égale, un caractère ouvert et enjoué le faisaient aimer de tous ceux qui le connaissaient. Avant sa
première Communion, il aimait beaucoup les divertissements
de son âge; il profitait de toutes les circonstances pour se
récréer et égayer sa famille et ses camarades. Cela ne lui
faisait cependant pas négliger ses devoirs d'écolier.
c Dès qu'il eut reçu son Dieu, pour la première fois, il
fut tout transformé : tout en conservant le fond de son caractère, sa douceur, son affabilité que la piété ne fit qu'embellir, il devint un enfant grave, modeste, pieux ; il ne se
démentit jamais dans la suite-; il aimait à aller souvent à la
sainte Table retrouver les douces émotions de sa première
Communion.
« Rentré à Figeac pour ses études, il fut au collége le
modèle de ses camarades; on le voyait fréquemment à la
sainte Table, sans y être invité par l'exemple de ses condis-
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ciples, et aussi sans aucun respect humain. Son heureux
caractère, son zèle pour l'accomplissement de tous ses devoirs de bon Chrétien et de bon élève, lui concilièrent toujours l'estime et l'affection de ses maîtres et de ses condisciples. Jusqu'à la fin de ses études, il ne cessa pas d'édifier. Sa
bonne conduite, son application, lui conservèrent une belle
place parmi ses condisciples, et ses anciens amis aiment
encore à se le rappeler, et à louer les belles qualités qui se
montraient en lui. Dès sa première enfance, et surtout après
sa première Communion, son attrait l'appelait vers le sacerdoce; il aimait à dresser des autels, à se faire des ornements
pour imiter les cérémonies qu'il avait vues à l'église : c'était souvent l'occupation qu'il préférait pendant ses récréations.
« Après sa rhétorique, M. Mouly quitta le collége pour
entrer dans la Congrégation des Prêtres de la Mission, dits
Lazaristes; il se donna à la vie de communauté pour pouvoir se consacrer plus tard aux Missions parmi les infidèles;
il arriva à Paris, au mois d'octobre 1825. Admis au Séminaire-interne, il s'y montra des plus réguliers, des plus fervents dans l'accomplissement de tous ses devoirs. Il fit les
voeux; le 19 octobre 1827.
* Les travaux ordinaires de la Compagnie en France ne
donnaient pas une entière satisfaction à son zèle: il lui fallait plus de fatigues, plus de sacrifices; il se sentait appelé
vers la Chine : il fit connaître ses désirs à ses Supérieurs. Le
moment de la Providence n'était pas encore venu ; il fut envoyé professeur au collége de Roye, où il eut pour Supérieur
M. Rameaux, avec lequel il devait se retrouver plus tard en
Chine. Dans cet établissement, il sut, par son humilité, par
sa régularité, par sa piété, conquérir l'estime et l'affection
de ses élèves et de ses Confrères. Il fut ordonné prêtre à
Amiens, et il dit sa première messe dans l'église paroissiale
de Roye, du même diocèse.
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* Au mois de septembre 1833, ses vwux fuent accomplis : le Supérieur général le rappeia à Paris et lui donna
pour sa part, désirée depuis longtemps, les Missions de Chine.
M. Mouly s'embarqua à Nantes, Je 1" octobre 1883, avec
son confrére M. Daaicourt, du diocèse d'Amiens, plus tard
aussi Evêque et Vicaireapostolique en Chine. Il arriva l'année
suivante à Macao, où il dut séjourner quelque temps peur
commencer a apprendre la langue et se préparer aux Missions de l'intérieur. Sa lettre écrite de Macao, le 14 novembre 1834, à M. Le Go, directeur du Séminaire-4terne, à
Paris, nous fait connaitre les pensées qui dominaiiet dans son
coer et qui lui avaient fait désirer les Missions étrangères.
« Je suis tout occupé en ce moment des préparatifs du
long voyage que j'ai à faire pour me rendre dans la Mission
qui m'est échue en partage; je suis destiné pour celle de Pékin; quoique j'aie voyagé pendant huit mois et demi, et que
j'aie fait sur mer plus de six mille lieues pour me rendre
à Macao, il s'en faut de beaucoup que je sois arrivé as
terme; le plus difficile et le plus périlleux me reste à faire.
Ne connaissant pas suffisamment la langue ni les usages de la
Chine, je serai encore plus exposé. Je dois traverser toute
la Chine dans sa longueur ; avec le circuit qui nécessite
mon passage par la province de Fo-kien, le trajet sera d'environ six cents lieues, et je le ferai au milieu de l'Empire,
sous les yeux de gens soupçonneui, à chaque instant en
danger d'être reconnu, arrêté, mis à mort, et d'exciter peutêtre uie persécution; mais celui que Dieu garde est bien
gardé ; cest en son nom, c'est pour sa gloire que je vais
entreprendre ce voyage. c'est à lui d'exécuter ses desseins
sur moi. Marie aime les Missionnaires; S. Joseph et les
autres patrons de la Chine les protégent; J'Angedu Seigneur
les conduit : après oela, que doisje craindre, et comment
ne mettrais-je pas en Dieu touteS ma confiance t Bien ne
m'arrivera que par sa sainte et adorable volonté, ei s'il de-

-

331 -

mande de moi des souffrances, et même le sacrifice de ma
vie, n'aurais-je pas lieu de .e regarder comme le plus heureux des hommes? puis-je désirer une mort plus belle et
plus consolante que le martyre ? »
a Telles fureut ses dispositions, pendant trente-cinq ans de
soa apostolat en Chine. Vicaire-apostolique ou simple Missionnaire, il fuL toujours fidèle aux Règles qu'il avait embrassées en se doanault à la Congrégatiso de la Mission. Il se levait tous les jours à quatre heures, et il consacrait plusieurs
heures à la prière, avant de se mettre aux affaires; il jeùnait
plusieurs fois la semaine.
a En quittant Macao, M. Mouly fut dirigé vers le Houpé,
qu'avait évangélisé le vénérable M. Clet, et où il avait gagné
la palme du martyre. Il y fit ses débuts comme Missionnaire; il y demeura peu de temps et se rendit à Si-vang,
village tartare, situé à uue douzaine de lieues de Pékin,
centre de la Mission, quand les Missionnaires ne pouvaient
pas, avec prudence, établir leur résidence habituelle dans la
Capitale.
«Lors de l'érection de la Mongolie en Vicariat apostolique
(1839), M. Mouly fut nommé évêque de Fussulan et placé à
la tête du nouveau Vicariat, tout ean coservant l'administration de la Mission de Pdkin. Plus tard, au mois de juin
1851, il se choisit pour Coadjuteur Mgr Anouilh, aujourd'hui Vicaire-apostelique du P-tchbé-ly occidental.
u La guerre civile qui éclata, en 18&3, fournit au Gouvernement chinois un prétexte de persécution contre les Chiétiens. Ceux-ci furent transformés en rebelles, et plusieurs
d'entre euxijetés ea prison. a Dans cette extrémité, acrivait
Mgr Mouly, il me sembla que, pour sauver la vie à des innocents déjà chargés de fers, pour couper court à des investigations qui allaient multiplier les victimes, et surtout pour
détruire dans l'esprit du peuple l'opinion faussement accréditée qui nous attribuait l'origine et la contiuation de la
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rébellion armée contre la dynastie régnante, je devais me livrer à l'autorité chinoise, couvrir les accusés de ma responsabilité personnelle, faire hautement l'apologie de nos Chrétiens, et réclamer, au nom de la justice, au nom des traités
conclus avec la France, au nom des édits formels de l'Empereur Tao-Kouang, le libre exercice de la Religion catholique. L'Evèque se livra donc lui-même aux autorités chinoises, et sur ses réclamations énergiques les Chrétiens furent
rendus à la liberté. Averti de cette démarche, I'Empereur
ordonna l'extradition de Mgr Mouly, et le fit conduire à
Chang-Hai pour être remis entre les mains du Consul de
France (novembre 1854). On lui laissait toutefois implicitement la faculté de revenir au milieu de ses Chrétiens, pourvu
que sa présence restât secrète.
« En 1856, le Saint-Siège ayant partagé la Province de
Pé-tché-ly en trois Vicariats, Mgr Mouly fut transféré de la
Mongolie au Pé-tché-ly septentrional, avec le titre d'administrateur du Pé-tché-ly occidental, titre qu'il conserva jusqu'à ce que son Coadjuteur, Mgr Anouilh, devint Vicaireapostolique de cette dernière mission (14 décembre 1858).
« En 1860, à l'époque de l'expédition française en Chine,
Mgr Mouly rentra en possession des anciens établissements
chrétiens de la ville de Pékin, c'est-à-dire de deux cimetières
et de quatre églises en ruine. Il eut la joie de présider à la
réouverture de l'ancienne cathédale, et d'y présider le chant
du Te Deum d'actions de grâces pour le triomphe de l'armée
française.
« Avant de mourir, il a eu la consolation d'entreprendre
et de mener à bonne fin la restauration ou la reconstruction
de ces édifices. La nuit de Noêl 1861, il inaugura solennellement l'exercice public du culte dans la cathédrale. Sur
l'emplacement de l'ancienne église de l'est (Tong-tang), s'élève aujourd'hui une vaste chapelle, dédiée à saint Joseph.
Le culte est rétabli, depuis 1866, dans l'église de l'ouest (Si-
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tang), dédiée à Notre-Dame-des-Sept-Douleurs. Enfn, le
i'" janvier 1867, Mgr Mouly célébrait pontificalement la
messe dans la nouvelle église de Saint-Sauveur (quartier sud
ou Peh-tang), dont il avait béni la première pierre, le 1" mai
1865, le lendemain du sacre de Mgr Guierry, son nouveau
Coadjuteur.
* Mgr Mouly laisse le Vicariat du Pé-tché-ly septentrional
dans un état florissant. Ce Vicariat compte présentement
douze Missionnaires européens, vingt-deux Prêtres indigènes et vingt Sours de la Charité, qui desservent les orphelinats, les dispensaires et les hôpitaux de Péking et de
Tien-tsing.
« Mgr Mouly vint en France en 1861, pour représenter
les Missions de Chine, à l'Assemblée générale de la Congrégation, qui devait avoir lieu cette année. Il ne voulut paraître
au milieu de ses Confrères que comme l'un d'entre eux,
sans aucun signe de dignité. A tous les exercices communs,
auxquels il ne manquait jamais, et dans les réunions de
l'Assemblée, il ne voulut, comme tous les Députés, que son
rang de Vocation parmi ses Confrères. Dans les visites qu'il
fit à sa famille et ailleurs, sa piété, son humilité, sa simplicité, lui valurent les sympathies de tous. Telle a été sa vie
jusqu'au moment où Dieu l'a appelé à lui; il se donnait à
Dieu sans réserve; Dieu était avec lui, il était son conseii et
sa force. Choisi pour être Evéque et Vicaire-apostolique, il
n'avait pas désiré cette haute dignité; il s'en croyait indigue ; il s'estimait le dernier des Missionnaires; il n'eut
jamais d'autre prétention que d'être un instrument dont
Dieu pourrait se servir pour faire son ouvre. Mgr Mouly
jugeait promptement, mais toujours sans passion ; dans
les difficultés de toute nature qui lui venaient de tous côtés,
dans l'exercice de. son ministère, il a toujours su allier la
fermeté à la prudence, fondée sur une profonde humilité;
il a été habile à force jle droiture.
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« Lamiort de Mgr M3àuly a été doue et sereine, comme
celle des justes. Il a quitté la terre, laissant après lai
J'exemple et comme le parfum d'une vie consacrée "tet
entière à la pratique des vertus religieuses et aux pluf rudes
travaux de la vie apostolique, pour la plus grande gloire de
Dieu et le salut des âmes. »
Mgr Anouilh dont la vocation apostolique a été si intimement liée à celle de Mgr Mouly, et qui lui était uni par une
si fidèle amitié, devait ne pas s'en séparer dans la mort.
Quomodo in vita sua dilexerunt se, ita et in morte non sunt
separati. Mgr Anouilh, très-péniblement affecté de la perte
de son vénérable ami, en avait le pressentiment, comme on
le voit par ses dernières lettres, que nous publions à la suite
de celle de M. Bray, tout atterré du coup imprévu qui frappe
la Mission du Tché-ly.

Lettre de M. BaY au cher frère GÉNie,

Paris.

Tchingting-fou, 19 férier 1809.

MON TIÈS CRER FBÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous!
'ai l'indicible douleur de vous apprendre la plus triste
des nouvelles. Mgr Anouilh, que vous aimiez tant et qui vous
chérissait, comme vosmie savez, est passé à une vie meilleure,
hier, à neuf heures et demie du matin. C'est moi qui ai en la

douleur et la consolation de lui porter le saint-Viatique, de lui
donner l'Extrème-Onction, et de lui appliquer l'indulgence
plénière. Il est mort en saint, dans mes bras, comme il avait
vécu en saint avec moi. Je vous écrirai plus tard; je me borne
aujourd'hui à vous donner cette triste nouvelle, pour que
vous priiez pour le repos de son âme, quoique j'aie la ferme
confiance qu'il a été admis au Paradis, accompagné des
innombrables âmes qu'il a sauvées. J'espère que, malgré
cette mort si imprévue, vous n'oublierez pas le Tche-ly SudOuest, et que vous continuerez vos charités au successeir de
Mgr Anouilh. Je tâcherai, selon mes petits moyens, de continuer aussi et même de développer, s'il est possible, l'oeuvre
si admirable de la conversion des infidèles. Un vaste champ
s'ouvrait devant nous, etj'allais, par ordre de Monseigneur,
partir pour une expédition qui nous faisait beaucoup espérer.
Il est douteux que je puisse y aller; car ici il manque du
monde. Demandez à Dieu qu'il nous envoie du renfort. Les
braves sont tombés sur la brèche; je marche en avant, qu'on
me suive; et vous, très-cher Frère, priez et tâchez de nous
envoyer, comme par le passé, tout ce que vous pourrez.
Soyez sûr que j'ai épousé, sinon le zèle de Monseigneur,
(je suis trop misérable pour cela), du moins ses idées, ses
désirs, etc., etc., et je n'oublierai jamais les exemples
qu'il m'a donnés, ni les moyens qu'il employait autant que
possible. Je connais quelques Mandarins, à peu près tous
les nouveaux Chrétiens, et ils me connaissent,; je ne crains
que mes lenteurs et mes péchés. Priez pour moi, priez, et
nous ferons tout ce que nous pourrons.
Je suis, avec reconnaissance, en Notre-Seigneur,
Votre tout affectionné,
G. BBuY.
i. p. d. 1. m.
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M. CHINCiiON, Assistant à Paris.

Tching-ting-fou, 22 janvier 1889.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRBRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Avant de me remettre en campagne, je veux répondre à
votre très-chère lettre du 18 mai 1868, dont je -ous suis
bien reconnaissant. Oui, je sais que vous pensez à nous, que
vous priez sans cesse pour nous, que vous vous offrez à Dieu
en victime pour nous et pour la conversion de nos chers
Chinois. Nous ressentons ici l'effet de vos ardentes prières,
de vos généreux sacrifices, et c'est pour votre consolation et
le bonheur de votre très-chère Famille des Etudes et du Séminaire-interne que je viens vous parler de nos triomphes.
- Soli Deo honor et gloria.Donc, après mon voyage à Pékin,
où j'allais au-devant de notre courageux et si intrépide Commissaire-extraordinaire (1), j'eus le bonheur de le ramener
avec moi jusqu'à celte résidence. Après avoir réglé les
comptes temporels et spirituels pour Rome, pour la SainteEnfance et la Propagation de la Foi, je me préparai à la
visite de nos milliers de nouveaux Chrétiens. Je m'y préparai, non précisément par la retraite que j'avais faite à
Pékin, mais par une maladie de douze à treize jours. Le
bon Dieu me donne de temps en temps l'occasion de faire
de ces préparations : Sive vivimus, sive morimur, Domini
sumus. Je partis donc pour faire la visite et administrer la
(1) M. Salvayre.
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Confirmation, et pendant deux mois, accompagné d'un Confrère, tantôt de M. Bray, tantôt de M. Tchang, Laurent,
nous avons parcouru toutes les contrées de l'occident et du
midi de ce Vicariat, prêchant, du matin au soir, aux néophytes et aux païens, réglant leurs discordes, conciliant
leurs procès, érigeant des écoles, faisant publier par les
Mandarins des placets en faveur de la Religion, et traitant mille affaires de ce genre. En Chine, le Missionnaire
doit s'occuper de tout. Il est évêque, curé, vicaire, juge de
paix, maître d'école, serviteur, architecte : en un mot, il
est tout, il exerce tous les ministères, depuis le plus sublime
jusqu'au plus infime. C'est ce que je fais, depuis mon arrivée dans ce Céleste-Empire. Vos prières ont porté leurs
fruits, et nos travaux et ceux des autres Confrères sont
couronnés de succès. Les anciens Chréliens deviennent plus
observants, les nouveaux s'affermissent dans la foi, les catéchumènes se multiplient partout; plus de vingt Chrétientés nouvelles viennent de s'établir. Les conversions des
infidèles sont nombreuses et les loups, c'est-à-dire les
diables, les païens rebelles, redoublent de rage. Il nous
faut être sans cesse sur le qui-vive, toujours prêts a défendre le troupeau, et voilà pourquoi il me sera très-difficile de me rendre au Concile ocuménique. Si à Rome on
connaissait ma véritable position et mon manque d'ouvriers,
on me dispenserait saus difficultés de ce long voyage;
mais la sainte obéissance avant tout. Si, avant le mois d'août,
je ne reçois pas de Rome la dispense, bon gré mal gré, je
laisserai tout pour me rendre à l'appel, avec le désir de
rentrer au plus tôt dans cette chère Chine que je ne voudrais jamais quitter. Pendant ces deux derniers mois de visite, j'ai tout disposé pour bâtir, cette année 1869, sept ou
huit églises et chapelles. Oh ! que ne puis-je en bâtir des
centaines! Zelus domûs Dei comedit me ! et elles procurent
tant de gloire à Dieu ! elles sauvent tant d'âmes! elles dissi-

-

338 -

pent tant de préjugés! Elles nous attirent tant de bénédictions
du Ciel! Si en Europe on connaissait les fruits abondants que
ces églises produisent, toutes les ames géaéreuses et avides
de procurer la gloire de Dieu, s'empresseraient de nous envoyerdu secours pour nous aider à multiplier ces sanctuaires.
Notre cathédrale de FImwaaculée-Marie est déjà à quarante
piesk de hauteur, pas tout à fait à la hauteur des bas-côté.,
parce qpe la gelée et les froids de lhiver nous ont empêchés
de monter plus haut. Le cher frère Marty est vraiment Wbbile. Pendant l'année l860, il bâtira à Tien-Tsing une jolie
église gothique, et pendant ce temps, faute d'architecte et do
sapèques, nmtre cathédrale se reposera un peu. Le 4 décembre. à sept bernes et demie de soir, je me trouvais avec
M. Bray, dans un grand village, tout infidèle, nommé PeYen, qui aous avait invités pour prêcher lEvangile. Au même
moment oU nous instruisionsce infidèles, dont une trentaine
de familles promirent d'embrasser la foi, Mgr Mouly, notre
père, notre modèle, notre saint, notre apotre, paraissait au

tribunal de souverain Juge, après une très-courte maladie
de peu de jours. Mon Dieu ! queves j"gements sont impéné.
trables! a» moment ou la Chiae a tant besoin d'eovriers, da
saints Missionnairesd'apôtresaélés,expérimentés, rempli de
Fesprit de S. Vincent, etc. vos S retirez de ce monde
et vous nouslaissez orphelins! Yous n'avez pas pitié de ce maiheureux peuple! 0 itaudo divitiarunt sapieaiset scientie
DeF, quan incomrprehensib6"ik switjudicia ejus et investigabiles vie ejus ! Qui enian cognovit sensum DomaiM Toutefois, à mon Dieu, à l'exemple de'S. Vincent, notre Bienheureux Père, nous adorons vos impénétrables conseils, nous
nous soumettons de bon coeur à etre volonté sainte! Juger
de ma douleur, Monsieur et très-cher Confrère, en vous rappelant que j'ai été, pendant quatorze ans, Coadjuteur de ce
saint £véque que nous pleurons; que e'est lui qui a été mon
véritable père, mon guide, mon ami dévoué, mon bienfaiteur
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cib meis, si non memiinsigne : Àdhreat linga ma fmea
nero sui! Figurea-rous ma surprise en apprenant cette douloureuse nouvelle. Je venais, depuis deux mois à peine, d'en.braseer notre saint Coefrre ; je l'avais laissé bien portant et
je venais de li écrire que, si Rome ne me dispense pas d'aller
au Concile, je désirais partir avec lui, faire encore minm oWke
de Coadjeteur envers mon vieil et respectable Evéque, etc.
Et, tout à coup, je reçois un courrier m'apportant une lettre
de Mgr Mouty, hélas! la dernière qu'il m'écrivait
Mgr Guierry m'apprenait sa naladie très-grave dans la
première, et, dam mne seconde, incluse dans le même pli, la
mort, la bienheureuse mrt de celui que j'aimais ave tant de
tendresse! Quelle nouvelle ! quelle perte! quelle désolation
pour le troupeau ! La pensée que Sa Grandeur était djià dans
le Ciel, que Marie, conçue sans péché, qu'il a toujours aimée
si tendrement, lavait appelé ea Paradis, pour y célébrer sa
plus glorieuse fête, cette pensée, dis-je, dissipa presque subitement ma douleur, et je n'prouvai plus au fond de mon
âme que le désir de suimve mon Evèque. Comme S. Laurent,
je hi adreseais mes plaintes : Qui progressas s sie filio,
pater? p, ererdls soucte, sime coedjutore twu preperqm visti (1) ? * I me semblai Fl'etendre me répondre : N«o
se desero, fiï, mjiora tibi debetwur pro Ckristi Fde cersamina (2). Et puis: Hodie mihi, esas tibi (3). Ma&i quel medèle que celui que nous venons de perdre 1Defmndaus adhue
loquitur IP!I nous dit maintenant ce que son humilité ne
lui a jamais permis de dire pendant savie : Exemplum dedi
vobis, ut 'quemadmodum ego feci, ita et vos facialis (4). Fi(1) « Oi dles-vous alué sans voire fits, Père? Où, Prêtre saint, vous étes-vous
enfui, sans votre Coadjuteur? * Ces paroles sont les tendres reproches de
S. Laurent, martyr, 2u pape Xyste, avec quelques légers changements, relatifs
à leurs positions dilereates.
(2) a Je ne t'abandonne pas, mon ftls de plus grands combats pour la Foi
te sont réservés. »
(3) Aujourd'hui, à moi; demain, à toi.
(4) « Je vous ai donné l'exemple, afin que vous fassiez aussi ce que j'ai fait. a
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lioli, diligite alterutrum. Defunctus adhuc loquüiur! Il nous
prêche le détachement des créatures, l'amour de la prière,
la fidelité à nos saintes Règles et aux pratiques de la Compagnie, l'obéissance aveugle à nos Supérieurs et nommément au Souverain-Pontife et au Supérieur général. De/unclus adhuc loquitur! Du fond de sa tombe, il nous excite
à la pratique de toutes les vertus apostoliques, qu'il a luimême fidèlement pratiquées, particulièrement le zèle pour
la gloire de Dieu et le salut des âmes, la mortification et la
patience, si nécessaires en Chine, la charité, sans laquelle
nos travaux, nos sacrifices, etc., ne seront comptés pour
rien; nihil mihi prodest, etc. Defunctus adhuc loquitur!
Quelle belle vie! trente-trois ans et plus de travaux apostoliques eu Chine! quel martyre! quelle belle mort! quelle
brillante couronne! Beati qui in Domino moriuntur! fiant
novissima nostra horum similia (1) ! ! ! Je m'arrête : vous
connaissez celui dont je parle; mais sans doute plusieurs de
vos Enfants des Etudes et tous ceux du Séminaire-interne
n'ont jamais connu celui dont je vous parle. Veuillez donc
leur lire cette lettre écrite par un témoin oculaire, qui a
connu cet apôtre pendant plus de vingt ans; que ceux d'entre
eux, qui seront envoyés en Chine, prennent Mgr Mouly
pour modèle. Je leur dis alors avec assurance : Ipsorum est
regnum celorum(2)! ! ! J'embrasse et le père et les enfants
in osculo sancto, etc.
( J. B. AnoviLu, i. p. d. 1. m.
Ev. fAbydos, Vic. ap. du Tché-ly occid.
(1) Beureux ceux qui meurent dans le Seigneur! Que notre fin ressemble k
la leur!
(2) Le Royaume des Cieux leur appartient.
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Lettre de Mgr ANoule

à M. Boat, d Paris,

Tdintg-n-4rou, »o janvier 1ims.

MONSIBUR ET TRÈS-CHER CONFPERE,

La grdee de Nolre-Seigneur soit avec nous pourjamais.
J'arrive d'une visite qui a duré deux mois entiers, et j'ai

été obligé de battre en retraite, afin de venir faire l'ordination de notre cher et unique Diacre, le frère Tchang (Jean).
C'est dimanche, le 24 janvier, que je vais l'ordonner.
Le 25, fête mémorable pour notre petite Compagnie,
M. Tchang (Paul) de Mongolie fera les saints Vaux. Je
prépare 4<onc une lettre et les comptes spirituels pour
Rome, qu'il m'a été impossible de faire plus tôt et d'envoyer par notre très-cher M. Salvayre, qui, comme vous
l'avez déjà appris, est venu nous visiter au Tching-TingFou, dans la ville même. Nous aurions bien désiré lui
montrer nos principales Chrétientés; mais il ne put nous
accorder que trois jours pleins, qui s'écoulèrent bien vite.
Comme ce bien-aimé Confrère est depuis plus de vingi ans
en correspondance fréquente avec nous, il connaissait déjà
à peu près tous nos besoins, en sorte que les trois jours qu'il
a daigné nous accorder, auront suffi pour le mettre au
courant de notre Mission. Nous lui devons une éternelle
reconnaissance pour les sacrifices qu'il a acceptés de si bon
coeur pour nous, et notre pauvre coeur ne saurait exprimer
T. xxxIV.

24

-

a4 -

la vive gratitude que nous éprouvons envers notre Très-Honoré Père, qui a daigné nous l'envoyer en son nom. Puisset-il être rentré en paix auprèsde kiI
Puisque je vous ai parlé de visite faite à mon troupeau,
permettez-moi de vous exprimer la joie que j'ai éprouvée,
pendant ces deux mois de travaux continuels. Malgré les
froids assez rigoureux, malgré la neige et les vents du nord,
j'ai pu visiter les contrées occidentales, prêcher partout aux
infidèles, donner la Confirmation aux néophytes, régler
mille et une affaires qui entravent plus ou moins la marche
du pauvre Vicaire-apostolique. Comme depuis vingt. ans, je
connais le pays et tout le troupeau, je marche un peu sur
les traces de M. Salvayre; mais mon activité est bien loin
d'égaler la sienne. Les catéchumènes surgissent de toute
part, les conversions sont de jour en jour plus nombreuses;
ondirait que plus l'impiété triomphe en Europe, plus la foi
s'étend parmi les infidèles chinois. La difficulté n'est.pas de
faire des conversions avec l'aide de Dieu, mais bien de
trouver les mooens d'instruire assez ceux qui embrassent la
religion chrétienne. Pour cela, il faut de toute nécessité des
catéchistes capables, et pour en avoir, il faut les former, et
pour les former, il faut des sapèques : or c'est ce qui nous
fait défaut. L'allocation de la Propagation de la Foi, tout
abondanie qu'elle est, suffit à peine à nos besoins Ues plus
urgents, surtout pendant ces deux ou. trois ans que durera
la construction de notre Cathédrale, qui n'en est pas encore
à la hauteur desbas-côtés. Nous avons en outre le Séminaire
à bâtir, et nos Séminaristes sont en ce moment presque tous
malades, parce que leur local est trop petit et très-incommode. Oh! que nous aurions besoin que la Légation de
Françe,. qui posséda 120,000 fr. de revenu annuel d'un
capital provenant de l'indemnité, vint à notre aide. Faut-if
toujours revenir sur ce chapitre! mais vous comprenez,
très-cher Confrère, qu'il m'est très-difficile d'aller en avant.
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Si M. de tallemand peut encore faire quelque chose pour
nous, je comptesur votre obligeance et l'amitié qui vous unit
depuis vingt ans et plus. En attendant, malgré nos autres
urgents besoins, je vais appeler une vingtaine de jeunes gens,
pour les former et les rendre propres à enseigner nos catéchumènes. A Pékin et au Ho-Kien-Fou, on a déjà commencé
cette belle (tuvre : c'est que nous en connaissons tous l'absolue nécessité. La dépense sera grande; mais le bon Dieu y
pourvoira, puisqu'elle est tout à sa gloire. Quel ministre
nous donnera-t-on! Nous serions heureux que l'excellent
M. de Lallemand revint. Si vous en savez quelque chose,
vous voudrez bien m'en prévenir. Les Mandarins, sans être
hostiles, ne sont pas non plus pour nous. Plusieurs refusent
de bien traiter les affaires de nos pauvres Chrétiens, que les
païens persécutent sans cesse. Plus les conversions se multiplient, plus les loups redoublent de fureur et de rage.
Voilà pourquoi il m'est trsdifficile de m'absenter pour aller
au Concile, si Concile il y a; car votre pauvre Europe est
dans un bien triste état. J'attends la réponse de Rome et de
notre Très-Ionoré Père : si, avant le mois d'août, je n'en
reçois pas,. bon gré mal gré il me faudra partir. La mort
de Mgr Mouly m'a causé une douleur profonde, il est vrai
que nous avons la ferme conviction qu'il jouit déjà de la
gloire du Paradis : c'était un saint, et il a été toujours saint;
il est mort en saint. befunctus adhuc loquiaw. Mgr Mouly ne
me dit-il pas: Hodie mihi, cras tibi Beati qui in Domino mornintur 1Fiant novissima nostra horua simliai! Adieu,
priez sans cesse pour moi, nous prions aussi pour vous.
A6éez les sentiments bie« sincères de ma vive gratitude
pour vos bontés pour nous, et croyez-moi pour la vie
-Votre i"ès-déve"6 et trkehumble Cad6rè,.
SJ.-B. ANoUILH, i. p. d.l.
Evêque dAbydos, Vie. apost.
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Lettre du même au même.

Tcçhin-ting-oia, 28 javier 1800.

MoNSIEua ET TRÈS-CBER CONFRÈBE,

La grice de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais.
Ayant eu l'honneur de vous écrire, depuis peu de jours, je
n'ajoute que quelques lignes, en envoyant sous votre pli les
comptes spirituels à S. Em. le Cardinal Barnabo, toe etlege.
M.de Rochechouart, Chargé d'Affaires à Pékin, m'avait promis de venir me faire une visite, et il m'annonce son arrivée
pour le 2 ou 3 février. Nous sommes en plein hiver, et il
vient à cheval; de plus, il aura à peine le temps d'arriver à
Pékin, pour le premier jour de la nouvelle année. La province du Tché-Ly est en paix; mais les Mahométans sont,
dit-on, à Kong-Hoa-Tchin et se dirigent vers Mougden dans
le Leaou-Toung. On envoie des troupes pour leur fermer
le passage de Pékin. Il n'y a aucun danger pour ces contrées : de hautes montagnes nous protègent du côté de
l'occident. Depuis plus d'un mois, nous avons la peste; tous
nos enfants du Séminaire et des Orphelinats l'ont eue; ils
se relèvent à peine de cette maladie, qui n'est pas mortelle :
aucun d'eux n'est mort. En ce moment, nos domestiques et
quelques élèves encore en sont atteints: notre maison neressemble pas mal à un hôpital. Moi-même je ne me trouve
pas bien aujourd'hui; je pourrai bien aussi avoir la peste :
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que Dieu soit béni! J'attendrai votre réponse, pour savoir si
l'on me dispense d'aller au Concile. Ici, plusieurs de mes
Confrères craignent que les Mandarins et les païens, connaissant mon départ, ne soulèvent des tempêtes fâcheuses;
mais à la garde de Dieu! En outre, depuis quelque temps, je
suis assez faible, souvent indisposé, et*on craint pour ma
santé, surtout les chaleurs m'étant contraires. Je ne désire
qu'accomplir la volonté de Dieu, pendant les quelques jours
qui me restent à vivre. Je recevrais donc avec indifférence la
réponse, soit pour aller soit pour rester; priez pour nous et
souvenez-vous de notre église et aussi de plusieurs constructions nécessaires à faire au Hing-Koung. J'ignore si M. de
Lallemand et M. de Rochcchouart diront un mot pour nos
besoins au Ministre des Affaires-étrangères. J'espère contre
toute espérance; ma demande est raisonnable, d'ailleurs. Et
puis, si l'on donne à ceux qui ont déjà abondamment reçu et
qui actuellement encore ont plus que moi, pourquoi ne viendrait-on pas tôt ou tard a mon aide? J'attends toujours un
mot pour savoir si l'on nous donnera des Soeurs, dont nous
avons grand besoin pour les Orphelinats. J'appelle M. Bray
pour venir saluer monsieur le Chargé-d'Affaires. Adieu! recommandez-nous aux prières de toute la Famille, et croyeznous toujours
Votre très-humble et très-dévoué serviteur,
J.-B. ANouuLH, i. p. d. i. m.
Evêque d'Abydos, Vi. apost.
P. S. 9 février. Monsieur le Chargé-d'Affaires n'est pas
venu : j'ignore encore son motif. J'ai eu la peste et ma main
est toute tremblante; je vais mieux. MM. Moscarella et
Kiang, nos deux procureurs, sont gravement malades; nous
craignons de les perdre tous les deux: que la volonté de Dieu
soit faite! Quel malheur pour cette Mission, s'ils viennent à
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mourir t Nous prions et nous espérons. Ego erim jam delibor et tempus resolutionis mee instat. Je ne crains pas la
mort, mais le post hoc m'épouvante 1!!

Lettre de Mgr ANou.LH, Vicaire-apostolique du Tché-ly
occidental, à MN" LALuEMADm, 4 Paris.

Péking, 6 octobre 1808.

MADAME Zr TRBS&-ONiOBi

BWNFAITBICE,

Je viens d'apprendre de la bouche de notre très-cher
M. Salvayre, que notre Très-HonoréPère, le Supérieur général, nous a envoyé, en Chine, votre nouvelle et abondante
offrande de 300 francs, que vous avez daigné faire à ma
pauvre, mais très-intéressante et très-fructueuse Mission.
Je suis tout confus et profondément touché de votre générosité tout à fait extraordinaire à notre égard. Je ne sais que
faire, sinon queje prie Dieu, qui a promis de rendre au centuple ce que l'on fait pour son amour en ce monde, de vous
donner en récompense de vos bonnes oeuvres et de vos charités inépuisables, la couronne d'immortalité. En attendant
qu'il me soit donné de vous voir, ou dans ce monde ou dans
l'autre, veuillez agréer mes très-sincères remerciments.
Quoique pous soyous occupés à construire notre jolie cathédrale gaothique de Marie, conçue sans péché, n'ayant d'autres
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ressources que les trisors de la diviae Providence, j'ai résolu toutefois d'employer votre belle offrande pour la construction d'une petite et jolie église ou chapelle, dont vous,
Madame, et mon très-insigne bienfaiteur M. Lallemand,
d'heureuse mémoire, serez les fondateurs. Je crois agir en
eela selon les désirs de votre coeur. Unepierre, sur laquelle
je graverai vos noms et prénoms, rappellera à la mémoire de
mes chers néophytes, et les fondateurs de ce sanctuaire, et
l'obligation qu'ils auront de prier pour eux. le désirerais connaître le nom du saint Patron auquel vous désirez dédier
votre sanctuaire. Je désire aussiconnaUtre vos saints noms de
baptême et ceux du bon M.Lallemand. Les Chinois gravent
très-bien sur la pierre, et tout le pays est rempli de ces
pierres élevées, soit dans les sépultures, soit sur le devant
des temples d'idoles ou des maisons. Les caractères qu'on y
grave rappellent les offrandes des personnes qui ont contribué à la construction du monument, et, dans les sépultures,
ils gravent les noms et prénoms des défunts, leur dignité,
leur âge, l'époque de leur décès, etc., etc., etc.
Donc, pendant l'hiver qui approche, je vais acheter et
préparerles matériaux, afin qu'au printemps de l'année prochaine 1869, je puisse commencer et achever les travaux.
Je vous enverrai le plan et vous en ferai la description.
En outre, pour vous remercier de vos bontes, toujours inépuisables, de retour dans mon Vicariat, je célébrerai une
messe pontificale pour le repos de l'âme de notre cher et
bien-aimé défunt, M. Lallemand.Nous prions tous les jours
pour lui et pour vous; pour lui, afin que Dieu daigne le
recevoir dans son Paradis, s'il n'y est déjà, comme j'en ai
l'espoir; pour vous, Madame, afin qu'il vous comble de
toutes ses bénédictions et faveurs sur la terre d'exil, qu'il
vous accorde de longues et heureuses années, puisque vous
les employez si bien pour sa gloire et le salut des âmes, et
qu'après Notre pèlerinage, il vous donne cette couronne, plus
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brillante mille fois que l'or et les diamants, et l'objet
unique de votre ambition, j'en suis certain.
Je suis venu à Pékin pour recevoir et conduire dans mon
Vicariat du Tché-ly occidental le cher M. Salvayre. Nous
partons après demain, 8 octobre, et nous avons soixante-dix
lieues à faireà travers de bien mauvaises routes : il nous faut
six ou sept jours pour arriver. Vous voyez qu'ici nous n'avons
pas de chemin de fer, pas même de voitures, comme les
vôtres en France. Les chars chinois reposent sur les roues
et font sauter à droite et à gauche de manière à briser les
os. Nous autres, vieux Missionnaires, nous y sommes déjà
habitués; mais les Européens nouveau-venus, et nommément
notre bien-aiméM. Salvayre, sont obligés d'aller à cheval, ne
pouvant pas supporter le choc de ces voitures chinoises.
Notre cher frère Génin, qui m'écrit souvent et qui me donne
de vos nouvelles, se chargera avec plaisir de me communiquer vos intentions.
Je vous prie d'agréer les sentiments de gratitude avec
lesquels je suis,
Madame,
Votre très-reconnaissant serviteur,
j- J.-B. ANOUuLH,
Évéque d'Abydos, Vic. apost. du Tché-ly occid.

Comme pour Mgr Mouly, nous reproduisons sur la vie de
Mgr Anouilh une courte Notice, publiée par les Missions
catholiques, feuille périodique et complémentaire des Annales de la Propagationde la Foi; ce qui nous permet d'embrasser d'un coup d'oeil sa carrière apostolique, si féconde
en mérites.
« Mgr Jean-B-ptisteAnouilh, évêque d'Abydos in partibus,

-

349 -

Vicaire-apostolique du Pé-tché-ly occidental, est décédé à
Tching-ting-fou, le 18 février dernier, à l'âge de quaranteneuf ans, après vingt et une années d'apostolat en Chine. Il
était né, le 10 novembre 1819, dans le diocèse de Pamiers.
Le 10 juillet 1843, il entra au Séminaire de Saint-Lazare,
et, au mois d'octobre 1847, un an après son ordination sacerdotale, il s'embarqua pour la Chine, avec les premières
Filles de la Charité; appelées à l'honneur de partager les
travaux, les périls et les conquêtes de l'apostolat catholique
dans l'extrême Orient. II acquit promptement une parfaite
connaissance de la langue et des coutumes religieuses et sociales du pays. Mgr Mouly, vicaire apostolique de la Mongolie, le choisit pour Coadjuteur, et le sacra Évêque d'Abydos, le 22 juin 185f .»
« En 1856, lorsde la division dudiocèse de Péking en trois
Vicariats, Mgr Mouly, nommé Vicaire-apostolique du Pétché-ly septentrional et administrateur du Pé-tché-ly occidental, confia à son Coadjuteur le gouvernement de ce dernier Vicariat. Deux ans plus tard, le 14 décembre 1858, le
Souverain Pontife désigna Mgr Anouilh pour Vicaire-apostolique titulaire de la Mission. Cette Mission comptait alors
14,000 Chrétiens; mais tout y était à créer : résidence, séminaire, églises même. Dans une lettre, écrite le 16 janvier
1866, et publiée dans les Annales, Mgr Anouilh a raconté
les débuts laborieux de son apostolat, son exil, les honneurs
et les persécutions dont il fut l'objet tour à tour. Plus d'une
fois, il faillit arroser de son sang le champ qu'il fécondait
de ses sueurs. .
« Depuis le *traitéqui a proclamé le principe de la liberté
religieuse, Mgr Anouilh ne cessa pas de lutter contre les intrigues ou les attaques de la cupidité intolérante des Mandarins. Une première et bien douce récompense de son zèle
(1) Amnnae, t. XXXIV (1867), p. 435 et suiv.

-

350 -

fut de pouveir, l'an daier, apposer son nom et seu sceau,
à côté du nom et du sceau du Gouvereur .de la province,
sur un édit, déclarat bomse la Religioa des Chrétiens, et
reconnaissant à tous le droit de la pratiquer. »
« Cet édi devait seconder le mouvemeat religieux dont
Mgr Anouilh parle avec tant de bonheur dans chacune de
ses lettres. Le 20 janvier 1869, il écrivait encore : a Les caléchumènes surgissent de toutes part; les conversions deviennent de jour en jour plus nombreuses. On dirait que
en Europe, plus, en Chine, la foi
plus l'impiété lève la "tte
étend ses conqueles. La difficulté 'est pas de faire, avec
l'aide de Dieu, les conversions, mais de trouver les moyens
de bien instruire ceux qui déclarent vouloir être chrétieas.
A mesure que les conversions se multiplient, les bonzes redoublent de fureur. Aussi me sera-t-il très difficile de m'absenter pour me rendre an Concile. J'attends la réponse de
Rome. »
SIIuit jours après, Mgr Anouilh écrivait une autre lettre,
présage ou pressentiment de sa mort prochaine. »
Le 26 février, un des Missionnaires de Péking annonçait
la fatale nouvelle en ces termes: a Encore un Évêque-apôtre
monté au ciel ! Mgr Anouilh est allé rejoindre Mgr Mouly,
dont il avait si longtemps partagé les travaux. Quelle perte 1
II faudrait, pour l'apprécier, avoir connu, comme nous, Sbien-aimé et vénéré Confrère. Une fièvre typhoïde l'a emporté en quelques jours. La veille du jour où il s'alita it
nous mandait : c Jam deJibor,je me sens vieux; il faut tout
de bon me préparer à aller rejoindre Mgr Mouly. m<1)
(1) Les Annales de la Propagation de la Foi ont publié quatre letres de
375
-380; - p. 386-387; - t. XXXV, p. 438Mgr nouilh : t. XXXIV (1862), p.
4"; - L XXXIX, p. *3548.- Le Miusiou caUeliqmu ea ont publié une
dans le numéro du 16 octobre 1868, p. 134.
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Lettre de la Soeur AWs, à M. ETmNNE, Supérieur

général de la Congrégation.

Péking,

Uaiso de Immacnlée-Conceqtion, SB jaamer 186U
.

Mon TRÈs-HoNoBÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'it vous plaît.
Comme toujours, votre petite lettre, qui s'est bien fait
attendre cette fois, a causé une grande joie dans la Famille,
en apprenant que votre santé, si chère à vos Enfants, se soutient. Que Dieu est bon! Encore de longues années, accordez-nous, mon Dieu, cette douce et bien légitime satisfaction! c'est là le vou de toutes vos Filles, j'en suis bien
persuadée, mais d'une manière toute particulière de celles
de Chine. Que ne pouvez-vous venir partager notre joie,
mardi prochain, jour de la Purification de la sainte Vierge,
où nous avons le bonheur de conduire au Seigneur pour la
première fois deux épouses chinoises ! Il me semble vous
voir, et surtout vous entendre dire à ces bien chères Soeurs
combien elles sont privilégiées d'avoir été choisies, parmi un
peuple si aveugle, pour devenir des Filles de la Charité, des
Epouses de Notre-Seigneur. Eh bien! mon Très-Honoré Père,
je puis vous dire* pour votre consolation qu'elles comprennent cette faveur. L'autre jour, leur parlant de ce bonheur, je me sentis touchée; des larmes roulaient dans mes
yeux, et aussitôt je vis couler les leurs. Je leur demandai si
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elles n'étaient pas contentes: « Oui, me répondirent-elles;
c'est de bonheur que nous pleurons. *
Merci, mon respectable Père, de m'avoir envoyée en Chine
pour être témoin des merveilles de grâce de notre tout
débonnaire Sauveur. Depuis surtout qu'il m'a fait faire bien
des sacrifices, je comprends mieux ramour qu'il a pour
votre pauvre Fille. La parole que vous me disiez si souvent:
a Laissez faire Notre-Seigneur, il sait mieux que vous cequ'il
vous faut, » me revient souvent. C'est bien vrai.11 a frappé ; il
ne m'a pas épargnée; mais que je suis heureuse aujourd'hui,
tout en souffrant pour son amour et pour l'expiation de mes
nombreux péchés! Aidez-moi de vos bonnes prières, pour
bien correspondre aux grâces de Dieu que je sens mieux que
je ne puis le dire; toutefois je suis sûre d'être comprise de
vous. Donnez-moi vos conseils, vos avis, afin que je sois d&
plus en plus toute à Celui à qui j'ai eu le bonheur de Ma
donner, il y a déjà trente et un ans. Qui m'aurait dit alois
que je serais en Chine, au milieu de cette ville, presque entièrement païenne, et que le bon Dieu me ferait sentir de fi
doues consolations à son service ?
Pardonnez-moi cette petite ouverture de coeur: vous ètes
et serez toujours mon Père, et vous ne m'oublierez jamais.
Lacharité s'établit deplus en plusdans l'intérieur de la Famille. Bientôt, je l'espère, nous goûterons ce que dit S. Vit
cent : qu'une maison où règne la charité, est un pelii
Paradissur la terre.
Ensemble avec mes Compagnes, prosternées à vos pieds,
veuillez nous bénir et nous compter au nombre de vos respectueuses et toutes dévouées Filles,
Soeur Marie,AzWAs.
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

BOURBON

Leture de la Soeur RWLYr

la Seur N.

Paris.

Ile de la Réunion, Saint-Paul, 15 armi 188.

MA BIEN CaBRE SoURa,

La grâce de Notre-Seigneur.soit avec nous pour jamais.
Je reviens encore aujourd'hui vous donner signe de vie,
en vous assurant que nous avons résisté à la fureur des
cyclones, et nous sommes encore pleins de vie au sein de ce
climat insalubre.
Dimanche prochain, Quasimodo, on doit faire la première
Communion et les Pâques. Nous avons des vieillards de
soixante-quinze à quatre-vingt-dix ans pour le première Communion,et trois ou quaitre au tres faisant leurs Pâques pour la
première fois. Pour arriver à ce résultat, il a fallu fortement
rebattre le catéchisme dans des cervelles dures comme des
pierres. Le Père avait décidé qu'ils'en remettrait à ma décision
pour les admissions. Hier se fit l'examen général. Figurez-vous
trente pauvres vieux nègres assis par terre, et attendant avec
une anxiété d'enfant la décision suprême. Tremblant, quand
leur tour approche, ils se troublent, et la bonne Soeur Louise
de me dire : . Oh ! ma Soeur, voyez-vous, c'est le trouble
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qui empêche celui-là de mieux répondre. * Bref, après
l'examen des sujets, six ou huit sont admis, après des réponses passablement théologiques. En voici nu échantillons: « Les trois personnes en Dieu, le Père, le Fils, et le
Saint-Esprit, ça fait qu'un. Les bons, ça va au ciel, avec bon
Dieu, ouù 'on est content. Les méchants, ça va avec le
diable en enfer, où on brûle, et l'on est pas content. Les
petits péchés, ça va en purgatoire. * Quand ils se confessent,
voici presque toujours leur formule usitée : « Moi, lest bon
même ; moi, l'a jamais fait du mal; moi l'est un monde
qu'est comme il faut. »
Je vous avoue que je ne sais pas ce que ces pauvres Messieurs peuvent en tirer. Nous avons beau leur nommer même
les péchés qu'ils viennent de commettre, un vol par
exemple. Ici, on vole a votre nez et sous votre barbe. C'est
une contagion qui n'est pas mauvaise à leurs yeux. Quant
au mensonge, vous les surprenez mangeant quelque chose
qu'ils viennent de voler, et la bouche encore pleine, n'importe; ils vous crient encore: Mboril'a pas pris, moi l'a pas
mangé. * Je veux bien croire que ce ne sont pas les convertis
qui parlent de la sorte, au moins au confessionnaL. Pour let
vieilles, elles sont d'une incapacité presque absolue. Cependant, il faut que ces pauvres gens se confessent et qu'ils
fassent leurs Pâques. Heureusement que Dieu ne juge pas
sur ce qu'on n'a pu savoir. Ecoutez encore un modèle
d'action de grâces, faite à haute voix : « Moi l'est content:
moi, rest bon; moi savais bien que ferais ma première Communion : moi rest mieux que tous ces Noirs qui savent
rien!
Oh ! que nous avons besoin d'une chapelle assez grande
pour y faire et refaire le catéchisme aux jeunes filles ! Si
vous connaissiez lignorance de ces pauvres enfants, lorsqu'on les admet à la première Communion! Aussi, elles
nous effrayent par fa légèreté et la facilité avec laquelle elles
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s'en approchent, pour sortir immédiatement, après la messe
finie.
J'espérais pouvoir acheter des pantalons et des blouses à
nos pauvres vieux; mais voilà qu'ils vont faire leur première
Communion avec du linge tout usé. Nous n'en avons que
pour changer une fois, depuis un an : c'est de la percale
bleue, qui s'use si vite : il n'y a plus rien ici. Javais eu la précaution de me fournir de pantalons blancs, ainsi que c'est
l'usage ici. Mais la provision est finie.
Daigne le bon Dieu rendre ces pauvres Ames blanches et
pures, et accepter le sacrifiee de notre dévouement I... Ce
qui nous ruine, c'est que les morts doivent être enterrés avec
un pantalonr, et que les vivants qui nous arrivent, nous
viennent avec rien. Ma Soeur Louise pleure ses pantalons,
plus encore que ses vieux, qu'elle croit mériter le ciel. Ici, les
draps ne sont pas d'usage dans les enterrements. C'est pourquoi, peu à peu, les pauvres pantalons doivent entièrement
disparaitre. N'attendez pas, s'il vous plait, que nous soyons
réduits à la dernière extrémité.
Excusez, je vous prie, un bavardage qui n'est pas inutile,
et avec mes respecteles pnts affeetueur, veuillez agréer le déwouement de eelle qui se dit, dans les Saints-Curs de Jésus
et deMarie,
Votre très-humble servante,
Seur Ro.rT,
i. f. d. i. c. s. d. p. m.

ABYSSINIE.

Lettre de M. SALVAYTRE

M. EÉTEmXE, Supérieur général de

la Congregationde la Mission, à Paris.

Massawa,

7 mars 1860.

MCsmEU rEr TRÈS-HONOoÉ PÈaR,

Votre bénédiction, s'il vous plait.

Je 'ous remercie de votre lettre du 28 janvier, que j'ai
reçue ici, le 23 mai. Je i'ai accueillieavec d'autant plus de
plaisir, qu'il y avait bien longtemps que je n'avais pas eu le
bonheur de vous lire. Mon coeur, tout en se résignant de
son mieux à la longueur de l'absence, n'est pas encore
tout à fait insensible aux privations qu'elle impose, loin de
la Maison-Mère.
Prévenu par M. Delmonte, je suis retourné au Caire, avant
de m'embarquer pour l'Abyssinie, afin de traiter avec M. Poujade et le Gouvernement du Vice-Roi la question de l'Evêque
schismatique. Je ne pense pas qu'il soit possible d'obtenir
qu'on n'envoie pas cet Evêque en Abyssinie. C'est une tradition trop ancienne et trop favorable aux Cophtes, pour
qu'on puisse raisonnablement espérer des les amener à y
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renoncer: déjà, pendant que j'étais àDjedda, une députation
d'Abyssins partait de Massawa pour Suez, sur un navire de
guerre égyptien, pour aller chercher cet ÉEvque au Caire,
de la part du prince Kassa. Mais il est possible, si le Gouvernement égyptien veut sincèrement nous seconder, d'obtenir que cet Evêque nous laisse tranquilles, et ne lance pas
l'excommunication contre les Princes, qui nous permettent
de nous établir dans leurs domaines. C'est du reste tout
ce qu'il nous faut. Dans une première entrevue, le Ministre
Chérif-Pacha a répondu d'une manière un peu vague et évasive. Après mon départ, M. Poujade a dû faire de nouvelles
instances, même auprès du Patriarche cophie : j'attends
de lui une lettre qui m'en apprendra le résultat. D'après
cette lettre, je me déciderai à retourner au Caire, si je le crois
utile: j'aime trop notre.pauvre Mission d Abyssinie, pour ne
pas tenter tous les moyens de lui procurer la paix dont elle
a besoin, pour faire un bien durable.
A peine arrivé à Massawa, je me suis mis en route immédiatement, avec MM. Delmonte et Touvier, pour visiter nos
postes de l'intérieur. Nous avons vu successivement Saganefih, Hébo, Halai, Ouni, et Maarde, dans la province Koulougouzai et du Zana-Deillié. Puis, nous nous sommes rendus
à Kéren, dans les Bogos. Chemin faisant, nous avons visité
quelques-uns des campements de nos Catholiques dans la
plaine Samhar.
Mon dessein était d'aller visiter le troisième groupe de nos
populations catholiques, à Alitiéna, dans la tribu des Irab-Boganeita, et même de pousser jusqu'à Adoa, capitale du Tigré.
Mais, malgré nos démarches réitérées, nous n'avons pu
trouver un guide; ce qui nous était indispensable pour traverser le pays des Chohos, à cause des bandes d'insurgés qui
exploitent cette contrée. Du reste, cette Mission d'Alitiéna
qui aura, dans un avenir prochain, une certaine importance, comme trait d'union et point de départ pour atteindre
T. XXim.

X5
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Adoa et le sud de l'Abyssinie, ne peut, en ce moment,
exercer aucune influence sur les décisions à prendre pour
l'organisation actuelle de notre Mission. C'est dans le nord,
où se trouvent le plus grand nombre de nos Catholiques, au
milieu de ces tribus à demi-nomades, qui vivent lein du
Gouvernement central, dans une demi-indépendance politique, que nous devons placer notre point d'appui, pour
saisir plus sûrement le moment providentiel de nous avancer
jusqu'au coeur même de l'Abyssinie.
Nous comptons dans le Zana-Deillié et la province du
Koulougouzai dix à douze mille Catholiques, groupés dam
un rayon de dix à douze lieues, et tout fait espérer que, s'il
ne survient aucune persécution, ce nombre ira en augmentant. Vous trouverez à la fin de mon rapport un état détaillé des Catholiques, par paroisse. Ces populations, sans
doute, ne sont pas aussi exemplaires qu'on pourrait le désirer. Mais elles sont assez bien disposées : leur fidélité et
leur retour à l'union sont tout à fait spontanés et désintéressés; car nos Missionnaires ont bien soin de leur. dire
qu'ils ne peuvent s'occuper que de leurs intérêts spirituels.
Mieux instruites et soignées par leurs Prêtres, sous la direction active des nos Missionnaires, elles donneront plus tard
beaucoup de consolations. Déjà une de ces paroisses, Hébo,
est un modèle touchant de fréquentation générale des Sacrements. En établissant dans ce village, où nous avons une
résidence assez commode et une belle église, dans laquelle
repose le corps du vénérable Mgr de Jacobis, deux ou trois
de nos Missionnaires, il serait facile de visiter souvent les
paroisses catholiques des environs, tant pour soutenir le zèle
des Prêtres indigènes, que pour évangéliser les populations.
On pourrait même leur prêcher des Missions en règle, surtout dans leurs campements du Samhar.
Le second groupe de nos Catholiques est au nord de la
province de l'Hamazen, dans le tribu des Bogos. Kéren est

-

359 -

le chef-lieu de cette tribu, qui occupe dix-huit villages et
compte de quinze mille à seize mille Ames. Malheureusement, la propagande musulmane, dirigée trèsactivement, de
ce côté, par l'ambition de I'Egypte, y a fait de tristes ravages,
depuis quelques années : près de la moitié de la populationa
embrassé l'islamisme. Mais il reste encore sept mille ou huit
mille Chrétieons, et si l'on travaille avec force et persévérance
à l'instruction de ce peuple, non-seulementon conserveua
cette moitié, restée fidèle; mais on parviendra même à ramener une partie des malheureux égarés, qui n'ont apostasié que de bouche, par politique, par intérêt ou par néces-

sité. 11 y a un très-grand bien à faire, et d'autant plus grand,
que, des Bogos, il sera aisé de s'occuper de nouveau de la
tribu voisine des Mensah, qui avait donné, il y a sept ou huit
ans, de si belles espérances; et ea gagnant du terrain de
proche en proche, on finirait par relier cette Mission du
nord à celle de Koulougouzai, ce qui nous donnerait une base
d'opérations considérable, et rendrait la Mission beaucoup
plus stable.
Kéren donc me parait le point capital de notre Mission.;
c'est là que doit être son centre, au moins pendant quelques années, jusqu'à ce que des circonstances favorables nous
permettent de nous établir solidement à Adoa et à Gondar.
Sa position sur un vaste plateau, situé à près de six mille
pieds au-dessus de la mer, lui assure un air pur et un
climat sain, à l'abri des chaleurs excessives des tropiques.
Les provisions de toute sorte y abondent, et la vie animale y
est à bon marché. En outre, la position des Bogos, à l'extrémité septentrionale de l'Abyssinie, met cette tribu àl'abri des
agitations politiques du centre. La présence de quelques Européens, qui essayent des projets d'exploitations et une rési'dence qu'y possède le ViceConsul de France, dont la femme
est originaire de Kéren, ajoutent encore à la sécurité de
cette position. Depuis dix ans environ que notre Mission y est
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établie, elle n'a eu à subir aucune vexation, et n'a jamais été
obligée de quitter le poste, comme partout ailleurs. Aussi
tous les Missionnaires ont été d'avis que c'est à Kéren que
doit être fixé le Séminaire. Nous y possédons un très-vaste
enclos, qui nous permettra d'établir assez largement et notre
résidence, et le Séminaire, et même une maison de Filles
de la Charité. L'église actuelle, qui est assez grande, pourra,
avec quelques réparations, suffire encore pendant quelques
années.
M. Touvier prendrait la direction du Séminaire, et résiderait à Kéren avec M. Picard, le Frère Cazeau et deux
professeurs indigènes. Ces Messieurs, outre le soin des Séminaristes, auraient à évangéliser les dix-huit villages des
Bogos, en allant successivement, tous les dimanches, dire
la sainte Messe et prêcher dans les principales localités. Il
serait donc à désirer qu'il y eût à Kéren un troisième Mis-.
sionnaire, afin que le Directeur du Séminaire ne fût pas trop
souvent dérangé de son occupation principale.
M. Delmonte irait avec M. Deuflos occuper le poste
d'Hébo, pour évangéliser les Catholiques de KoulougouzaI
et du Zana-Deillié.
M. Léoncini garderait la procure de Massawa avec un
Prêtre du pays, et un Frère qui lui serait indispensable, pour
l'aider et même le suppléer durant les absences que la chaleur du climat l'obligerait de faire 1'été, en allant rétablir
à Hébo ses forces épuisées.
Avant de terminer ce rapport, je dois vous faire, au nom
de tous les Missionnaires d'Abyssinie, une prière bien humble,
mais bien pressante, celle de leur accorder une petite colonie de Filles de la Charité: quatre ou cinq suffiront pour
commencer leurs euvres à Kéren.
Dans mon premier voyage ici, je pris, de concert avec ces
Messieurs, une résolution tendant à ajourner cet établissement; mais à cette époque, je n'avais pas vu les lieux; je ne
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connaissais pas l'Abyssinie par'moi-même. On ne me parlait pour faire cet essai que de Massawa ou d'Hébo. Or le
premier point indiqué ne convient nullement, tant à cause de
la chaleuir excessive, qu'à cause du défaut de population
chrétienne résidant sur place, et du fanatisme des Musulmans. Le second point est un petit village, perdu au milieu
d'affreuses montagnes d'un accès difficile, n'ofirant pas
d'aliment suffisant au zèle des Sours, et exposé aux excursions des bandes armées. Ce furent les principal es raisons
qui nous déterminèrent à ajourner l'appel des Filles de la
Charité.
Mais, dès que j'eus vu Kéren, mon opinion s'est trouvée
tout à fait changée, et tous mes Confrères, consultés par moi,
ont partagé ma manière de voir. Kéren offre aux Filles de la
Charité: 1e une sécurité aussi grande que dans toute autre
Mission étrangère, dans l'intérieur d'un pays, par exemple
à Ourmiah et à Khosrova en Perse; cela résulte évidemment de ce que j'ai dit plus haut de la position de ce
bourg; 2° la facilité pour leurs ouvres : en y arrivant, elles
pourront ouvrir une école de filles et une de garçons, qui
accourront en bon nombre; tous les jours, il y a quarante
ou cinquante enfants au catéchisme fait par nos Confrères;
3* l'établissement d'un dispensaire pour panser les plaies bien
fréquentes en Abyssinie; 40 la visite des malades à domicile,
où elles seront accueillies avec empressement; 50 l'établissement d'un orphelinat aussi nombreux que les ressources
le permettront: les fruits de ces oeuvres seront prodigieux.
Les Soeurs sont destinées à reconstituer la famille profondément dégradée dans ce malheureux pays, qui ne reconnaît
presque plus, dans la pratique, la sainteté du mariage; elles
donneront aux jeunes filles, avec l'esprit de piété, des habitudes de pudeur, de dignité, d'ordre et de travail, qui leur
font complètement défaut : ce sera une véritable révolution
morale, dont le contre-coup se fera sentir dans les autres
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parties de la Mission. Enfina,la communication est facile et
régulière avec Massawa et Paris. Le Gouvernement égyptien
ayant établi un service régulier de vapeur, deua fois par
mois, entre Suez et Massawa, on arrive de Paris ici en dixneuf jours, et de Massawa à Kéren on y va en six ou sept,
à dos de mulet ou de chameau, par une route commode et
praticable en toute saison.
Permettez-moi d'espérer, Monsieur et très-honoré Père,
que vous prendrez cette demande en très-sérieuse considéraration, et que vous ferez de cette faveur le cadeau d'étrennes
du nouveau Vicaire-apostolique.
Votre très-humble et bien dévoué fils,
SALVAYR,

i. p. . . m.n

Lettre de M. SALVIaRE à M. BORB,

à Paris.

Massawa, 23 férrier 189.

MONSH.UR ET TrES-CHER CONFvBÈB,

La grâce de Nolre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Me voici heureusement arrivé à Massawa, neuf mois,
presque jour pour jour, après mon premier voyage. M. Touvier va très-bien; M. Duflos a eu un peu de fièvre et un peu
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de rhume. Je crois qu'il aura de la peine às'acclimater. Toutefois il n'y a rien qui inspire la moindre inquiétude. Notre
voyage de Suez jusqu'ici a duré douze jours pleins, du 11
au 23; mais nous nous sommes arrêtés trente-six heures à
Yembo, petite ville de trois à quatre mille habitants, qui est à
quelques lieues de Médine, et quatre jours entiers à Djedda.
En ce moment, les bateaux de Suez à Djedda sont encombrés
par les pèlerins allant à la Mecque. Nous en avions sept cents
ou huit cents à bord,entassés dans l'entre-pont, sur le pont,
sur la dunette, sur le gaillard d'avant, et sur le pont factice
qui recouvrait le véritable, depuis la dunette jusqu'à l'avant.
Entre les rangs pressés de ces pauvres Musulmans accroupis,
jour et nuit, les uns sur les autres, il y avait à peine de quoi
mettre le pied pour aller d'un endroit à l'autre. Encore
arrivait-il souvent qu'on se heurtait à quelque jambe, ou
à quelque tête inaperçues, pour tomber à droite ou à gauche
sur ce tas de corps humains, embarqués à peu près comme
des colis. l y avait là des Arabes de l'Algérie, de l'Egypte,
de la Syrie; des Turcs de l'Anatolie, de la Mésopotamie, de
la Perse, des Kurdes, et même des Circassiens : un de ces
derniers est mort au milieu de ses compatriotes, la deuxième
nuit après notre embarquement : on l'a jeté à la mer, après
avoir récité des prières, et avoir fait toutes les ablutions usitées. C'était un vieillard qui paraissait être septuagénaire.
Cette mort si prompte a d'abord préoccupé les esprits; on
craignait un commencement d'épidémie : heureusement il
n'y a pas eu d'autres malades. Pour éviter le danger d'une
,quarantaine à Djedda, les officiers du bord ont fait signer
.à tous les passagers notables, une déclaration portant que
le décédé était mort de vieillesse, sans maladie. C'était un
curieux spectacle que cette multitude, vivant par groupes
de famille, de tribu ou de nationalité, mangeant, buvant,
se purifiant, priant, domnant pêle-mêle. Ce qui frappe 19
plus l'attention d'un Européen, c'est la guerre i mort que
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ces braves gens faisaient, deux ou trois fois par jour, à
certains petits parasites que je n'ai pas besoin de vous
nommer, à vous, qui avez habité l'Orient, et qui savez de
visu que chaque Musulman en apporte toujours avec lui
une légion. Au milieu de sept à huit cents passagers ainsi
entassés, jugez du nombre des victimes journalières! Et
cependant ils ne mouraient pas tous, ni tous étaient atteints. Nous l'avons appris par notre triste expérience. Quelques précautions que nous ayons prises, nous n'avons pu
nous garantir entièrement de cette invasion de barbares.
Aussi, en arrivant à Massawa, notre soin le plus pressé a été
de noyer dans un bain nos ennemis visibles et invisibles. *
A cette première plaie de notre voyage, ajoutez-en une
seconde : celle de la saleté indescriptible de notre vapeur.
Nous avions pourtant une grande cabine du salon à notre
usage exclusif. Quand je dis exclusif, je me trompe; car
un vieux chat du bord avait acquis, par prescription, le
droit de salir, matin et soir, tous nos matelas, et de nous
gratifier de ses parfums.
Pour achever le tableau de nos tribulations, ajoutez à ce
qui précède, que, embarqués précipitamment à Suez sur
ce vapeur l'Azizié, qui ne nourrit pas ses passagers, nous
n'avions pu emporter à la hâte, pour nous trois et les onze
Abyssins que nous avons ramenés d'Alexandrie, que quatre
petits pains, quatre petits poulets, un petit morceau de
boeuf, un morceau de pâté de dattes et deux ou trois douzaines d'oranges. Et ces provisions devaient nous conduire
à Djedda. Pour toute vaisselle, munis d'un seul petit plat,
nous devions nous en servir pour nous laver le matin, et
pour y manger toute la journée, quelquefois avec une seule
cuiller ou fourchette, dont nous nous servions à tour de
rôle, quelquefois avec la seule fourchette d'Adam. Nous
n'avions pas même en abondance l'eau pour boire; on nous
la mesurait avec une parcimonie incroyable. Mais au mi-
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lieu de ces désagréments, le courage et la gaieté ne nous ont
pas fait défaut un seul instant, ni l'appétit non plus; notre
seule crainte était d'en avoir de trop, ou plutôt de n'avoir
pas assez de provisions pour arriver au bout. Mais la bonne
Providence y pourvut; à Yembo, nous pûmes faire quelques
petits achats, et notre position devint tout à fait confortable
à Djedda, grâce à l'hospitalité bienveillante et généreuse
que nous offrirent M. Dubreuil, Vice-Consul de France, et
M. Bougarel, négociant français de Marseille et gendre d'un
ancien ami de M.Leroy, M. Jorelle, chancelier du Consulatgénéral de France, en Egypte. Grâce à leurs -bons soins, et
surtout à ceux de M. Dubreuil, nous avons passé quatre
bonnes journées à Djedda. Je serais bien aise que, en attendant ma rentrée en France, vous fissiez part de ces détails à
M. Meurant, directeur des Consulats, et à M. Guéroult, sousdirecteur des fonds au Ministère des Affaires-étrangères.
Ce qui n'a pas peu contribué à-nous faire supporter notre
triste position sur le Massawa, c'était la vue de la multitude
des pèlerins musulmans, entreprenant, sous l'influence
d'un fanatisme déplorable, un voyage très-long, très-pénible et même assez dispendieux. Malgré les privations et
la malpropreté dont nous avions tant à souffrir, nous étions
traités comme des princes en comparaison d'eux. Et cependant il y avait dans le nombre de riches négociants, des
cheiks, des marabouts vénérables, des officiers supérieurs
de l'armée de terre et de mer de la Turquie. Plusieurs ne se
nourrissaient que de fruits secs et de mauvais biscuits.
Quel malheur que tant de peines et de privations ne soient
faites qu'au- nom du plus fameux imposteur qui ait paru
dans le monde ! Rien n'était saisissant comme de voir cette
multitude faire, trois ou quatre fois par jour, en commun,
la prière accoutumée. Là, point de crainte ni de respect
humain! Quelle leçon pour nos Chrétiens d'Europe! Quel
profond sujet d'étude et de méditation, que cette fidélité du
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fidèle de l'Islam aux pratiques du Coran, et à ce culte supers,
titieux et presque idolâtrique pour Mahomet, à plus de
douze cents ans de distance ! L'année dernière, qui a été use
des moins favorisées, il s'est trouvé à la Mecque une foule
de quatre-vingt-cinq mille pèlerins; en 1865, le nombre
dépassait deux cent mille.
Deux faits m'ont frappé parmi nos pèlerins: le premier,
c'est la présence des femmes, en très-grand nombre; j'estime qu'elles formaient près du tiers des pèlerins, depuis la
petite fille à la mamelle jusqu'à la femme avancée en Age.
Le deuxième, c'est que les femmes ne prient jamais avec le
cérémonial employé par les hommes; je n'en ai vu qu'uns
faire les trois prostations; encore était-ce seulement après
qu'elle eût pris l'habit blanc du pèlerinage. Mais elles
chantent en se balançant quelques couplets sur un ton monotone et languissant, qu'elles terminent par des glou, glow*
glou plusieurs fois répétés.
Je vous ai parlé de l'hatis blanme du pèlerinage; je pense
que vous savez déjà que les Musulmans doivent revêtir 1i
habit tout blanc, dès qu'ils foulent la terre sainte, la prq
vince de Médine et de la Mecque. Yembo, petit port de l'Arabie, à cent soixante ou cent quatre-vingts milles, au nord &
Djedda, et à quelques lieues de Médine, est la première station des pèlerins. Quoique nos compagnons de route n'aient
pu débarquer là pour aller à Médine, parce que les bédouinm
chargés de les escorter, peu contents du grand Chérif de
la Mecque, ont coupé la route, et détroussent sans pitié les
caravanes, ils ne se sont pas moins vus obligés de revêlt

I'habit blanc en remontant à bord. Ce costume consiste
pour les hommes en un morceau de calicot retenu autour
des reins par la ceinture orientale, et en un deuxième morceau jeté sur l'épaule gauche, en forme de manteau dans
lequel ils se drapent: ils ne portent ni caleçon, ni pantalon,
ni chaussettes, mais seulement des sandales, et ils ont la tète

-

367 -

complétement découverte. Les femmes portent un pantalon
blanc qui tombe sur leurs pieds, et par-dessus une robe et un
voile de même couleur. La plupart ne se voilent plus la
figure, mais l'encadrent seulement, selon la mode des Syriennes, avec le grand voile qu'elles portent sur leur tête,
Quelques-unes pourtant, celles qui paraissent appartenir à
une classe un peu plus riche, conservent leur voilette noire
sur leur figure. Le soir, c'était un bien beau spectacle de voir
ces sept ou huit cents penronnes avec leur costume éclatant
de blancheur à la clarté des rayons de la lune ! Mais que
cela suggère de tristes réflexions au Missionnaire! Lui,
l'envoyé de Notre-Seigneur Jésus-Christ, chargé d'annoncer
son Evangile au monde entier, il se voit là, entouré d'une
foule d'infidèles, et il doit comprimer les élans de son zèle!
Il ne peut prononcer une seule parole pour annoncer à ces
multitudes fanatisées le Dieu inconnu, qui seul pourrait
ouvrir leurs yeux, et les retirer de l'abime de la dégradation
physique et morale dans laquelle ils croupissent misérablement. Notre seule consolation était de prier pour ces
pauvres aveugles, plus dignes de pitié que de blàme, et je
vous assure qu'en ces moments on ressent un peu de ferveur.
Pardon de m'oublier ainsi. Je termine à la hâte en me
recommandant à vos ferventes prières, et en me disant du
fond du coeur,
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre tout dévoué en Jésus et Marie.
i; p. d. l. m.

SYRIE.

Lettre de M. ComBaLLES d M. JACQUES PERBOYRE, à Paris.

BeyejOth, il septembre 1868.

MONSIEUR ET VÉNÉRÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Mille remerciments pour votre bonne disposition à vous
mettre au service de vos moindres Confrères, et surtout de
l'attention que vous avez à les seconder dans leurs désirs.
Le bon curé Elie de Reifoun vous conservera une éternelle
reconnaissance, pour la faveur que vous lui avez obtenue.
Un grand nombre de personnes se feront agréger au Scapulaire de la Passion de Notre-Seigneur, ainsi qu'à celui de
l'Immaculée Conception. Cette année peut compter parmi
celles où le culte public a été le plus exalté à Beyrouth.
Nous avons donné un grand éclat à la cérémonie de la première Communion. Près de cent jeunes filles, vêtues de
blanc, et ayant chacune un cierge à la main, s'acquittaient
de ce devoir religieux. Cette belle cérémonie a eu lieu le
dimanche de la très-sainte Trinité. Le jeudi suivant, nous
fimes la procession du Saint-Sacrement. Tout s'y passa avec
le plus grand ordre.
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Au reste, dans notre église, nous n'avons qu'à nous louer
de la réserve et de la modestie qui y règnent. Les filles qui
fréquentent les écoles de nos Sours, se distinguent par leur
bonne tenue et par leur piété éclairée.
La fête de notre saint Fondateur a été magnifique. Mgr Valerga, Patriarche de Jérusalem et Délégué de la Syrie, a
pontifié avec tout l'éclat que comporte une pareille cérémonie. La foule immense, qui avait envahi notre vaste église,
ne faisait que relever la beauté du tableau. J'ai eu l'honneur
de faire les fonctions de diacre, dans cette circonstance.
Le 1"août, les RR. PP. Capucins, qui exercent ici les fonctions curiales, faisaient bénir leur belle Eglise, qu'ils avaient
commencée depuis quatre ans. Mgr le Patriarche, toujours
heureux de pouvoir exercer des fonctions qui donnent de
l'éclat à notre culte, s'est prêté avec grâce à cette cérémonie.
Le lendemain, dimanche, fête de la Portioncule, grand'messe pontificale. L'enceinte de l'Eglise se trouvait trop
étroite pour contenir la population chrétienne, désireuse
de voir relever ainsi le culte, si peu en honneur chez les
Musulmans.
Le 15 août, fête de l'Assomption de la Très-Sainte Vierge,
Monseigneur pontifiait solennellement. Toutes les Autorités
s'y trouvaient représentées : d'abord le Consul général de
France, M.Rousseau, animé des meilleurs sentiments, pour
s'acquitter de la charge difficile qu'il occupe, assistait, en
grand uniforme, à la Messe pontificale; il avait à côté de
lui le Vice-Amiral de la frégate la Thémis.

Un détachement de marins, sous les armes, relevait la
solennité de ce jour. Des salves d'artillerie annonçaient à
tous les habitants les deux fêtes qui se célébraient en ce jour.
Nous avons clôturé toutes ces fêtes par un magnifique
Qualriduum, célébré chez les RR. PP. Franciscains, à P'oecasion de l'anniversaire de la Canonisation qui fut faite,
l'année dernière, des martyrs de Gorcum.
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La fête a commencé le 5 septembre, pour se terminer le
jour de la Nativité de la Très-Sainte Vierge. Pendant ces
quatre jours, il y a en grand'messe en musique, célébrée
par les diverses corporations religieuses, fixées à Beyrouth.
Le dernier jour, Monseigneur a pontifié. Sa Grandeur parait très-satisfaite de toutes les fêtes qui ont signalé son trop
court séjour parmi nous. Elle a hâte de rentrer à Jérusalem;
car voilà dix-huit mois que Monseigneur a quitté cette ville.
Vous voyez, Monsieur et très-cher Confrère, que nous ne
sommes pas dépourvus de toutes consolations religieuses,
et, qu'en Orient; l'on tâche de donner au culte tout l'éclat
possible. Les infidèles et les schismatiques sont touchés de
la majesté de nos cérémonies, et plus d'un devra peut-être
sa conversion à cette magnificence.
Je suis heureux de vous écrire, le jour même de l'Anniversaire du bienheureux martyre de votre Vénérable frère.
Il est au Ciel : il intercède pour nous tous. -Plus que tout
autre, vous devez avoir part à ses largesses. I ne saurait rien
vous refuser. Demandez-lui pour moi toutes les vertus qui
sont propres à un bon Missionnaire. J'attends cela de votre
bonté, qui m'est connue depuis bon nombre d'années. Je
prie le Tout-Puissant qu'il vous maintienne dans ces bons
sentiments envers tous en général, et en particulier vis-à-vis
de celui qui aime à se dire
Votre tout dévoué et affectionné Confrère,
J. COMBELLES.

i.p. d. L. m.
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Lettre de laSoeur GAus, à M. ETImEN, Supérieur général
de la Congrégation de la Jlission.

BejroaU.,

9janieri6es.

MON TiÈS--ONOBt PÈU,

Voire bénédiction, s'il vous plat.
C'est un besoin pour mon cour de vous faire partager les
consolations que nous éprouvons au service du bon Maitre,
en venant mettre sous vos yeux le tableau de nos euvres.
L'année qui vient de s'écouler n'a pas été moins féconde en
fruits de salut que les précédentes. Nous avons vu, il est vrai,
le nombre de nos élèves diminuer par suite de deux nouveaux établissements : les Dames de Nazareth et les Mariamattes; mais le divin Maître s'est plu à nous dédommager
par les bénédictions abondantes qu'il a données à nos faibles
travaux.
Trois jeunes personnes enlevées au schisme et au protestantisme nous ont fait admirer, une fois de plus, les effets
merveilleux de la grâce. L'une d'elles, née grecque schismatique, fut placé dans un pensionnat grec, à Athènes. Là, elle
conservait les impressions salutaires qu'elle avait puisées
dans nos classes externes, où s'étaient écoulées les premières
années de sa jeunesse, se promettant bien d'embrasser le
Catholicisme, lorsqu'elle serait plus avancée en âge. De retour à Beyrouth, elle se présenta aussitôt dans notre établi-
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sement, pour nous faire connaitre ce que la grâce opérait en
elle. Bientôt elle se vit obligée de déclarer à son père le
projet qu'elle avait formé d'embrasser le Catholicisme. Celuici devint furieux; il l'accabla d'injures, changea sa tendresse en malédiction, puis employa tour à tour les caresses et les promesses, afin d'ébranler sa constance : la
trouvant inébranlable, il en vint jusqu'à la frapper. La
pauvre enfant venait souvent nous montrer ses bras
tout meurtris, et plus elle souffrait, plus elle protestait
qu'elle ne changerait jamais de résolution; elle ajoutait
que, non-seulement elle voulait être catholique, mais encore
Fille de la Charité. Puis, comprenant combien elle avait besoin de force, elle venait s'agenouiller au pied des autels
de Marie, afin d'y puiser un nouveau courage pour de nouveaux combats. Mais cette tendre Mère ne tarda pas à lui
faire éprouver les doux effets de sa protection. Son père,
si inflexible, changeant tout à coup de sentiment, lui donna
son consentement, et me la conduisit lui-même, en disant :
c Voici ma fille, elle n'est plus mienne, elle est à vous, dès
aujourd'hui; je vous cède mes droits; vous êtes sa mère, je
lui permets de se faire religieuse. » Vous jugez de la joie que
nous éprouvâmes d'un changement aussi inattendu; celle
de sa fille futsi grande, que sa santé en fut ébranlée, et nous
donna des inquiétudes. Peu après, elle fit son abjuration et
sa première Communion. Elle fait aujourd'hui la joie de
ses Maîtresses et l'édification de ses compagnes.
La deuxième est une Catholique que ses parents mirent
en pension chez les Protestants. Là, elle eut bientôt oublié
les principes qu'elle avait puisés dans notre pensionnat. Mais
le bon Maître veillait sur cette pauvre brebis égarée, qui avait
fait une plaie si profonde à nos coeurs. Une nuit, elle crut
voir son bon Ange, qui, l'appelant par son nom, lui dit d'une
voix foudroyante : aTu es damnée, tu es sur le chemin de
l'enfer en suivant la doctrine protestante. La pauvre enfant
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fut atterrée. Dès qu'il fut jour, elle se rendit chez ses parents, et là elle éclata en sanglots, affirmant qu'elle ne retournerait plus chez les Protestants. Mais les menaces de
son bon Ange retentissaient sans cesse à ses oreilles, et la tenaient dans un état de stupéfaction, qui donna de vives inquiétudes à ses parents. Pour ramener le calme dans son esprit,
ils lui promirent de nous la conduire, afin que nous pussions
la ramener dans les voies du salut; ce qui fut exécuté à son
grand contentement. En entrant dans la maison, des larmes
de joie inondaient son visage et annonçaient. son bonheur.
Nos Sours s'empressèrent de la préparer à faire une bonne
Confession; elle a recouvré la paix du cour; elle remercie
avec nous le bon Pasteur qui l'a ramenée au bercail.
La troisième est une jeune grecque schismatique, confiée
aux Diaconesses, à l'époque des massacres. Aujourd'hui, elle
a quinze ans. Pressée par la grâce, elle est sortie de chez ces
Dames, et est venue se présenter à notre ouvroir d'apprentissage, déclarant que le vide du protestantisme lui inspirait une
secrète horreur. La pauvre enfant ne savait absolument rien,
pas même le signedelaCroix.Quand elle entradansle schisme,
elle était si jeune et si ignorante, qu'on peut bien dire qu'elle
n'appartenait à aucune religion. Nous étant assurées de la
liberté que sa famille lui laissait, elle a eu le bonheur de
faire sa première Communion dans les dispositions les plus
ferventes, et elle n'a cessé de nous donner une bien grande
consolation par sa bonne conduite.
Le 24 du mois dernier, nous avons eu la douleur de
perdre la présidente des Enfants de Marie du pensionnat.
Cette chère enfant y était depuis longtemps. Les -premières
années de sa jeunesse furent un sujet de mérite pour le
Ciel. Née avec un caractère difficile, elle eut bien des
violences à se faire pour mériter la faveur d'être Enfant
de Marie. Mais, fidèle à la gràce, elle travailla avec ardeur
à la pratique de la vertu, et mérita l'estime et l'affection de
T. xxXIV.
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ses compagnes qui, laregardant comme une petite sainte, la
choisirent pour présidente. Elle s'acquitta fidèlement des
devoirs de sa charge, principalement dans son zèle à aider
ses compagnes à se corriger de leurs défauts. Comprenant
par sa propre expérience ce qu'il en coûte pour réprimer les
penchants de la nature, elle était compatissante envers les
coupables qu'elle encourageait, et qu'elle portait au bien par
sa piété. Depuis longtemps, elle soupirait après le bonheur
d'aller s'unir à son Dieu : elle exprima souvent ce désir à
ma Sour Fontaine, que nous eûmes la douleur de perdre,
l'année dernière. Celle-ci lui promit qu'aussitôt qu'elle serait
auprès du bon Dieu, elle le prierait de l'appeler à lui. Notre
chère Soeur a sans doute tenu sa promesse ; car notre
chère enfant, peu après, sentit une douleur générale. Une
maladie à laquelle les médecins n'ont rien compris, l'a réinie
à notre bien-aimée Compagne. Ses derniers moments ont été
des plus édifiants; elle a vu arriver la mort avec joie :
munie de tous les Sacrements, qu'elle a reçus avec une piété
d'ange, elle s'est endormie du sommeil des justes pour se
réveiller dans le Ciel. Ses compagnes l'ont pleurée; mais
elles partagent avec nous la conviction que nous avons une
protectrice de plus dans le Ciel.
L'hôpital a fourni aussi sa part de consolations : cinq
Turcs, convertis au lit de la mort, et deux schismatiques sont
allés chanter les miséricordes du Seigneur. Voilà, mon TrèsHonoré Père, de quoi réjouir le cour de vos Enfants, et les
encourager à supporter les peines de l'exil.
Deux conversions nous ont bien consolées: l'une, d'un Eu.
ropéen qui ne s'était pas confessé depuis vingt ans, et qui
s'est retiré de lhôpital, en bénissant Dieu qui l'y avait conduit parla maladie; l'autre, d'une Française, qui avait vieilli
dans l'impiété et l'abandon le plus complet de la Religion.
Elle avait oublié jusqu'à son signe de Croix; on nous l'amena
de Port Said, et elle trouva chez nous, non la santé du corps,
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mais la vie de l'âme, pour s'endormir dans la paix du Seigueur.
J'aurais encore bien d'autres traits édifiants &vous signaler;
mais je suis coufuse de la longueur de ma lettre; je compte
sur votre indulgence, pour me pardonner cette indiscrétion.
Toute la petite Famille va bien; elle me donne sa part de
consolation par son zèle, sa piété, sa régularité. Nous vous
prions toutes, prosternées à vos pieds, de nous bénir, et d'agréer l'hommage du très-profond respect de celle qui a
l'honneur d'être, dans les divins Coeurs de Jésus et de MarieImmaculée,
Mon très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissante fille.
Soeur GLaS,

s. f. d. i. c. s. d. p. ni.

AMÈRIQUE DU NORD

ÉTATS-UNIS.

Correspondancedes Filles de la Charité dans le service des
hôpitaux, des prisons militaires et sur les champs de
bataille, de 1861 à 1865.
(sUIE ET FIN.)

Manassès (Viiensx).

Nos services furent réclamés pour soigner les soldats malades à Manassès, station militaire, occupée parles troupes
confédérées. Nous partimes de Richmond, le 2 janvier 1862,
au nombre de cinq, et nous trouvâmes cinq cents hommes,
tant prisonniers que Confédérés, dans la plus triste condition. La malpropreté de ce petit hôpital était si grande, que
pour le nettoyage nous fimes obligées de nous servir de
pelles, au lieu de balais. Les salles, construites en bois,
n'offraient qu'un abri insuffisant contre la rigueur de la
saison; les malades y étaient si mal, que la mortalité était
considérable. Notre logement consistait en deux chambres,
dont rune servait dedortoir et de chapelle; l'autre, située à
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un demi-kilomètre de la première, servait de cuisine et de
réfectoire : quant à ce dernier appartement, nous y allions le
plus rarement possible, d'abord par économie de temps,
puis aussi pour éviter de nous enrhumer; car la terre était
couverte, toutl 'hiver, d'un pied de neige, ce qui rendait une
si longue course fort désagréable. D'ailleurs, la cuisine étant
faite par des nègres peu amateurs de la propreté, nous n'avions guère d'appétit, et deux repas par jour nous suffisaient.
Deux bons Prêtres, MM. Smoulders et Tecling, qui durant
toute la guerre partagèrent avec un dévouement admirable
les fatigues et les privations des soldats, venaient fréquemment offrir le saint Sacrifice dans notre humble demeure.
Ils instruisaient et baptisaient les soldats, qui refusaient
rarement de recevoir les secours de la Religion, à l'heure
suprême. Quand ces dignes Ecclésiastiques étaient absents,
nous les remplacions de notre mieux : sur dix que la mort
enlevait chaque jour, quatre, au moins, recevaient le saint
Baptême, avant de paraitre devant leur Créateur. Souvent,
ils nous faisaient appeler la nuit pour leur donner ce Sacrement; ce qui était d'autant plus consolant, que ces hommes
avaient été, jusque-là, étrangers à tout sentiment de Religion.
Le 15 mars, on donne tout à coup le signal de la retraite; en six heures, pas un homme ne restait à Manassès.
A peine avions-nous quitté 'hôpital, qu'on y mit le feu;
tout fut bientôt réduit en cendres : le camp et toutes ses
dépendances furent livrés aux flammes.
Notre nouvelle destination fut GordQnsville, où le typhus
et les fluxions de poitrine faisaient de nombreux ravages,
bien que la mortalité n'y fût pas aussi grande qu'à Manassès.
Ici, nos chers maîtres manquaient presque du nécessaire.
Notre appartement et son mobilier étaient conformes à la
pauvreté la plus absolue. Pendant huit jours, nous cou-
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chames sur le plancher, W'ayant pour couverture que nos
habits, et un chl&e que nous avait prêté l'un des médecins.

La mpme chambre servait de dortoir, de chapelle et de réfectoire; un tronc d'arbre était la table, tandis que quelques

vieilles assiottes en fer-blanc servaient tour à tour aux mé.
decins, aux Soeurs et aux nègres.
M. Smoulders reçut l'abjuration de vipgt-einq Protestants,
dont la plupart étaient sur le point de quitter la terre. Un
matin que la Soeur faisait la visite de ses malades, avant la
Messe, un soldat lui cria de l'extrémité de la salle: a Ma
Sour, ma Soeur, venez, sauvez-moi! Je veux mourir dans
l'Eglise à laquelle vous appartenez; je crois tout ce que
vous croyez. » Le bon Prêtre, que la Soeur appela tout de
suite, étant déjà revêtu de la chasuble, aurait voulu d'abord
offrir le saint Sacrifice; mais elle lui représenta que le
moindre retard pouvait compromettre le salut de ce mal.heureux; il se rendit à cette observation, et s'approcha
immédiatement de la couche de douleur où gémissait le
moribond; il le baptisa, et eut encore le temps de le pré.
parer au terrible passage de la vie à l'éternité: le pauvre
homme mourut au moment où la Messe se terminait.
Le jour de Pâques, on nous prévint que l'ennemi avançait
de notre côté; cette annonce nous força de nouveau à une
retraite précipitée. On marcha vers Danville, dont les établissements militaires étaient dans des conditions beaucoup
meilleures, sous tous les rapports, qu'ils ne l'étaient a Ma,
massés et à Gordonsville. On nous logea dans une jolie petite
maison, qui eût été très.agréable, si des hordes de rats ne
l'euusent infestée; ils étaient complètement les maîtres du
logis, et leur voracité mit souvent notre patience à l'épreuve,
tout eon nous procurant des récréations bien gaies :la nuit,
ils enlevaient nos bas', nos souliers, et ils se permirent parfois de mordre nos pieds et nos mains.
Là, comme partout ailleurs, le zèle dq M).Smoulders
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trouva un aliment. 11 baptisa une cinquante de convertis, et
ramena un grand nombre de Catholiques négligents à la
pratique des devoirs de la Religion.
Au mois de novembre, nous faisions up autre déménagement. L'ambulance de Danville n'étant pas construite de
manière à être chauffée, les malades furent transportés à l'hô,
pital militaire de Lynchburg, contenant mille lits. Cet établissement ne manquait pas de ressources; il était même trèsbien approvisionné; mais il était si mal géré, que les hommes
y mouraient de faim. Quand nous y entrâmes pour la première fois, ils nous tendaient la main, en s'écriant; « Pour
l'amour de Dieu, Madame, donnez-moi un morceau de
pain. * Pour nous faire honneur, on avait nettoyé la maison : nous ne l'eussions pas soupçonné, si on ne nous l'eût
appris ; car toute espèce de vermine y fourmillait. Officiers et médecins nous donnèrent pleine autorité, sur tout le
personnel de l'hôpital, et nous secondèrent dans tout ce que
nous proposâmes pour l'amélioration des soldats. En peu de
temps, nous parvînmes à établir l'ordre et la régularité, et
les malades reçurent tous les soins qui leur étaient nécessaires.
Nous avons déjà dit que les directeurs et les officiers de
toutes les ambulances où nous nous trouvions, étaient protestants, ce qui doit d'autant mieux faire apprécier leur
bienveillance.
Pendant les trois années que nous passâmes à Lynchborg,
nous eûmes beaucoup de consolations, sous le rapport spiri.
tuel. Le P. Gache, de la compagnie de Jésus, visitait l'hôpital
tous les jours: par son zèle éclairé et sa tendre charité, il
ramena un grand nombre d'âmes à Dieu, et fit respecter
notre sainte Religion, de ceux mêmes qu'une éducation
défectueuse en avait rendus les ennemis déclarés.
Pendant l'été de 1863, les Méthodistea et Baptistes tinrent
un retivql, cest-4Uira une grande réunion religieuse à
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Lynchburg : ces assemblées durent plusieurs jours, et
peuvent être comparées, en quelque sorte, à une mission.
Ils mirent tout en oeuvre pour engager les officiers et les
soldais à s'y rendre. Une Seur, parlant de ces fervents Chrétiens à un officier qu'elle savait avoir reçu les plus pressantes invitations de leur part, lui demanda si leur zèle ne
l'avait pas un peu touché. « Oh ! non, répondit-il; en fait de
Religion, la modestie et le silence des Sours me parle bien
plus éloquemment que toutes les paroles de ces enthousiastes, quoiqu'ils soient de ma propre croyance. »
Au mois de janvier 1865, l'ennemi nous obligea encore
une fois à changer de poste. Ce fut vers Richmond que
nous dirigeâmes nos pas, accompagnées du bon P. Gache.
On nous plaça dans l'hôpital Stuart, où il y avait beaucoup
à faire: nous venions de lever les premières difficultés, et
tout commençait à marcher selon nos désirs, quand, en avril,
trois mois seulement après notre arrivée, la ville se rendit
aux forces du Nord, et l'hôpital fut fermé.

Champ de bataille d'Anlietam (MArYLAiD).

La bataille d'Antietam, où des milliers de nos braves
soldats des deux partis trouyèrent la mort, eut lieu le
17 septembre 1862. Le vaste champ qui fut le théâtre de
cet affreux carnage, couvrait un terrain de six à huit lieues
d'étendue. D'un côté, il touchait aux petites villes de Boonsboro et Sharpsburg, qui furent immédiatement converties
en hôpitaux; mais ceci ne suffisait pas au nombre immense des blessés, dont la plupart restèrent où ils étaient
tombés.
Les habitants des villages et de tout le pays des alentours, même ceux qui étaient éloignés de quinze ou seize
lieues, comme Emmetsburg, s'empressèrent de venir en
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aide à ces infortunés. Ils y avaient été invités par le Général de l'armée du Potomac, qui recommandait particulièrement à leur charité les soldats du Sud, comme
plus malheureux et plus abandonnés. Ce fut donc pour
porter secours à ces derniers, que deux Soeurs. furent envoyées d'Emmetsburg, sous la conduite de M. Smith, Prêtre
de la Mission. Une des Soeurs écrit ce qui suit : Nous
quittâmes Saint-Joseph, le matin, suivies d'une grande charrette de ferme, chargée de provisions, de médicaments, de
linge, etc., fournis par nos bons Supérieurs, et nous arrivâmes à Boonsboro, à la nuit. Deux officiers de l'armée du
Nord, apercevant nos cornettes à la faible lueur d'une lanterne, se dirent entre eux: « Dieu merci, voilà des Soeurs
« de la Charité. Maintenant tous seront soignés, sans distincc tion. » Nous reçûmes l'hospitalité chez un médecin catholique, dont la fille unique avait été notre élève. A peine
étions-nous arrivées, que l'on vint réclamer les services de
M. Smith pour des agonisants. L'heure étant trop avancée
pour nous permettre de sortir, nous ne pûmes nous mettre
à l'oeuvre, que le lendemain. Mlle Janette, la fille de notre
hôte, voulut elle-même être notre conductrice; toutes les
fermes et maisons de campagne que nous trouvâmes sur la
route étaient remplies de blessés; à mesure que nous approchions du champ de bataille, des fusils, des sabres brisés, des vêtements ensanglantés et d'autres débris, rencontrés à chaque pas, nous prouvaient que nous approchions du terme que nous cherchions. Enfin, après une
longue marche, nous aperçûmes une multitude de malheureux couchés à terre : quelques-uns seulement avaient
un peu de paille sous la tête; ici et là, une couverture de
cheval, étendue sur quatre pieux, formait une espèce de
tente, pour les garantir des rayons ardents du soleil.
Voyant que la première chose à faire était de procurer
un abri pareil à ceux qui n'en avaient pas, nous primes des
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haches, et commençâmes par enfoncer des pieux autour de
chaque blessé. Après cela, nous distribuâmes nos provi.
sions à ceux qui étaient en état de prendre quelque aliment. Beaucoup souffraient tellement, qu'ils ne pouvaient
ni boire ni manger. Ah ! que leur situation faisait pitié !
percés de balles, couverts de plaies, de sang, de boue et de
vermine, ne pouvant se remuer ni changer de position,
ils attendaient avec un courage stoïque que la mort vint
mettre un terme à leurs souffrances. En bandant et pansant
leurs blessures, nous nous efforcions de les consoler, nous
leur parlions de Dieu et du Ciel, et nous les disposions à recevoir le Baptême, que M. Smith leur administrait. Ce.
pendant, ne pouvant suffire à le donner à tous, ce bon
Prêtre nous autorisa à le faire nous-mêmes, et nous eûmes
le bonheur d'ouvrir les portes de la céleste patrie à un
grand nombre de moribonds. Ces pauvres gens, en nous
voyant venir vers eux, s'écriaient avec attendrissement j:
« Est-il possible que vous veniez ici nous soigner? » Un officier (protestant) vint réclamer nos soins pour un Catho.
lique mortellement blessé, porte-drapeau, qui avait défendu
son étendard avec le plus grand courage : nous lui adreesâmes quelques paroles de consolation, promettant de lui
envoyer le Prêtre, qu'il désirait ardemment. L'officier ne le
quittait pas un instant; il aurait voulu que nous fissions
comme lui, mais cela n'était pas possible. De temps en temps
il revenait nous trouver i * Je vous en prie, disait-il, reste2
auprès de ce brave; c'est l'homme le plus vaillant que J'aie
jamais vu. Je crois qu'il se meurt, et je voudrais pouvoir dire
àsa femme, que lesSSurs de la Chbarité étaient auprès de lui,
dans ses derniers moments. » M. Smith entendit sa Confession et le disposa à mourir saintemnent. Vers deux heures
de l'après-midi, pendant que nous étions ainsi employées,
un commissaire vint nous inviter, de la part d'un des officiers, à venir dîner avec lui,
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Nous nous excusâmes poliment, disant que nous avions
apporté quelques provisions, qui nous suffisaient; mais il

revint bientôt avec des instances si pressantes, que nous
fûmes obligés de céder et de le suivre. Nous trouvâmes l'officier sous un vieux hangar : il nous attendait pour commencer son repas. Du porc salé et gâté, des biscuits de mer
moisis et du thé, dans des cuvettes, qui avaient toute l'ap'
parence d'avoir servi à des saignées, composaient I'ordinaire du jour, auquel nous fûmes heureuses d'ajouter
notre petite provision de pain et de jambon : le brave officier
ne se fit pas prier pour en prendre; il jeta son salé bien loin
de lui, et fit honneur a notre panier.
En retournant sur le champ de bataille, un pauvre blessé
nous appela: <Madame, dit-il qu'avez-vous fait, ce matin, à
cet homme qui était là, à côté de moi ? Il est mort si tranquillement, que je veux que vous me traitiez absolument
comme lui, afin que je meure de la même manière. » Une
de nous avait baptisé celui dont il parlait, et M.Smith avait
entendu sa Confession. Lui ayant expliqué ce que son compagnon avait fait, il répondit vivement: a Eh bien 1dites à ce
Monsieur de venir, et je lui dirai ce que j'ai fait dans toute
ma vie. * Le Prêtre lui apporta les derniers secours de la
Religion, et le pauvre homme rendit l'âme à Dieu, dans des
sentiments de paix et de confiance admirables. « Ah! s'écria
M.Smith, en le quittant, que notre Mission est belle! Que
nous sommes heureux d'être choisis pour arracher les âmeos
à l'enfer, et leur ouvrir les portes du Ciel ! »
Deux ministres protestants se trouvaient parmi les blessés.
Ils avaient généreusement suivi les combattants dans la
mêlée, et avaient partagé leur triste sort. L'un deux, apercevant une Seur, l'appela, et lui dit: c Je ne saurais vous
exprimer ce que j'éprouve en vous voyant ici; c'est quelque
chose à la fois de triste et de joyeux; car on dit que vous
êtes venue uniquement pour soulager notre misère. - Cela
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est vrai, répondit la Soeur; mais pourquoi en seriez-vous
étonné? - Parce que, continua-t-il, si votre Religion inspire un pareil dévouement, je n'ai plus de confiance dans la
mienne. » La conversation se prolongea quelques minutes,
pendant lesquelles la Sour s'assura que sa blessure n'était
pas dangereuse. Elle l'engagea fortement à examiner les
principes de la Foi catholique, quand il serait chez lui, s'il
ne voulait s'exposer à perdre son âme. 11 le promit et la
conjura de prier pour lui, afin que Dieu lui fit la grâce de
connaitre et d'embrasser la vérité.
L'autre ministre tomba entre les mains de M. Smith, avec
qui il parla longuement. Nous regrettions les moments précieux qu'il passait auprès de lui, tandis qu'il y avait tant à
faire pour les agonisants; mais quand nous lui en fîmes nos
plaintes, il répondit : « Ne craignez rien : je ne perdrais
pas mon temps en instruisant ce ministre; j'ai jeté dans son
cour et dans son esprit une semence qui, avec la grâce
de Dieu, produira des fruits de vie, non-seulement pour
son âme, mais encore pour celles d'un grand nombre de
personnes, près desquelles ni vous ni moi n'aurions jamais
accès. »

Un officier de l'armée du Nord s'étant querellé avec un
médecin appartenant à celle du Sud, ils allèrent un peu i
l'écart pour se battre en duel. Une Sour apprenant leur
intention, les suivit précipitamment, leur représenta avec
fermeté l'énormité du crime qu'ils allaient commettre, et
tous les deux, dociles à sa voix, se séparèrent, et chacun retourna à son poste, sans faire la moindre observation.
La nuit arriva, hélas! trop tôt pour nous, et pour nos
malheureux blessés, qu'il fallut quitter; mais M. Smith
resta debout jusqu'au matin : il était presque exténué de fatigue et de faim, et se disposait à prendre un peu de nourriture, quand on vint l'appeler pour un pauvre Catholique,
qui avait résisté la veille à toutes les sollicitations que nous
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Fuhi avions faites pour l'engager à faire sa paix avec Dieu. Il
confessa alors sincèrement tous ses péchés, et se sentit d'autant plus soulagé, qu'il n'avait pas rempli ce devoir depuis
sept ans.
II arriva de même que plusieurs Protestants que nous
n'avions pu engager à recevoir le saint Baptême, le demandèrent alors avec instance. Nous passàmes la seconde
journée, comme la première, consolant, instruisant, baptisant et soulageant, selon notre faible pouvoir, les maux
spirituels et corporels de nos frères infortunés. M. Smith
non plus ne manquait pas d'ouvrage. Bien souvent les
hommes étaient si près les uns des autres, qu'il était obligé
de se coucher par terre, à côté d'eux, pour recevoir leur
Confession, afin que les voisins n'entendissent pas ce qu'ils
disaient.
L'excellent officier avec qui nous avions diné la veille,
ne tarda pas à nous rencontrer: < Ah ! dit-il, souvenez-vous
que je vous attendrai encore aujourd'hui, à deux heures.
Si vous pouvez rester ici quelques jours, je m'occuperai de
vous trouver un logement convenable.» Mais, avant l'heure
du diner, il recevait l'ordre de se rendre àune autre station,
et nous ne le revîmes plus.
Vers le soir, l'officier qui s'était montré si dévoué au
porte-étendard dont nous avons déjà parlé, vint nous prier
d'assister à son enterrement. M. Smith, ce brave officier,
huit ou dix soldats et deux pauvres Filles de la Charité
composèrent le cortége funèbre. Nbus approchions de la
fosse, quand nous vîmes à peu près deux cents cavaliers,
en uniforme militaire, s'avancer vers nous : tous ôtèrent
leur képi et nous saluèrent respectueusement. L'un d'eux
venant un peu en avant, salua de nouveau, en disant;
a Je suis le Général Mac-Clellan. Je suis fier et heureux
de trouver ici des Soeurs de la Charité soignant mes braves
soldats. Combien êtes-vous? » Nous répondîmes: -

a Nous
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nie ommes que deux, Général; nous étions venues apporter
quelques secours aux blessés, et ne pensions rester qu'un
jour ou deux, ne sachant pas que nous dussions nous rendre
si utiles. - Ah c'est malheureux, dit le Général: je voudrais voir ici cinquante Seurs au moins. Aqui faut-il s'adresser pour les avoirî » Pendant que M. Smith lii donnait
l'adresse de M. Burlando,il nous demanda si nous pourrions
lui donner le signalement du porte-drapeau, qui avait fait
preuve de si grande valeur dans le combat, et il fut vivement peiné d'apprendre que c'était le corps de ce brave
militaire que nous accompagnions à sa dernière demeuré.
Le Général Mac-Clellan était à cette époque Généralissime
des armées du Nord.
Le troisième jour, tous ceux qui étaient atteints de bléssures mortelles avaient déjà succombé: les autres furent
transportés dans les hôpitaux deFréderick etde Hagerstown.
Nous restâmes encore trois jours, allant de ferme en ferme,
à la recherche des plus malades, afin de les préparer au
dernier passage. Un bon nombre reçurent ainsi, de nos mains,
lè Sacrement de Baptême. Un vient soldat, aux cheveux
blancs, né voulait pas entendre parler de Baptêtne; il ne
se croyait pas en danger et n'avait qu'une pensée, celle de
rentrer dans sa famille. II priait ses compagnons de l'aider
à se lever; mais pas un seul n'était en état de lui rendre d
service. La Sour, pour le satisfaire, vint à son secotirs:
mais il ne fut pas plutôt debout, qu'il faillit s'évanouir.
«Oh I laissetzmoi me clucher, s'écria-t41, d'une voit faiblet
je sens que je me meurs. - Voulez-vous être baptisé? Y
demanda la Soeur. « Oh I oui I » répondit-il. Elle n'eut que
le temps de le faire; car, cinq minutes plus tard, l'âme de ce
pauvre vieillard entrait dans l'éternité.
Nos provisions ne suffisaient pas toujours aux besoins;
une fois, comme nous exprimions à un blessé notre regret de
n'avoir rien à li offrit que notre sympathie: « Ah! s'écria
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un chirurgien, qui était présent, la sympathie d'une Soeur
de la Charité est un baume précieux pour le cour de nos

braves ! ?
Il nous serait impossible de dépeindre l'état du pays
voisin du champ de bataille; les fermes, nous l'avons déjà
dit, étaient remplies de blessés ; les propriétaires avaient
tous pris la fuite; on ne voyait autour des habitations ni
bestiaux, ni volaille, pas même un chien : la désolation
était complète! Quant à la route qu'il fallait traverser, elle
présentait à chaque pas des scènes affreuses. Des cadavres,
des tas de chevaux morts, auxquels on avait mis le feu, mais
qui n'étaient qu'à moitié consumés, remplissaient l'air d'une
odeur infecte, tandis que des monceaux de terre, d'une
étendue plus on moins considérable, marquaient fendroit
où reposaient les braves, qui avaient été les victimes des
fureurs de la guerre : un grand pieu fiché sur ces tombeaux
en indiquait le nombre. Un fait digne de remarque, c'est
que l'on ne vit jamais sur nos champs de bataille ni corbeaux ni autres oiseaux carnassiers, que l'odeur des cadavres rassemble ordinairement. Ce n'était pas sans danger
que nous faisions ce parcours; il se trouvait fréquemment
sur le chemin des bombes, que le moindre accident aurait
pu faire éclater sous nos pas. Mais la divine Providence,
qui veillait sur nous avec tant d'amour, écarta tons les
dangers.
On nous raconta qu'immédiatement avant rengagement,
un soldat catholique dit à un camarade : « Allons nous
confesser avant qu'on donne le signal de la bataille; on m'a
dit que nous pourrions trouver un Prêtre ici. - Bah ! répondit l'autre, c'est trop désagréable; nos braves officiers qui
vont se battre aussi, se passent bien de ces choses-là. » Le
premier accomplit sa pieuse intention; mais le malheureux
qui refusa de l'imiter eut la tète fendue en deux, dès le commencement de l'action, par un éclat de bombe. Les Dames
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de Boonsboro ne restèrent pas témoins inactifs des scènes
déchirantes qui se passaient autour d'elles; elles mirent
même beaucoup de zèle à procurer aux blessés tout le soulagement en leur pouvoir, mais seulement lorsqu'il s'agissait des soldats confédérés; quant aux autres, ils n'avaient
aucune part à leur sympathie. Un médecin du Nord eut le
courage de leur en faire des reproches, et il leur dit à ce
sujet : «Je vous assure, Mesdames, que le désintéressement
des Soeurs de la Charité m'a profondément touché ; je les ai
vues à Portsmouth soigner les confédérés, qui étaient leurs
propres soldats, avec une charité sans pareille; quand,
quelques semaines plus tard, notre armée prit possession de
la ville, et que l'hôpital fut occupé par les hommes du
Nord, ces mêmes Soeurs les entourèrent des soins les plus
dévoués, les veillant jour et nuit, absolument comme elles
avaient fait pour les autres. Voilà ce qui s'appelle la vraie
charité chrétienne, et c'est un exemple, Mesdames, que je
propose à votre imitation. »
Le saint Sacrifice de la Messe n'avait jamais été offert dans
la petite ville de Boonsboro, qui ne contient qu'un fort petit nombre de Catholiques. Ce fut une grande privation pour
nous d'y passer un dimanche sans Messe. M. Smith fit tous
les efforts possibles pour se procurer les choses nécessaires
au Service divin; mais il ne put les obtenir que le lundi,
quand il célébra les saints Mystères, dans le salon du bon
Monsieur dont nous recevions l'hospitalité. Tous les Catholiques de l'endroit y assistèrent, ainsi que plusieurs soldats
convalescents, qui profitèrent de l'occasion pour s'approcher des Sacrements.
Depuis, on s'occupa sérieusement à faire construire une
chapelle à Boonsboro : ce projet n'a pas encore été réalisé;
cependant on y célèbre de temps en temps le saint Sacrifice.
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Marietta AlJanta, etc. (GiroeGI.)

Nous nous préparions à quitter Richmond, où nos services n'étaient plus nécessaires, quand une lettre arriva
de la part du Commandant des ambulances de Géorgie,
en date du 20 février 1863, demandant des Soeurs immédiatement. Il fut décidé que nous irions au nombre
de cinq, soigner les blessés de ce pays, qui avait été, à
son tour, le théâtre de sanglants événements. La Caroline du Nord, que nous dûmes traverser, de même que la
Géorgie, où nous nous rendions, ne comptent que peu de
Catholiques parmi leurs habitants; aussi notre costume,
étant tout à fait inconnu dans ces deux Etats, nous attira
partout une attention dont nous nous serions volontiers
passées, d'autant plus qu'elle n'était pas inspirée par la
bienveillance. Les curieux nous examinaient de la tête aux
pieds, sans se gêner, et se demandaient d'un ton railleur :
« Que pensez-vous de ces personnes-là? Sont-ce des hommes
ou des femmes? Est-ce un nouvear &.giment?Quel bel uniforme on a choisi! » Plus d'une 4ois ils nous poussèrent
rudement, pour s'assurer sans doute que nous étions réellement des créatures de chair et d'os, et un jour une Soeur
ayant parlé à un de ces gens impolis, il frappa des mains,
en s'écriant : « Elle parle, elle parle I i
Enfin, arrivés à une petite ville, où nous étions obligées
de passer quelques heures, nous nous fîmes conduire chez
M. le curé, pensant qu'il saurait nous trouver un logement.
Ce bon vieux Prêtre n'avait jamais vu de Filles de SaintVincent-de-Paul, et entendant parler tous les jours de nouvelles impostures, il répondit à nos questions avec une si
grande circonspection, qu'il ne voulut pas même nous indiquer une maison, où nous pourrions nous reposer un
-. xxIiv.

T2

-

390 -

peu. Nous étions fort embarrassées; il s'en aperçut, et faisant
violence à ses craintes, il se détermina à nous conduire chez
les Sours de la Miséricorde. La bonne Supérieure nous
reçut à bras ouverts: a Oh! s'écria-t-elle, les chères Sours
de la Charité! soyez les bienvenues! » Cette Religieuse
ayant fait un voyage à Italtimore, quelques années auparavant, y avait logé chez nos Sours. Notre digne conducteur
était resté près de la porte; il n'osait pas se montrer, avant
de savoir quelle impression nous ferions dans le couvent;
mais quand il eut été témoin de l'accueil affectueux de la
Supélieure, il vint vers nous, et nous tendant la main :
a Allons, dit-il, soyons amis; je vous avais pris pour des imposteurs. »
Nous continuâmes notre route en chemin de fer : au milieu de la nuit, un cri terrible se fit entendre: « Le pont est
cassé; - nous sommes dans la rivière 1» Le train s'arrêta
presque subitement; mais nous fûmes promptement rassurées, en apprenant que l'accident était arrivé au train qui
venait à notre rencontre. Heureusement personne n'avait
été tué; il y avait cependant plusieurs blessés, auxquels
nous rendimes tous les services en notre pouvoir. A midi, le
lendemain, nous arrivâmes dans une ville où nous espérions pouvoir diner; mais les armées y avaient passé., et
il ne restait rien pour les voyageurs. Il fallut donc avoir
recours à notre petit panier de provisions, qui avait été
assez bien garni pour nous cinq; nous partageâmes nos
vivres avec sept ou huit personnes, qui en manquaient totalement; et cependant, chose étonnante, notre panier ne
désemplissait pas. Vers les neuf heures du soir, nous entendîmes un pauvre soldat qui gémissait, se plaignant de
n'avoir pas mangé, de toute la journée. Nous ouvrîmes
promptement le merveilleux petit panier, et nous pûmes
non-seulement apaiser sa faim, mais encore celle de deux
ou trois autres personnes, qui vinrent nous supplier d'avoir
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pitié d'elles. Le lendemain, le petit panier fut de nouveau
mis en réquisition; son contenu suffit à tous les repas de
six soldais, et aux nôtres. Cet incident, de quelque manière
qu'on le considère, nous fit comprendre mieux que jamais
la protection dont la divine Providence nous entourait; cependant la pensée ne nous vint pas d'y reconnaître un vrai
miracle; nous étions seulement attendries de la bonté touchante avec laquelle Dieu pourvoyait à notre subsistance.
Pourquoi tant s'étonner d'une chose qui n'est pas rare dans
les Annales de la Charité? Ce n'est pas la première fois que
la bonne Providence s'est plu à multiplier le pain pour la
subsistance de ses pauvres.
Le troisième jour, nous arrivâmes heureusement à Marietta : l'hôpital, qui était grand et dans d'excellentes conditions, fut mis complètement sous notre direction. Toutefois, il nous manquait une chose essentielle; c'étaient les secours spirituels. Durant cinq longues semaines, nous fûmes
privées de la sainte Messe enfin deux Seurs allèrent jusqu'à Atlanta, où nous savions qu'il se trouvait deux Prêtres;
elles avaient l'espoir d'en ramener un à Marietta; mais ces
Messieurs, écrasés de travail, ne purent quitter leur poste.
Comme consolation, ils nous firent la promesse de venir à
Pâques, époque non éloignée. Ce jour-là, nous eûmes le
bonheur de renouveler nos saints engagements, et bon
nombre de soldats firent avec nous la Communion pascale.
Nous adressâmes alors de fortes réclamations à l'autorité supérieure pour obtenir un aumônier; cette demande fut accordée; mais avant que le Prêtre désigné eût le temps de se
rendre à Marietta, l'approche de I'ennemi nous força de
quitter cette ville. Nous venions de recevoir un nombre considérable d'hommes dangereusement blessés, qui ne purent,
par conséquent, être transportés; ces pauvres gens éprouvèrent une douleur inexprimable, en voyant les Soers s'éloigner; nous-mêmes étions tristement impressionnées d'a-
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baudonner nos chers malades; une cruelle et impérieuse nécessité était seule capable de nous y contraindre.
Le 24 mai, nousentràmes dansAllanta, qui était alors remplie des troupes confédérées : des ambulances nombreuses
avaient été construites pour recueillir les tristes victimes
de la guerre; mais toutes étaient remplies. Les cinq cents
soldats que nous amenions durent s'abriter sous des tentes.
Quant à nous, on nous logea dans une hutte en bois, occupée avant nous par d'innombrables troupes de souris, qui,
malgré nos efforts, restèrent les maîtres du logis, et se liWèrent à toutes sortes de rapines. De plus, leur humeur étant
très-folâtre, toutes les nuits ces petites bêtes se donnaient
la licence de danser et de tourbillonner sur nos lits, nos personnes et nos visages : ce genre de vie commune exerça
notre patience d'une manière incroyable. Le temps à cette
époque devint si pluvieux, que nous avions peine à aller
d'une tente à l'autre; nous en étions tellement incommodées, que deux de nos Soeurs furent bientôt réduites à
garder le lit; les trois autres pouvaient à peine se traîner.
Les médecins en étaient au désespoir : « Car, disaient-ils,
les soldats sont si bien soignés, et ils sont si heureux de
vous avoir auprès d'eux, que nous ne savons ce que nous
ferions sans vous. » Un des officiers, attaché à cette
ambulance, était loin de partager des sentiments si bienveillants. Il nous détestait, et passait une bonne partie de
son temps à écrire ses observations sur la conduite, et même
sur les paroles des Soeurs, qu'il surveillait avec une rigoureuse exactitude. Cependant ce Monsieur demanda un jour
un livre contenant la Doctrine catholique ; ce fut là son premier pas vers la vraie Eglise, dont il ne tarda pas à embrasser la foi. Sa conversion fut complète et sincère; il en rendait de continuellesactions de grâces à Dieu, et était pénétré
de la plus vive reconnaissance envers les SSeurs, qui avaient
été l'instrument de la miséricorde divine à son égard.
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Une pauvre vieille négresse vint aussi nous demander de
l'instruire, disant qu'elle avait toujours cru que les Catholiques étaient dans la voie du salut, et qu'elle voulait faire
comme eux; elle fut baptisée avec sa fille, et de plus, la
petite fille de ses maîtres, qui, ayant assisté plusieurs fois aux
instructions que nous donnions à ces femmes, voulut aussi
devenir l'enfant de Dieu. Elle arriva un jour toute joyeuse,
sautant et frappant dans ses mains: « Ma Soeur, ma Soeur, je
veux être baptisée; mon père dit que je puis être catholique, si je le veux. - Mais, mon enfant, dit la Soeur, il ne
suffit pas d'être baptisée, sans pratiquer les autres devoirs
de la Religion catholique. Votre père veut-il que vous soyez
élevée dans cette Religion? - Oh! oui, oh! oui, réponditelle; il m'a dit que je pourrais appartenir à la religion des
Soeurs pour toujours. »
A une époque où il se trouvait beaucoup de nouveaux'
arrivés dans l'ambulance, ils se mirent un jour a parler
de Religion : tous s'accordèrent à dire du mal des Catholiques; c'était à qui en dirait le plus. La Soeur faisait son
service, tantôt donnant à boire à l'un, offrant une médecine
à l'autre, etc. Chacun recevait ce qu'elle présentait avec
respect; mais la conversation continuait sur le même ton.
Enfin, elle leur dit : a Vraiment, Messieurs, vous m'étonnez;
vousdites que les Soaurs de la Charité sont comme de for fin,
mais que les Catholiques méritent d'être enterrés vivants,
tant ils sont infâmes. Les Soeurs de la Charité sont catholiques, et si elles ne l'étaient pas, elles vous laisseraient
sonffrir et iraient jouir des plaisirs du monde, chez elles. Oh! oh ! s'écrièrent-ils, vous n'êtes pas toutes catholiques:
cela est impossible! » Elle leur expliqua alors en peu de
mots les principaux enseignements de notre sainte Religion,
et réussit si bien à les convaincre de leur erreur, que les
larmes leur vinrent aux yeux. Ils ne comprenaient plus
comment ils avaient pu ajouter foi à tous les mensonges qu'ils
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avaient entendus au sujet de la Religion, et ils en firent mille
excuses à la Sour. En moins de deux semaines, cinq de ces
pauvres soldats succombèrent à leur mal; mais ce ne fut
qu'après avoir été admis dans le sein de l'Eglise, qu'ils
avaient tant méprisée. Le premier qui se convertit dit à ses
compagnons: s S'il y a dans le monde des personnes qui
aillent au Ciel, ce sont sûrement les Sours de la Charité:
et si leur religion les y conduit, elle m'y conduira bien aussi;
donc, je veux être catholique. a Plusieurs autres promirent
de s'instruire et d'embrasser la vérité, quand la guerre serait
terminée; d'autres encore avouèrent qu'ils avaient appris à
admirer et à respecter l'Eglise catholique, mais qu'ils n'avaient pas le courage d'aller plus loin.
Une Sour soignait un homme dangereusement blessé,
qui ne répondait à ses bons services, que par des paroles
grossières et injurieuseq; llç. faisat semblant de ne pas le
comprendre, et redoublait de bonté et d'atteption. BIdevint
excessivement faible: un jour qu'elle lui présentait à boire,
elie s'aperçut que des larmes roulaient dans ses yeux. «Vous
ai-je fait de la peine? lui dit-elle avec tendresse; je vous
demande bien pardon; j'ai été un peu brusque, mais
c'était involontaire, je vous assure. a Le malade fondit en
larmes : « Oui, répondit-il, j'ai beaucoup de peine : mais
c'est en réfléchissant à mon ingratitude envers vous : je n'ai
reçu de votre part que des soias maternels, et comment
vous ai-je traitée! Pardonnez-moi, je vous en conjure; votre
patience et votre charité ont triomphé de mon endurcissement. «La Sour, heureuse de ce changement subit, espéra qu'il consentirait à recevoir le Baptême; elle lui en
parla, mais ce fut sans succès; toutefois elle se mit à genoux, récita tout haut les actes de foi, d'espérance, de
charité, de contrition, et quelques autres prières; puis
glissa une Médaille miraculeuse sous l'oreiller du moribond,
et se retira on recommandant le salut de la pauvre âme à
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Celle qui Mtérite si bien le titre de Refuge des Pécheurs. S#
prière fut promplement exaucée; bientôt on l'avertit que le
malade la demandait : «Je vous prie, lui dit-il, de r#ptier
les prières que vous avez dites ce matin, et de me baptiser,
et de ne plus me quitter; je veux que vous restiez auprès de
moi, jusqu'à ce que vous soyez bien sûre de ma mort. * La
Soeur se rendit à ses désirs, et eut la consolation de le voir
expirer, avant la fin du jour, en répétant avec ferveur des
aspirations pleines d'amour et de repentir.
Nous ne saurions calculer tous les prodiges de grâce dont
nous fûmes témoins, pendant les trois années que nous passâumes au service des Confédér4s; mais s'il ôtait bien doux
d'être les instruments de la Providence pour subvenir aux

besoins corporels et spirituels des membres souffrants de
Jésus-Christ, ce bonheur nous l'achetames par de nombreux sacrifices, dont les privations et les fatigues jourpalières furent les plus légers. Les plus doulaoureux furent
J'absence des secours de la )Religion, et l'impossibilité ou
nous nous trouvions parfois de remplir nos exercices de
piété. Pendant ces trois ans, nous u'avions la sainte Messe
que tous les dimanches; quant à l'oraison du matin et du
soir, il était bien rare que nous pussions la faire. Le matin,
nous réçitions les prières vocales, et ensuite nous nous rendions auprès de nos malades ; à peine si nous avions le temps
de prendre la nourriture et le repos suffisants pour nous
soutenir a' milieu de ces travaux incessants. Noms ne nous
couchions ordinairement qu' dix ou onze heures du air, et,
à quatre heures du matin, nous étions toujours sur pied.
Ies Généraux de l'armée confédérée voyant enfin qu'il
leur était impossible de résister plus longtemps à la forcp, supérieure du Nord, prirent le parti d'abandonner des villes
où ils ne pouvaient plus se défendre, et firent transporter
leurs soldats malades i Richmond. Nous les y suivimes,
mais aussit4t après, les hostilités cessèrent, et ce fut avec
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un bonheur ineffable, que nous vîmes se lever flaurore de
la paix, sur une terre arrosée du sang et des larmes d'un
peuple tout entier.
4atchez (MsiusMI).

Le 2 septembre 1862, écrit la Saur-Servante de l'Orphelinat de Natchez, nous venions de terminer l'acte d'adoration de trois heures, lorsque nous entendimes le retentissement d'une bombe éclatant près de nous. C'était le signal du
bombardement de notre ville, événement que l'on redoutait
depuis plusieurs jours, sans que rien ne l'eût encore annoncé. Un instant suffit pour remplir les rues de femmes et
d'enfants pressés par la terreur, ne sachant que faire ni que
devenir, pour échapper au danger qui les menaçait; tous
poussaient des cris lamentables, qui, se mêlant au bruit
formidable du canon et aux détonations des armes à feu,
produisaient une scène de tumulte et de désordre impossible
à décrire. Poussés par un sentiment qu'on ne saurait expliquer, ils se précipitèrent vers notre Maison, et s'y réfugièrent.
Bientôt l'Orphelinat fut envahi par une multitude de blancs
et de noirs, de tous les âges et de toutes les conditions, qui
nous suppliaient de les recevoir, convaincus, disaient-ils,
qu'il ne leur arriverait aucun mal près de nous. Jamais je
n'oublierai ce que j'éprouvai, en voyant de pauvres femmes
accourir ayec de tout petits enfants, de quelques jours à
peine, et oublier leur propre misère, pour ne songer qu'à préserver l'existence de ces innocents.
A la première alarme, Mgr Elder, notré digne Évêque, s'occupa de faire conduire nos orphelines dans une maison de
campagne, à deux ou trois lieues de la ville, où nous serions
en sûreté. 1l se rendit immédiatement chez nous, et, par
sa présence, fit renaître la joie et la confiance dans tous

-

397 -

les cours. De tous côtés, on n'entendait que les exclamations suivantes : a Mon Père, je veux me confesser !
*Evêque, baptisez-moi ! Ob ! ne me laissez pas mourir
sans le Baptême ! » Le bon Prélat, se rendant à des instances
si vives, entra dans le confessionnal; mais, voyant qu'on l'y
garderait toute la nuit, il nous dit d'assembler tout le monde
dans la chapelle : là, il fit une touchante exhortation sur la
confiance en Dieu, qu'il termina en plaçant tous les assistants sous la protection de la Vierge-Immaculée; puis, faisant
un acte de contrition, que chacun récita après lui, il donna
l'absolution générale. Les bombes sifflaient autour de la
maison, pendant que Monseigneur parlait; il en tomba
même dans la cour, mais personne ne reçut le moindre
mal. Pendant quelques minutes, nous restâmes à genoux,
aux pieds de la Sainte Vierge; les invocations ferventes du
saint Évêque, les sanglots des petits enfants et le grondement
du canon interrompirent seuls le silence solennel qui régnait dans la chapelle. Nous ayant donné une dernière bénédiction, Monseigneur nous dit de préparer les enfants pour
le départ. Aussitôt les orphelines, chacune avec un petit
paquet de linge sous le bras, se mirent en route, accompagnées de cinq Sours. Les pauvres enfants firent presque
tout le chemin en courant, n'osant s'arrêter un instant,
tellement le danger était imminent. Les lus jeunes, avec
deux petites malades, suivaient dans une charrette, seul
moyen de transport qu'on pût leur procurer. Pendant qu'une
Sour les rangeait dans le véhicule, une bombe passa audessus de la tète des chevaux, et tomba presque à leurs
'leds, sans éclater.
, Au bout de quelques semaines, l'ennemi quitta Natchez,
et nos chères enfants rentrèrent avecjoie dans la maison, à
laquelle elles croyaient avoir dit adieu pour toujours.
SNotre excellent Évêque, heureux de voir la ville délivrée
de la présence des troupes hostiles, et des dangers qui en ré-
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sultaient, fit céléb= ieAs Quarante-Meure à la cathédrale,
ea action de graces.
Mooroe (LomusANE.

Trois jours après le bombardement de Natebe", trois
Soeurs de l'Orphelinat se mettaient en route pour l'hôpital
militaire de Monroe, o4 nos services avaient été réclamés
par le Général Blancbard, commandant des forces de la
Louisiane, La chaloupe canonnière, Essex, étapt encore sur
la rivière (le Mississipi), nous ne pûmes le traverser de jour;
il fallut donc attendre la nuit. XIgr Elder, qui, dans ces jours
malheureux, ne s'occupait que du soin des brebis confiées
à sa sollicitude pastorale, ne voulut pas nous permettre d'en.
treprendre seules un voyage si dangereux : avec une bonté
vraiment paternelle, il entra avec nous, dans l'esquif qui
devait nous conduire à l'autre rive, et ne nous quitta, que
quand il nous vit dans la voiture, que le Général avait en.
voyée à notre rencontre.
Monroé étant à une distance considérable de Natchez, et
la route mauvaise et difficile, nous n'y arrivâmes que le
8 septembre, fête de la Nativité de la Sainte Vierge. Le Général Blanchard, qui était un excellent Catholique, nous fit
l'accueil le plus bienveillant.
La plupart des soldats ignoraient complètement les chosse
du salut; ils n'avaient jamais reçu la moindre teinture d'instruction religieuse. Dieu bénit nos efforts pour la conversion de ces pauvres âmes, dont un bon nombre apprirent à
connaitre et à aimer leur Créateur. Cent quarante reçurent%
le Baptême, et beaucoup d'autres furent ramenés à la pratique, trop longtemps négligée, des devoirs de la Religion.
Parmi les convertis se trouvaient deux infirmiers, dont l'un
tomba malade, peu après avoir été admis dans l'Eglise, et
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mourut de la manière la plus édifiante. Ce brave homme,
même avant sa conversion, était animé d'un zèle remarquable pour le salut des âmes. Dès qu'il s'apercevait qu'ui
de ses malades était en danger de mort, il l'exhortait è se
mettre en état de paraître devant Dieu, et si ses paroles ne
produisaient pas d'effet, il allait aussitôt en avertir la Soeur,
la priant de vouloir bien parier elle-même à cet infortuné,
Le 8 janvier 1863, Dieu nous donna une preuve bien
frappante de la protection qu'il accorde, en toute circoms.
tance, aux Filles de S. Vincent. Un des soldats çonvalescents, qui se croyait un peu au-dessus des autres, et qui,
pour cette raison, aurait voulu que la SSur le traitât avec
plus d'égards, avait de la peine à contenir son indignation
de ce qu'elle ne lui rendait pas cet hommage.
Un jour qu'elle était occupée dans la salle, comme à l'ordinaire, elle l'entendit jurer très-grossièrement; elle ne dit
rien dans le moment; mais ayant occasion de passer devant
lui, elle s'arrêta, et lui fit comprendre qu'elle ne pouvait
tolérer de pareilles expressions; il s'en excusa assez humblement. La Soeur continua son service, et se trouvait à côté
d'un soldat blessé, quand, se tournant vers celui dont nous
venons de parler, elle le vit retirer sa main de sa poche: au
même instant, une détonation se fit entendre et une balle de
pistolet passait à travers sa cornette, à deux ou trois ceptimètres seulement de son front. L'homme à qui elle parlait,
se croyant blessé de nouveau, sauta sur son lit, en couvrant
son ancienne blessure de ses mains. La Soeur, qui avait une
bouteille dans chaque main, conserva sa présence d'esprit,
et aussitôt que la fumée fut dissipée, elle se fit un passage
à travers la foule qui l'entourait, afin de quitter la salle. Le
malheureux qui avait occasionné cette alarme, fut immédiatement arrêté; il en exprima le plus vif regret, et assura que
c'était un accident : ceci était plus que probable; car nous
sûmes depuis qu'il avait en une 1querelle avec un officier,
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dans la ville, et qu'il avait l'intention de se battre avec lui,
ce jour-là même. La Soeur qu'il avait manqué de blesser,
demanda sa grâce, et l'obtint sans difficulté.
Notre séjour à Monroe devint l'occasion du retour sincère
à Dieu de toute la famille du Maire, toute catholique de
naissance, mais non de pratique. La femme de ce Monsieur,
ayant en quelques relations avec nos Sours, et les ayant
vues au service des moribonds, rentra sérieusement en
elle-même, et se détermina bientôt à mener une vie vraiment chrétienne. Son exemple fut suivi par son mari, et
la famille entière, docile à la voix de la grâce, commença
à marcher avec courage, dans le chemin du salut.
Nouvelle-Orléaas (LouIsuns).

Pendant les troubles civils qui désolèrent notre patrie,
l'administration de l'hôpital de la Charité, à la Nouvelle-Orléans, cédant à l'exigence des temps, ouvrit les portes de
cet établissement aux soldats malades. L'hôpital de la Marine fut de même transformé en hôpital militaire, et nos
Soeurs furent témoins, dans ces deux maisons, de conversions édifiantes, qui compensèrent au centuple les fatigues et
les privations inséparables de l'exercice de la charité.
Parmi les faits que nous rapporterons ici, quelques-uns
eurent lieu dans les ambulances de Florida, d'Alabama, etc.
Car nos Soeurs des Etats du Sud, comme celles du Nord,
étaient appelées partout où il se trouvait de la misère et de
la souffrance, et toujours elles répondirent à cet appel avec
un courageux empressement.
Dans ces diverses localités, la Médaille miraculeuse fut
fréquemment l'instrument dont Dieu se servit pour délivrer
les âmes du joug de Satan. Combien de fois vîmes-nous l'imagede Marie, baisée avec respect par des lèvres qui, aupara-
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vant, n'avaient proféré que des blasphèmes contre l'Immaculée-Mère de Dieu! Tous nous demandaient sa Médaille,
bien souvent par curiosité, d'autres fois pour avoir un souvenir
des Soeurs, comme ils le disaient eux-mêmes; mais ils ne
pouvaient porter sur eux cette douce image, sans devenir
meilleurs et saus ressentir les effets de la protection de Marie.
Dans presque tous ces cas, ce qui rendait le triomphe de la
grâce encore plus remarquable, c'est qu'elle agissait sur
des hommes, non-seulement ignorants, mais vrais fanatiques, haissant le nom même de Catholique, et que la seule
vue d'un Prêtre faisait frémir de rage. Une Sour raconte
qu'elle se hasarda, un jour, à demander à un soldat, probablement sur le seuil de l'éternité, s'il avait été baptisé : a Non,
répondit-il avec une voix de tonnerre; non, et je n'ai nulle
envie d'être plongé dans l'eau, à cette heure. Laissez-moi! »
Je le quittai, dit-elle, en le recommandant à Marie; vers le
soir, j'entendis du bruit dans la salle où ce malheureux se
trouvait, et bientôt j'aperçus l'infirmier, venant en toute
hâte m'avertir qu'il me demandait. « Ah ! me dit-il, avec
un accent bien différent de celui qu'il avait eu le matin,
je me meurs; baptisez-moi, je vous en prie. > Après
lui avoir donné l'instruction nécessaire, je l'admis dans
l'Eglise, et, quelques heures plus tard, il expira paisiblement.
Il était rare d'entendre ces pauvres soldats se plaindre de
leur sort; bien que peu habitués aux rigueurs de la vie militaire, ils les supportaient avec une patience vraiment admiTable. Cependant un homme âgé faisait exception à la
règle générale. Il murmurait sans cesse, accusant Dieu de
l'affliger injustement. Les raisonnements, au lieu de le convaincre, ne faisaient que l'aigrir davantage. Ne pouvant donc
me servir de ce moyen pour le ramener à de meilleurs sentiments, je lui fis accepter une Médaille de la sainte Vierge.
Peu à peu ses plaintes cessèrent, son visage même devint
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calme et serein, et j'eus la consolation de le voir expirer de
la manière la plus édifiante.
Quelquefois, un simple acte de charité, un peu de prévénance de notre part, suffisait pour toucher les coeurs et les
convertir.
Ainsi, un jour que j'avais réussi, après bien des difficultés,
à procurer un lit à un malheureux blessé, qui, depuis son
arrivée 'a 'hôpital, était couché sur le plancher, je priai un
des soldats convalescents de vouloir bien mettre le malade
dessus. Celui à quije demandai ce service, était sur le point
de quitter la salle, et portait un sac de voyage et une paire
de bottes. Il hésita un instant; puis, mettant son bagage par
terre, il se dirigea lentement vers le malade, ne perdant pas
de vue, loutetois, ces articles précieux, qu'il surveillait avec
inquiétude : il craignait évidemment qu'on ne les lui volât.
Je compris son embarras, et, prenant les bottes d'une main,
tt le sMt dé l'autre, je le suivis. Cette action, qui n'était
tertainement pas extraordinaire, le toucha profondément,
ùt lui fit taire des réflexions si sérieuses sur les motifis de
notre conduite, qu'il embrassa, peu après, notre sainte ReliUtn autre homme, très-malade, refusait absolument tout
cë qu'on lui prèsentait; il était impossible de lui faire
prendre ni remède ni nourriture. Un jour queje le suppliais
de me dire ce qui lui ferait plaisir, l'assurant que je terais
tout mon possible pour le lui procurer, il me répondit sèchement : <e ne veux qu'une chose, c'est un lis. » Le désir
était étrange, et, dans cette saison, difficile à contenter.
Cependant, voulant tenir ma parole, je m'adressai à une dane
du voisinage, qui m'envoya bientôt la fleur tant désirée. Le
madale la reçut avec reconnaissance, et dès ce moment je
n'eut plus de peine à lui laire suivre les ordonnancee du mndecin. Je fus étonnée, un jour, de trouver le Prêtre à son
cté ; cette première visite fut suivie de plusieurs autres, et
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ce pauvre homme eut le bonheur d'être admis dans rÉglise,
peu de temps avant sa mort.
Il arrivait souvent que le grand nombre des malades et des
blessés ne nous permettait pas de nous oecuper de chacun,
et nous avions alors la douleur de nous voir dans l'impossibilité de rendre à beaucoup de ces malheureux les services
dont ils avaient si grand besoin. Passant une fois dans
un corridor rempli de blessés, j'en aperçus un, qui n'avait
plus qu'un soMfle de vie. Je m'approchai de lui et lui donnai
à boire; t Merci, * dit-il d'une voix moirante, tandis qu'une
larme de reconnaissance s'échappait de ses yeux. le lui demandai s'il avait été baptisé. Il ne savait même pas ce
qu'était le Baptême; il fallut donc le lui expliquer; il m'écouta, sans faire de remarque. Le laissant à ses rlélexions,
je m'en allai; mais au bout de quelques minutes je revins
dans le corridor, et je regardai mon malade de loin. Je le vis
fixer les yeux s&r moi, et s'eftorcer de m'appeler; aussitôt
que je fus auprès de lui, Jle veux être baptisé, » dit-il. À
peine avait-il la force de pronôncer ces paroles; je n'eus
que le temps de lui administrer le Sacrement de la régénération, avant que la mort le frappât.
Dans une ambulance se trouvait un jeune médecin, qui,
après avoir rendu de grands services aux soldats, succomba
lui-même à la fatigue, et devint la victime de son dévouement. Ses collègues ainsi que les officiers, rentouraient des
attentions :es plus délicates; mais ni lamitié ni la science ne
purent arrêter le cours de la maladie, qui faisait tous les jours
de rapides progrès. La Soeur, le voyant dans cet état, cherchaiti'occasion de lui parler de son âme: la chose était ditùfite, vu qu'un ministre méthodiste s'était installé comme
sÉoi inirtnier, et ne le quittait presque pas. Cependant, un
jûou, pendant qu'il était sorti pour îner, elle s'empressa de
profiter de son absence, et se rendit auprès du malade, dont
te salut la préoccupait beaucoup plus que sa guérisou corpo-
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relle. Sa figure rayonna de bonheur en la voyant; il fit un
effort pour se soulever, et lui dit avec émotion: « Oh! ma
Soeur, que vous avez bien fait de venir maintenant! Je désirais laut vous voir! car je sens que ma fin approche, et je
voudrais être baptisé dans votre Eglise, que je reconnais être
la seule véritable. » Heureuse et surprise d'un aveu, auquel
elle s'attendait si peu, elle fit venir immédiatement le Prêtre,
qui se trouvait à ce moment dans l'hôpital, et le jeune médecin ayant formulé sa profession de foi et d'adhésion entière
à la Doçtrine catholique, répondit sans hésitation aux questions proposées aux catéchumènes, et fut reçu dans le sein
de l'Église : une heure après, il allait jouir, dans le Ciel, du
bonheur des élus.
Une autre conversion eut lieu dans des circonstances
presque pareilles. C'était un jeune soldat qui, comme le
précédent, était l'objet de l'attention spéciale d'un ministre.
Ce dernier, tout en rendant des soins très-assidus à son patient, ne s'oubliait pas lui-même, et nous voyions, avec
peine, que toutes les douceurs que nous avions tant de difficulté ànous procurer, servaient, non à restaurer le malade,
mais à satisfaire l'appétit du révérend infirmier. Le jeune
homme s'en apercevait aussi; mais le respect qu'il portait à
son ministre, lui faisait garder là-dessus un profond silence.
Le Prêtre auquel il fit son abjuration, lui ayant demandé
ce qui avait été la cause de sa conversion, il répondit :
a Lacharité des Soeurs m'ouvrit les yeux, et me fit réfléchir sur l'état de mon âme. Mon ministre dit de trèsbelles choses; mais après tout, ce ne sont que de vaines paroles, tandis que la conduite des Soeurs de la Charité prouve
que votre Religion enseigne, non-seulement la théorie, mais
encore la pratique de la vertu. » Sa mort fut des plus édifiantes: pendant que la Seur faisait les préparatifs nécessaires
pour lui administrer les Sacrements, il lui dit avec un accent
de bonheur inexprimable : « Ah ! ma Soeur, je ne crains pas
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de mourir maintenant : j'appartiens à votre Église, et je suis
sûr d'aller au Ciel. Quand je serai là, ma première prière
sera pour vous! * Puis se tournant vers son père, qui était
venu lui dire le suprême adieu : a Mon père, dit-il, ne voulez-vous pas aussi appartenir à l'Église des Sours et à la
mienne? - Oui, oui, mon fils, répondit le respectable
vieillard; avec la grâce de Dieu, votre mère, vos frères et
seurs, et moi-même, nous chercherons la paix dans le sein
de cette Église divine, qui vous a procuré tant de consolations à votre, dernière heure. »
Un blessé qui souffrait horriblement, appela la Sour, lui
demandant si elle ne pouvait rien faire pour le soulager.
Elle s'empressa d'abord de remédier au mal physique; puis
elle lui parla de Dieu, du soin qu'il a de ses créatures, et
de la confiance que nous devons avoir dans un si excellent
Père. Il écouta avec avidité un langage tout nouveau pour
lui, et la pria de venir souvent lui parler de ce Dieu si
bon, qu'il ne connaissait pas : « Dites-moi tout ce que vous
savez de lui ; car je n'en ai jamais entendu parler. » Quand
elle lui raconta la Passion de Notre-Seigneur, il linterrompit, en demandant avec vivacité : * Est-il mort pour
moi aussi ? » Toutes les explications qu'elle lui donnait sur
les Mystères de la Religion le touchaient profondément,
et enflammaient son ceur de l'amour divin. « Ah ! dit-il
un jour à la Sour, je comprends maintenant que c'est Dieu
lui-même que vous servez dans ma personne; quand je
serai auprès de lui, je ne vous oublierai pas, croyez-moi. »
La foi vive et sincère de ce pauvre homme eut bientôt sa
récompense; car il quitta la terre, revêtu de l'innocence
baptismale, un jour seulement après son admission dans
l'Église.
Un Méthodiste et un Catholique, tous deux dangereusement blessés, se trouvaient l'un à côté de l'autre dans la
mêmesalle. Le premier avait la gangrène aux deux jambes,
T. XXXIT.
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et endurait des souffrances atroces. Son ministre, qu'il avait
fait demander, venait de temps en temps lui lire la Bible,
et chanter des hymnes. Le Catholique, de son côté, recevait
les visites d'un Prêtre, qui l'administra, lui donna le saintViatique, et les autres secours que la Religion offre à ses
enfants, à l'heure suprême. Le Protestant, témoin de tout
ceci, n'y fut pas indifférent. La Soeur venait de terminer les
prières des agonisants pour son voisin, quand il l'appela, et
lui dit : «Ma Sour, je voudrais bien connaitre les principes
de votre Religion. - Vous m'éltonnez, répondit-elle; votre
ministre a dû vous instruire de tout ce qui est nécessaire
au salut; n'êtes-vous pas tranquille maintenant? -Oh!
non; répliqua-t-il; je ne pourrais pas entrer au Ciel dans
l'état où je suis. Votre Eglise seule peut donner lassurance
du salut. Oh! faitesmoi baptiser, et si je guéris, je vous promets que je serai un bon Catholique. » II dit cela devant sa
mère et sa femme, et les engagea elles-mêmes à renoncer
à leur croyance. Quand le ministre revint le voir, il lui annonça, sans respect humain, le changement qui s'était opéré
dans son cour, et la consolation qu'il éprouvait, depuis
qu'il avait embrassé la vraie Religion. 11 eut le bonheur de
recevoir les derniers Sacrements, et fit une sainte et heureuse mort.
Bien souvent, la divine Providence nous envoyait des
hommes à la dernière extrémité, auxquels noun avions la
consolation d'ouvrir les portes du Ciel, en leur donnant le
saint Baptême. On aurait dit qu'ils n'attendaient que cette
grâce pour quitter la terre; car à peine l'eau régénératrice
avait-elle effacé leurs péchés, que leurs âmes entraient dans
l'éternité. Nous ne cessions d'admirer la miséricorde de
Dieu, qui se servait souvent de voies extraordinaires pour
affranchir les âmes du joug de Satan. Une fois, c'était un
soldat injustement soupçonné d'avoir commis un vol, et
pour cette raison enfermé dans l'hôpital, où la lecture de
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quelques bons livres éclairait son esprit et le disposait à
embrasser la vérité. Une autrefois, c'était un officier qui, s'étant oublié jusqu'à boire à 'excès, entrait dans une voiture
sans savoir ce qu'il faisait, demandant qu'on le conduisit
dans une maison, où l'on prît bien soin de lui. a Je sais bien
où je vous mènerai, disait le cocher, c'est à l'hôpital des
Soeurs. » Là, il fait une maladie de plusieurs semaines;
mais ce n'était pas un temps perdu pour cet homme, que
la grâce poursuivait; il apprenait à connaitre et à admirer
la Doctrine catholique; il renonçaità ses erreurs, en spéculation, comme dans la pratique, et devenait un homme tout
nouveau. De retour dans sa famille, il persuadait à sa
femme de suivre son exemple et faisait baptiser tous ses enfants. De plus, il procurait l'érection d'une église catholique,
dans la ville où il demeurait, et qui n'en possédait pas
encore.
Beaucoup d'autres faits du même genre, qu'il serait trop
long de rapporter, vinrent ranimer notre zèle pour le salut
des âmes, et encourager notre dévouement à la mission
qui nous était confiée. Aussi, malgré les épreuves et les sacrifices de tout genre qu'il nous fallait subit, nous nous
estimions trop heureuses d'être appelées à remplir une si
belle tâche.

aMtrI]QUE CENTRALE

GUATEMALA

Lettre de M. MAarscAL a M. Bo"a, secrétaire général de
la Congrégation.

Guatmala, 13 norembre 1868.

MONSIEUR ET TRÈS-H<OJOAlÉ CONFRÈBE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais.

Désirant accomplir la promesse que je vous fis, dans une
de mes dernières -visites, de vous écrire dès mon arrivée au
terme de mon voyage, je veux aujourd'hui m'entretenir avec
vous assez longuement, et vous raconter toutes les péripéties

de notre longue et douloureuse traversée. Vous rencontrerez,
d'une part, dans ce récit, des moments bien désagréables,
des circonstances très-tristes et des événements bien alarmants; mais d'autre part, vous verrez toujours la main de la
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Providence nous comblant de consolations, de telle sorte
que nous pouvons dire, avec raison, qu'au fur et à mesure
qu'augmentaient les afflictions, nous sentions nos forces
s'accroîitre.
Le passage du canal de la Manche et notre séjour à Southampton furent d'abord heureux. Là, nous reçûmes d'importants services de la part de M. Robert Mouht, curé catholique de cette ville, ainsi que de Mme Fotheringam, qui eut
la bonté de loger les Filles de la Charité dans sa propre
maison, et de les entourer de tous les soins qu'elle aurait
prodigués à ses propres enfants, puisqu'elle se retira ellemême dans une pièce incommode, afin de laisser toute sa
demeure à la disposition des Seurs. Tout cela, dis-je, nous
promettait un court et fortuné voyage. C'est avec cette douce
espérance qu'après avoir invoqué la protection de l'Etoile de
la mer, la bienheureuse Vierge Marie, du patriarche S. Joseph et de notre bienheureux Père S. Vincent, nous nous
embarquâmes, le 3 août, sur le magnifique vapeur Atrato,
dont la force n'est pas moins de 1000 chevaux. Le commencement de la traversée nous fut très-favorable. Ce fut avec
rapidité que disparurent à nos yeux les côtes de Southampton et le littoral de toute la Grande-Bretagne. Déjà nous
espérions voir très-prochainement les Açores; déjà nous
comptions les jours où il nous serait donné de respirer l'air
américain, lorsque tout à coup, après avoir fait environ
700 milles, pendant que tous les passagers étaient à table,
le vaisseau s'arrêta : le bruit des chaines, les marches et
contre-marches des matelots, la vapeur qui s'échappait par
tourbillons de la chaudière, tout cela nous plongea dans le
plus profond et le* plus morne silence, et nous annonçait
aussi qu'un événement très-grave venait d'avoir lieu. En
effet, la machine s'était rompue à l'un des points les plus
essentiels; dans sa chute complète, elle pouvait pénétrer par
son propre poids jusqu'à la cale, la traverser même et nous
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exposer aini à un naufrage certain. Mais, grâce à l'activité
dont la Providance avait doué le Capitaine, nous n'efûmne à
déplorer iucpn malheur,
Mais dans quel état se trouvaient les Filles de la Charité ?
Telle fut ma première peisée, en voyant le péril qui nous menaçait. Etapt encore prises du mal de mer, elles se trouvaient
forcés de rester dans leur cabine: je laissai donc mon diner et je courtis auprès d'elles, avec la rapidité de l'éclair, pour
tacher de les tranquilliser i aIl n'y a aucun danger, ne
cessai-je de leur répéter. Enfin, je parvins a les calmer, non
sans beaucoup de peine: nous voilà donc sans mouvement,
livres pour ainsi dire à la merci des flots, sans avancer,
comme aussi sans reculer d'un pas.
Pendant les deux premiers jours, le roulis fut supportable,
grâce au calme dontjouissaitrOcéan. Mais, le troisième jour,
les vagues s'agitèrent à tel point qu'il n'y avait de sécurité
ni dans les cabines, ni sur le pont, ni dans aucun autre endroit. Pour moi, ce fut là le moment le plus difficile pour
faire entrer la confiance dans le coeur de ces pauvres Seurs.
A chaque vague qui venait, durant le silence de la nuit,
frapper le vaisseau, comme pour nous ensevelir daps le fopd
de l'abime, répondait un cri, et à ce eri succédait une prière
dirigée vers le Seigneur, afin qu'il jetât sur nous un regard
de pitié réciter les litanies, PAve maris stella, l'Ave Maria,
faire des actes de contritiop, telles furent nos occupations
durant cette triste nuit. Et lorsque les flots furieux venaient
se briser contre les roues immobiles du vapeur, en produisamt un bruit semblable à celui d'une forte détonation de
canon, alors si, vaincu par le sommeil, je ne pouvais me
rendre immédiatement à la cabine des Seurs, j'entendais
leurs plaintes, et au cri déchirant de « Père ! Père I », je me
voyais obligé de courir auprès d'elles pour les tranquilliser et
leur donner encore l'assurance qu'il n'y avait aucun danger.
Il m'est impossible de vous dire le nombre de fois que je fus
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obligé de quitter mon lit, durant ces fatales heures; impossible aussi de vous décrire, de vous énumérer tous les artifices, toutes les ruses que j'employai pour calmer leur effroi.
Une d'entre elles, la Sour Monier, en m'entendant répéter: «N'ayez pas peur; vous voyez bien que la mer est
calme; » me répondit avec un certain air plaisant : c Eh
bien! si la mer est calme, le vaisseau est assurément fou; i
ce qui, je vous l'assure, me fit bien rire, surtout lorsque je
m'aperçus que, pour ne pas rouler au fond de la cabine, elle
avait pris le moyen de s'attacher avec une ficelle aux parois
de son lit.
Le moment fut donc bien triste ; mais la divine Providence veillait sur nous, et préparait déjà les moyens pour
nous sortir du danger. Douze heures après ce terrible accident, nous vimes au loin un brigantin à voiles qui se dirigeait vers les côtes de France. A peine aperçut-il nos signaux
de détresse, qu'il se dirigea vers nous, toutes voiles au vent.
Il offrit de prendre à son bord un agent du vapeur, afin que,
de France, il pût envoyer un télégramme au Gouvernement
anglais, et nous faciliter l'envoi d'un autre vapeur pour remorquer notre Atrato jusqu'à Southampton. Trente heures
après, au moyen des télégraphes à feu, on réclama les secours
d'un navire allemand, qui reçut aussi à son bord un autre
agent qui devait annoncer à la Compagnie notre détresse.
Malgré tout l'intérôt qu'on nous portait, nous restAmes
six jours dans ces parages, sans avancer; car je ne compte
pour rien les quelques neuds que fila le navire, après
s'être déchargé toutefois d'une partie de ses roues.
Le 11 à sept heures du matin, arriva enfin le Terrible,
vapeur de guerre anglais envoyé par le Gouvernement; ce
vapeur, semblable à un cheval vigoureux, commença son
Suvre de remorqueur. Jugez, Monsieur et très-honoré Confrère, jugez si notre joie fut grande, lorsque nous vîmes
cesser cette triste paralysie, qui nous retenait, et que notre
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cher navire fendit de nouveau les eaux avec sa rapidité
premièreT Oh ! oui: la joie fut bien grande.
Vers les cinq heures du soir, nous aperçûmes un grand vapeur à hélice: lui aussi s'approcha de notre pauvre infirme et
lui donna toutes les marques d'un véritable intérêt. La proue,
la poupe, babord et tribord le voyaient à c'haque instant
porter des secours partout ou le réclamaient les besoins de
son ami: c'était un vaisseau de la Compagnie, envoyé pour
remplacer le brigantin, selon les ordres qu'il avait reçus. En
effet, en vue de Plymouth, vers les six heures du matin, il
commença à nous remorquer, après nous avoir escorté toule
la nuit. Forts et rassurés par de si puissants auxiliaires, nous
arrivâmes, le 13, de grand matin, à Southampton, où
l'on nous attendait avec la plus grande anxiété. Je croyais
que c'était une consolation assez grande pour nous que
d'être sortis sains et saufs du danger; mais la Providence
nous réservait encore de plus grandes faveurs. A peine avaiton jeté l'ancre, que se présente à nous un envoyé de Monsieur le Curé, chargé de nous offrir s.s services. A peine cet
excellent Prêtre nous eut-il aperçus, q;.'il nous ouvrit ses bras
et nous pressa sur sa poitrine, en nous donnant les marques
les plus expressives de sa tendresse. Mme Fotheringam, elle
aussi, se transporta sur le vaisseau; là, après avoir embrassé
les Sours avec toute la tendresse d'une mère, qui revoit sa
fille ressuscitée, elle nous obligea d'accepter une petite collation qu'elle avait préparée dans sa demeure pour célébrer,
disait-elle, notre heureuse délivrance. Ensuite elle nous
procura une petite promenade en voiture. Nous ne pouvions oublier de rendre graces.à Dieu; aussi allâmes-nous
tous à la chapelle catholique, où Monsieur le Curé nous procura le bonheur de recevoir la bénédiction du Très-Saint
Sacrement.
Le soir même, nous nous embarquâmes sur le nouveau
v"peur, appelé Tasmanian, qui devait lever l'ancre le jour
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suivant, à six heures du matin. Je pensais que tous ces accidents avaient éteint ou du moins considérablement diminué
le désir que les Filles de la Charité avaient manifesté pour
les Missions étrangères; les circonstances passées et présentes étaient assez graves pour cela. Les ayant donc réunies,
je leur dis: a Si vous désirez rester, vous le pouvez en toute
liberté; moi, qui suis témoin oculaire de toutes vos souffrances, je suis sûr que vos Supérieurs nous approuveront
que vous ne quittiez point l'Europe, et l'on enverra d'autres
Seurs pour vous remplacer. * Cette proposition parut les
surprendre; mais toutes, d'une voix unanime, me répondirent avec un admirable courage : « Non, nous ne voulons
point rester; partout où vous irez, nous irons avec joie ; dès ce
moment, nous acceptons volontairement toutes les peines,
toutes les douleurs qui peuvent nous arriver durant notre long
voyage. » Pauvres SSeurs ! me disais-je à moi-même, quel détachement ne montrent-elles pas en présence de tant de dangers! Leur réponse remplit mon coeurde consolation, et tous
ensemble, vers les huit heures du soir, nous nous dirigeâmes
vers le Tasmanian. Le jour suivant, à six heures du matin,
quatorzième jour du même mois, on leva une seconde fois
l'ancre. Le bruit de la machine, le mouvement des matelots,
la voix forte et vibrante du Capitaine donnant ses ordres,
tout nous annonçait l'heure du départ. Nous saluons de
nouveau la Mère des navigateurs, nos Anges-gardiens qui
certainement calmèrent en grande partie la crainte qui s'emparait un peu de nous, reprenant pour la deuxième fois
notre longue traversée. Le temps nous fut favorable, et nous
voguâmes avec la rapidité de.l'éclair. Le Capitaine, les Officiers du vaisseau et tous les passagers pensaient faire le trajet en quinze jours, ce qui ordinairement en exige vingt. Cet
heureuxrésultat, nous l'aurionsobtenu, si, le cinquièmejour,
une grande vis de l'hélice ne s'était point rompue. D'abord,
pendant plusieurs heures, le vaissau resta immobile; puis
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il reprit sa route, mais non sans avoir modéré sa vitesse.
Cependant chaque jour nous parcourions 320 milles, de
telle sorte que la traversée s'effectua en dix-sept jours.
Le 26, à neuf heures et demie du soir, quelques fusées
volantes et un coup de canon nous annoncèrent notre entrêe
dans le port de Saint-Thomas. Le silence sépulcral qui régnait dans ce lieu, où ordinairement se rencontrent une
foule de vaisseaux de toutes nations, l'obscurité complète
que je remarquai dans ce même port, qui par sa position
topographique est illuminé par les lumières de la ville, et
qui présente toujours aux yeux des étrangers un coup d'oeil
ravissant, me firent penser que la grande catastrophe occasionnée par le tremblement de terre et par la tempéte
qui firent tant de ravages dans cette 11e, au mois d'octobre
de l'année dernière, avait peut-être obstrué l'entrée da
vrai port. Mes calculs étaient faux : la raison, qui avait
déterminé notre mouillage dans un point différent, est la
vente de cette île faite par le Danemark aux Etats-Unis. La
Compagnie anglaise, pour désapprouver cette vente qui lui
paraissait humiliante et préjudiciable, n'eut d'autre moyen
que d'établir un port dans une des iles nombreuses, qui
lui appartiennent dans ces parages. Cette nuit, nous reposâmes parfaitement. Le jour suivant, de grand matin, nous
nous dirigeâmes, dans un canot, vers la terre, et nous nous
rendimes à l'église catholique; là, je confessai les Soeurs et
j'eus le bonheur de leur distribuer la sainte Communion,
pendant la messe. Le Supérieur des RR. PP. Rédemptor
ristes, chargés de cette église, se rappela m'avoir vu dans
une autre circonstance. Nous nous étions vus en effet, pour
la première fois, en 1862. Le Jeudi-saint de cette même
année, il nous donna lui-même la sainte Communion,
lorsque, de compagnie avec M. Masnou et la Seur Broquedis, nous allions fonder la Mission de Guatemala. Ce
souvenir fit qu'il m'accorda avec -la plus grande amabilité
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tous les pouvoirs dont il pouvait disposer, comme grand Vicaire, placé à Saint-Thomas par l'Ordinaire. Après la sainte
Messe, une jeune personne vint prier les Filles de la Charité,
au nom des Sours de Saint-Joseph de Cluuy, de vouloir bien
se rendre chez elles pour prendre le déjeuner qu'elles avaient
préparé. De son côté, le R. P. supérieur, M. Buggemons,
avait aussi tout disposé dans le parloir de son monastère. Il
me parut convenable d'accepter l'invitation faite par le
Révérend Père Supérieur: nous nous rendîmes donc au parloir, et il nous fit l'honneur de nous tenir compagnie, avec
deux de ses Confrères qui se montrèrent très-affables. Ils
nous manifestèrent l'ardent désir qu'ils ont de fonder une
maison de Filles de la Charité pour soigner tous les malades,
ceux de la ville, comme ceux des vaisseaux faisant le service
des Antilles et du littoral américain.
De là, nous allâmes visiter les cinq Religieuses qui résident
dans l'ile : ces pauvres Religieuses qui, à peine il y a cinq
mois, ont commencé leur oeuvre, dans Saint-Thomas, reçurent les Filles de la Charité cordialement, et la franchise
avec laquelle elles nous racontèrent les difficultés qu'elles
avaient éprouvées dans cet intervalle, nous prouva clairement le plaisir qu'elles ressentaient de nous recevoir. Elles
nous montrèront ensuite les classes: nous n'y avons aperçu
que quelques groupes de petites filles, les unes brûlées par le
soleil, les autres mulâtres et noires. Nous visitâmes aussi
leur pauvre couvent, qui ne brillait que par sa pauvreté,
mais où respirait la sainteté : c'est sous cette impression que
nous nous retirbmes pour regagner notre vaisseau. Durant
tout le trajet, nous fûmes escortés par une multitude de
nègres, des deux sexes, les uns vêtus de blanc, les autres
avec un vêtement déchiré, d'autres recouverts seulement
d'une chemise, et dans quel état !.. Selon ce que nous affirmèrent les RR. PP. Rédemptoristes, la catastrophe de
l'année "dernière avait opéré wu prodigieux changement
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dans les mours de cette classe pauvre : depuis lors, le Catholicisme voyait augmenter ses enfants, de sorte que sur
dix-huit ou vingt mille habitants qui peuplent cette île, dix
mille sont catholiques. Ces personnes qui, avant cette terrible catastrophe, n'étaient pour leurs frères que des occasions de scandale, ont été changées en sincères adorateurs
du Dieu de toute sainteté; les blasphèmes, les chansons
profanes et la dépravation ont fait place aux prières, aux
saints cantiques et à la pratique des sacrements. Ces faits
nous ont été encore affirmés par plusieurs autres personnes
et par plusieurs passagers, qui avaient habité dans cette le.
C'est avec ces bonnes impressions que nous quittâmes
l'île de Saint-Thomas, à six heures du soir, et, le 31 août,
à trois heures du matin, nous abordâmes à Colon. Pendant
que l'on transportait nos bagages du Vapeur au chemin de
fer, j'appris que le vaisseau faisant le service de l'Amérique
Centrale était déjà parti. Je me vis dans la nécessité de
passer dix jours à Panama, et de dépenser par là même une
somme considérable, somme que je ne possédais pas.
Que faire? devais-je douter de la Providence? Non, assurément. Je pensai que Celui qui avait permis ces dépenses,
en allongeant notre voyage, nous mettrait aussi dans les
mains les secours nécessaires. En effet, je me rendis au
comptoir du chemin de fer, et je demandai que l'on m'accordât une remise sur les 700 francs que je devais payer
pour notre passage et le transport de nos effets. Eh bien! la
Compagnie nous accorda le tout gratis, et par ce moyen
nous fûmes en mesure de payer. nos dépenses de l'hôtel et
une partie de notre passage de Panama à Guatémala.
C'est là, vous le voyez, une preuve évidente du soin spécial que Dieu prend de ceux qui mettent en lui leur confiance.
Cependant nous n'arrivâmes pas à Panama sans éprouver
quelque crainte. Quelques instants avant d'atteindre à la
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station où nous devions mettre pied à terre, le chauffeur,
ayant oublié de diminuer la force de la vapeur, voulut subitement arrêter la locomotive. Alors les wagons s'entrechoquèrent si fortement que plusieurs se brisèrent. Les
passagers firent entre eux ce qu'avaient fait les wagons; ils
roulaient les uns sur les autres : ce fut un moment de
trouble affreux; mais, heureusement, on n'eut aucune disgrâce sérieuse à déplorer.
Nous restâmes dix jours à Panama, ville célèbre autant
par ses ruines et sa malpropreté, que par ses progrès matériels et moraux. Les rues étroites, sales et non pavées,
ramassent par conséquent beaucoup de boue dans la saison
des pluies, et une poussière insupportable durant la belle
saison; les maisons de mauvais goût et à moitié ruinées,
les habitants pour la plus grande partie noirs et mulâtres,
toujours sales, mal vêtus et d'une physionomie repoussante; les églises pauvres, malpropres, vieilles, humides
et toujours désertes, même les jours des plus grandes
fêtes; l'indifférence religieuse malheureusement à son
apogée, et pénétrant jusque dans le sanctuaire meme :
tel est l'aspect de cette ville. En un mot, tout dans cette
ville repousse, tout ennuie, tout invite à sortir de. son
sein le plus tôt possible, et cependant nous dûmes y demeurer dix jours, désirant avec ardeur celui de notre
départ pour Guateémala. Mais ce temps ne fut pas entièrement perdu pour nous. Pendant que les Seurs étaient
à l'hôtel de Spinwal, raccommodant un riche ornement de
la cathédrale, que nous avions demandé pour cet effet à
M. le Doyen, moi, je m'occupais d'exécuter les commissions dont m'avait chargé notre Trs-IHonoré Père, relativement à la fondation d'une Maison de Sours, fondation que
sollicite la Jurda ou société des étrangers établis à Panama.
Le Consul français étant absent, on ne pouvait rien conclure
d'une manière définitive; cependant on réunit une Junta
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extraordinaire, à laquelle on m'invita pour prendre connais
sauce par moi-même de l'état des fonds, de l'édifice, et du
dispositions des honorables Membres de cette assemblée. Le
résultat fut que cette fondation était impossible pour le mis
ment, attendu que tout manquait, moins le désitr. Un seut
moyen leur restaiti moyen difficile selon leur manière de
voir: c'était de se réunir aux Anglais et aux Américains du
Nord, qui ont formé le projet d'instituer une Junta et ula
hôpital pour les malades des deux nations oette réunion
leur paraissait impossible. Mais je pus leur répondre que
cette union ne serait pas un obstacle à ce que les Filles de
la Charité se chargeassent de cet établissement, va qu'aus
Etats-Unis et à Londres même elles ont des établisements,
et qu'elles exercent également leur ministère auprès de&
Protestants et des Catholiques, prodiguant à tous les soins de
leur inépuisable charité. Cette pensée fut reçue avec uw
joie bien vive. Ils désiraient entrer en pourparlers à l'heure
même; mais cela fut impossible, le Consul étflt absent
ainsi que Mgr l'Evêque de Panama, qui se trouvait f
Bogota, où se célébrait un Concile provincial, Suer es ew·
trefaites, arriva le jour de notre départ; mais dans quelle
circonstancest Dans les plus tristes, jugez-en i nous no«b
embarquàmes sur un vieux vaisseau dégotant, petitl
incommode, où cinquante passagers occupaient la plre
de douze personnes, obligés de vivre as milieu d'une compa&
domestiqe
gnie indigne, et d'avoir des rapports avec des des
insolents, effrontés, impolis; dans la nécessité de prewdre
des aliments mal préparés, en petite quantité et-mal distribués, de boire une eau dégoûtante, rare, et tiède pardessus le marché, sous l'influence d'un soleil brûlant : ltod
se réunissait pour abattre le ceur même le plus for et l
plus résigné. Les passagers, mèmeles plus robustes et lesplu
habitués aux voyages, se sentaient défaillir et devenaient
malades, ne cessant ensuite de se plaindre, de matin jsW
d
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qu'au soir. Comment se trouvaient donc les trois Seurs
qui n'avaient jamais voyagé, et à qui les commodités de
notre premier vapeur ne pouvaient inspirer que des regrets?
Faibles, délicates à cause du mal de mer qu'elles avaient si
longtemps enduré, sous la pression d'une tristesse involontaire, par suite d'un voyage si long, elles se laissèrent aller
à une sorte de découragement. Dans ces circonstances, je
dus redoubler de sollicitude; je ne me reposai ai jour ni
nuit, pour les distraire et les soulager. Je les voyais, ces
pauvres Soeurs, sans forces, torturées par le mal de mer,
et très-souvent manquant d'un verre d'eau pour se désaltérer! Plus d'une fois, il fallut recourir au Capitaine pour
l'obliger de donner ce verre d'eau, que ses domestiques
avaient refusé avec une insolence et une impolitesse sans
égales. a Capitaine, lui digje une fois, pensez-vowa que
nous sommes sur ce vaisseau par charité ? Quoi ! avec
300 francs que nous payons chaque jour, nous ne pouvons
obtenir un verre d'eau !ces trois S»ears malades et confiées i
mes soins n'ont-elles pas droit à ce qu'on leur donne un pem
de cette eau sale et tiède que vous teez en réserve? A
cette plainte si juste, exprimée avec une certaine énergie,
il se vit obligé de me faire don»er l'eau néceseaire.
DEs lors, sa conduite, légard de& S&eur changea, el
il se montra très-aimable durant le ququelques jours que nous
passâmes sur son navire z peut-être craignait-il que je le
dénonçasse à un agent de la Compagnie, Cependant mon
cour ne cessait de souffrir extraordinairement en les voyant
pâles, dégoûtées de tout, sans prendre la nourriture nécest
saire : cette vie, nees devions la mener, pendant dix jourt
entiers, et un seul s'étaitéc&ulé : mosmême je doutais si noms
arriverions tous vivants au terme de notre voyage. Le jouù
avec toutes ses incommodités n'était rien, eependant, en
comparaison de la nuit, durant laquelle on ressentait une
chaleur éiouâante et o L'Von n'entendait que les plaintes
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continuelles de tous les passagers. Représentez-vous une
cave de cinq mètres de large, où l'on a fabriqué six cabines,
trois d'un côté et trois de l'autre, avec un corridor au milieu, par où l'on entre et l'on sort, aux deux extrémités;
représentez-vous maintenant un encombrement de personnes, les unes dans les cabines, les autres étendues au
milieu des petits corridors; représentez-vous ensuite les
Sours qui, pour ne point se séparer, s'étaient réunies dans
une seule cabine, que la chaleur rendait inhabitable, et ce
tableau vous donnera une idée de ce que nous eûmes à
souffrir. Pour moi, je fus heureux de me coucher en face
de leur cabine, tout habillé, n'ayant pour matelas que le
plancher, et veillant à ce que personne n'approchât.
Quelle nuit! La sueur inondait mon corps; la dureté du
plancher et du sac qui me servait d'oreiller, les soupirs, les
plaintes fréquentes de quelqu'une des Sours, les animalcules qui, lorsque j'étais à peine couché, se promenaient
librement sur moi, l'odeur infecte qui s'exhalait de toutes
parts, tout cela me fit passer une nuit pleine d'angoisses,
et, le matin suivant, je me demandais si j'aurais la force
d'en supporter une autre semblable. Quelle n'était pas encore ma douleur en entendant plusieurs fois les Sours répéter ces paroles : « Père, c'est imnpossible; nous ne pouvoLs plus vivre ainsi; nous allons mourir en chemin sans
pouvoir arriver à Guatémala. à Alors, dissimulant mon
chagrin, je recommençais à les consoler et à les distraire
de mille manières; mais au fond mon découragement
égalait le leur, et je craignais sérieusement que toutes ne
pussent parvenir à Guatémala; d'autant plus, qu'en co
moment même, nous nous trouvions à l'endroit où, l'année
précédente, était morte la Scur Florentine Binet.
Aussi, à la chute du jour, vous auriez vu tous les visages
se couvrir d'une sombre tristesse; sur ceux des Soeurs, jÏ
lisais le plus profond abattement. Je voulus me procurer, à
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tout prix, une cabine réservée aux Officiers du vapeur
placée sur le pont; mais il ne me fut pas donné de réaliser
ce désir. Cependant j'obtins du Capitaine qu'il m'y fit dresser une tente de campagne, laquelle, quoique bien incommode, diminua de beaucoup leurs souffrances et les
miennes. Me voilà donc, toutes les nuits, faisant sentinelle
autour de ce salon d'un nouveau genre, afin d'écarter les curieux; je courais ensuite me remettre dans mon coin, où,
malgré la dureté de mon lit de repos et lIinfection du local,
et bien que fréquemment troublé par les promenades et les
espiègleries des animalcules dont je vous ai parlé plus haut,
je m'efforçais de goûter un peu de sommeil.
Après six jours de tourments, l'espérance de nous voir
bientôt au port allégea notre douleur. Ce jour même, au
coucher du soleil, nous nous trouvions engagés entre deux
iles voisines du port d'Amapala. Tous les passagers étaient
sur le pont, admirant le magnifique panorama qui se déroulait à leurs yeux, sous les reflets des derniers rayons du
soleil : nous nous laissions aller à la plus douce espérance,
à la plus vive joie, en contemplant les mille et mille dessins formés par les ombres des montagnes, et les couleurs
variées du firmament qu'illuminaient les dernières lueurs
de l'astre du jour : notre âme était ravie de ce spectacle, et
nous ne pouvions nous empêcher de publier la grandeur et
la toute-puissance de notre Dieu. Mais, comme toutes les
choses d'ici-bas, ce bonheur ne dura qu'un instant. Ce magnifique panorama, ce lieu enchanteur se changea, dans
quelques instants, en un lieu lugubre et plein d'horreur.
L'obscurité de la nuit, plus profonde encore que celle des
nuits précédentes, l'inexpérience du Capitaine, le voisinage
de toutes ces îles au milieu desquelles nous nous trouvions,
tout cela remplit le ceur des passagers d'une terreur panique. Un silence sépulcral régnait maintenant parmi les
voyageurs; on s'attendait à quelque grave événement. Tout
T. 3EXIT.
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à coup nous ressentimes par deux fois de violentes secousses:
le navire venait de heurter contre les rochers... Au premier
choc, il bondit; au second, il se fendit. Ce fut alors un moment de désordre, une confusion indescriptibles, et le Capitaine ne cessait de nous répéter qu'il n'y avait aucun
danger, pendant que de nos propres yeux nous voyions le
navire s'enfoncer lentement dans les eaux 1 Dix minuies
s'étaient à peine écoulées, et déjà les chauffeurs avaient de
l'eau jusqu'aux genoux. Un instant, je quittai les Soeurs pour
m'assurer, par moi-même, jusqu'à quel point nous menaçait le danger. Partout je rencontrais des passagers avec des
sacs de voyage entre leurs bras, les uns se précipitant vers
l'endroit destiné à la sortie des voyageurs, les autres se dépouillant de leurs vêtements, pour se précipiter à la mer et
tâcher de gagner à la nage le rivage d'une des îles voisines.
D'autres s'empressaient de s'entourer des appareils de sauvetage; d'autres enfin, avec des cris qui pénétraient nos
âmes, réclamaient pour l'amour de Dieu que l'on mit les
chaloupes à l'eau: «Sauvez-nous, sauvez-nous, s'écriaient-ils,
nous avons une famille. » En un mot, je ne vis qu'un complet désordre et un découragement inexprimable. Comprenant la grandeur du péril qui nous menaçait, je me dirigeai
aussitôt vers le Capitaine, et je lui criai : « Qu'est-il arrivé? »
Il me répondit: « alheur, malheur! - Eh bien ! donc, faites
mettre la chaloupe a la mer, et que les Seurs descendent
les premières. - Oui! oui !» dit-il, et il alla précipitamwent ordonner de mettre le feu aux canons et de lancer des
fusées pour appeler au secours.
Ensuite il fit mettre à l'eau la chaloupe, vers laquelle se
précipitèrent tous les passagers, que l'on ne retint qu'après
beaucoup d'efforts. Craignant, et avec raison, que les Sours
ne pussent descendre, je m'écriai avec force : « Capitaine,
Capitaine, rappelez-vous que les Filles de la Charité sont
ici. a En même temps, m'ouvrant un chemin do mon
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mieux, et pressant les Soeurs de me suivre, je parvins,
non sans peine, a les faire embarquer; ce qui se passa
de la manière suivante : léchelle se trouvant à moitié enfoncée dans les flots, un matelot les prit une à une et les fit
passer à l'un de ses compagnons, absolument comme pour
décharger des bagages; c'est de la sorte qu'elles purent descendre dans la chaloupe. Je les y rejoiguis moi-même; car le
Capitaine, par bonté, me désigna pour descendre dans la
même barque. Quel moment terrible et imposant tout à la
fois! Je ne puis vous expliquer, Monsieur et très-honoré
Confrère, ce que j'éprouvai lorsque je me vis, au milieu des
plus épaisses ténèbres, lancé en pleine mer sur une simple et
petite barque, sans savoir où nous conduiraient les vagues,
et surtout entendant les Soeurs me dire d'une voix tremblante: «Père, Père, où allons-nous? sommes-nous sauvés?
allons-nous mourir - N'ayez point peur, mes Filles, leur
disais-je, nous avons un puissant Protecteur, S. Joseph, qui
nous sauvera. » Ces paroles soulagèrent beaucoup leur
douleur. L'espoir s'accrut encore, lorsque nous aperçûmes
une lumière au milieu d'une petite forêt d'une des îles les
plus voisines. Nos rameurs se mirent à l'oeuvre avec une
ardeur toute nouvelle, et, en peu d'instants, nous fûmes
assez près de cet endroit, pour faire entendre notre voix
et réclamer du secours. Deux pécheurs répondirent à notre
appel : ils accoururent, et, grâce aux flambeaux dont ils
s'é!aient munis, nous atteignimes bientôl la côte, à un endroit connu sous le nom de port d'Amapala, port triste,
misérable, où l'on ne peut mettre pied à terre, que porté
sur le dos des Indiens, et où l'on ne rencontre rien, absolument rien. Et cependant, ce port nous parut très-agréable,
parce qu'il ous offrait sa plage pour nous sauver des
horreurs du naufrage.
À peine avions-nous touché la terre, que nous nouS ivmes
entourés d'un assez grand nombre d'insulaires, qui, malgré
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leurs moeurs dépravées, ne purent s'empêcher d'être remplis de compassion en voyant nos jeunes Soeurs, si faibles,
si timides, qui s'étaient exposées librement à tous les dangers, afin de pouvoir soulager les misères des pauvres. Tous
partagèrent notre douleur, et tous s'empressèrent de nous
offrir leurs services. Les uns coururent chercher quelques
aliments pour réparer nos forces abattues par de si cruelles
épreuves; les autres nous apportèrent des vêtements;
d'autres enfin se mirent à dégager un hangar et à le disposer convenablement pour y emmagasiner les passagers,
absolument comme s'il se fût agi d'une cargaison. A la
vérité, la variété et le nombre de personnes que l'on voyait
dans cette unique pièce ne pouvait offrir d'autre comparaison : hommes, femmes, petits garçons et petites filles,
riches et pauvres, comédiens et Religieux, tous nous nous
trouvions mêlés comme les colis que l'on entasse dans un
embarcadère de chemin de fer. Heureusement je rencontrai pour les Soeurs un endroit assez retiré. Pendant qu'elles
se r6mettaient un peu de leur frayeur et de leur fatigue, je
me dirigeai vers la maison de l'agent de la Compagnie, afin
de savoir si l'on pouvait espérer de sauver nos effets. Là,
m'attendait une nouvelle occasion de bénir la divine Providence! L'agent principal de la Compagnie était un Américain
des États-Unis, que j'avais eu pour compagnon de voyage,
dans une autre circonstance: dès qu'il m'eut reconnu, il se
jeta dans mes bras, et m'embrassa avec la même affection,
que s'il eût embrassé son meilleur ami. Non content de cette
démonstration, il m'offrit encore ses services, ainsi qu'aux
Filles de la Charité. Sans me faire beaucoup prier, j'acceptai
quelques aliments, du vin et trois matelas pour les Soeurs.
Ce dernier secours leur permit de passer une assez bonne nuit;
pour moi, je restai sur le rivage, pour attendre les barques
et reconnaitre nos bagages. Le jour suivant, nous reçûmes
les félicitations de tous les passagers ; puis nous allâmes
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prendre notre déjeùner sur les rochers, absolument comme
si nous eussions été des pêcheurs de profession. Malgré la

beauté du lieu, nos cours se laissèrent aller bientôt à l'abattement, en songeant aux privations de tout genre que nous
aurions à supporter, pendant les quinze jours que nous devions passer dans ce lieu, pour attendre l'autre vapeur. En
pouvait-il être autrement? Jugez-en : l'île présente un aspect
sauvage; c'est une montagne élevée, solitaire, remplie de
bêtes féroces, entourée d'une foule de petites îles, n'ayant
pour maisons que de misérables cabanes, couvertes avec des
feuilles sèches de palmiers, qui au moindre souffle du vent
font entendre un son très-désagréable, cabanes humides et
ouvertes à tous les vents, n'ayant pour murailles que les
pieux qui les soutiennent; ses habitants sont pauvres, dégoûtants par leur malpropreté, et par-dessus tout impolis et
éhontés. N'avais-je pas raison de vous dire que nos coeurs
se laissaient aller à la tristesse, en pensant au séjour forcé
que nous devions faire dans cet endroit ?
Afin de distraire les Sours et de leur procurer au moins
quelque soulagement, nous nous mimes à la recherche de
l'église; mais en la voyant notre douleur augmenta : la
foi seule pouvait en ce moment consoler notre coeur affligé. C'est une cabane un peu plus grande que les autres;
pour autel, on y trouve une espèce de table, faite avec des
briques, le tout dominé par une croix de bois; pour tapis,
on a la terre, remplie de poussière et d'ordures; en fait de
tentures, on n'y rencontre que les toiles d'araignés, qui tapissent tout le haut de cette église; pour ses ornements, on
n'en voit jamais. Je me trompe: un prêtre, une fois chaque
année, y vient offrir le saint Sacrifice de la Messe, et alors,
comme de juste, il apporte avec lui son ornement. Par cet
exposé, vous voyez qu'il n'y a aucune nécessité d'avoir une
sacristie : aussi n'y en a t-il pas.
Cependant cela ne put nous empêcher de chanter un Ave
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maris stella à la Sainte Vierge, et ce fut même pour nous
un motif de le chanter avec une foi plus vive et un plus ardent amour. Nous pouvons dire que, dès ce moment, les
plus grandes faveurs du Ciel commencèrent pour nous. Nos
courtes prières terminées, nous nous dirigeâmes de nouveau
vers notre magasin, et ce ne fut pas sans peine que nous
pûmes y arriver. Que faire pour ôter de devant les yeux des
Soeurs celte multitude d'enfants dans une toilette trop primitive? Je ne vis d'autre moyen que le suivant : je devançai les Soeurs de quelques pas, et je m'occupai de leur faire
revêtir des chemises; ce qui, du reste, leur fut très-agréable,
attendu que c'est là le vêtement de luxe dont ils usent, les
dimanches et les jours de grande solennité. Nous arrivâmes
enfin à notre pauvre habitation. Mais notre étonnement fut
bien grand d'y rencontrer le Consul français de l'Union : à
peine avait-il appris le sort des Filles de la Charité, qu'il s'é
tait rendu sur les lieux du naufrage. Après nous avoir donné
des preuves non équivoques d'intérêt, il mit à notre disposition
les barques suffisantes pour quitter ce triste lieu; nous acceptâmes son offre et nous lui promimes de nous embarquer le
jour suivant. La nouvelle de notre départ contrista beaucoup
les habitants de cetteile, qui regardaient déjàles Seurs comme
de véritables Anges de paix. S'il vous eût été donné de les voir
en ce moment, ces pauvres habitants, vous les eussiez vus
occupés à nous donner des preuves de leur affection : l'un nous
offrait une poule, toute préparée, déjà prête à mettre sous la
dent; d'autres nous présentaient du café au lait et du gâteau.
Vous eussiez vu surtout une pauvre femme venir à nous, et
nous présenter.d'une main un petit morceau de pain, tandis
que, de l'autre, elle nous offrait un franc pour acheter du
café ; ce que nous reçumes avec le même plaisir que notre
divin Sauveur reçut l'obole de la veuve. Vous les eussiez vus
tous heureux et contents de recevoir en échange une relique,
comme ils disaient: c'est-à-dire une médaille, une image oUi
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un chapelet. Mais voyez donc cette pauvre femme ! comme
elle se retire triste! quel est donc le sujet de sa douleur?
Ah! c'est qu'elle n'a pu obtenir robjet de ses voeux, les plus
ardents; elle demandait un morceau de l'habit des Soeurs, et
je le lui avais refusé ! Méchant que je suis ! Je ne puis passer
sous silence un autre trait, qui vous montrera jusqu'à quel
point allait la vénération de ces pauvres gens pour les Soeurs:
ayant appris qu'une femme était assez gravement malade,
nous nous rendimes à sa cabane. Durant la visite, une
des Seurs ayant posé sa maia sur la tête de cette infirme,
celle-ci ne pouvant contenir sa joie, s'écria : Que manitastan
santas 1 Quelles petites mains si saintes ! P Et elle voulut
à tout prix que les deux Soeurs imitassent leur compagne.
Ce fut au milieu de toutes ces démonstrations du plus
vif intérêt, que nous nous embarquâmes sur les chaloupes
envoyées par le Consul français, pour nous conduire à
l'Union. Nous longeâmes les côtes de différentes îles, pendant six heures, et nous touchâmes même terre à l'une d'elles
pour prendre un peu de la nourriture, que nous avaient offerte
les pauvres habitants du port d'Amapala. Un bon vieillard,,
cultivateur de cette petite île, où nous nous arrêtâmes,
voulut bien partager notre dîner, et à notre départ il nous
offrit une sandia (espèce de melon d'eau) et un petit baril
d'eau fraîche, que nous ne pouvions boire toutefois qu'à
l'aide d'un chalumeau.
Déjà nous approchions du port de l'Union, lorsque nous
vîmes au loin une barque magnifique, peinte en blanc. Celui
qui la dirigeait, les reins ceints d'une écharpe, semblait se
diriger vers nous, à voiles déployées. I s'approcha en effet,
plia les voiles, et me remit une lettre officielle pour les Filles
de la Charité. J'en pris aussitôt connaissance: elle était du
Commandant du port de l'Union, qui nous offrait l'hospitalité la plus généreuse, comme du reste vous le verrez
vous-même par la copie de cette lettre.
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Copie de la leure du Commandant du port de l'Union.
L'Union, 17 septembre. 868.

Madame la DItECTRICE des Filles de la Charité, naufragées
près du port d'Amapala,

Aujourd'hui, nous avons appris, dans cette Capitainerie,
que trois Fille3 de la Compagnie susmentionnée se trouvaient au port d'Amnapila, par suite du naufrage du navire
sur lequel elles se trouvaient. Considérant que, pour peu
qu'elles restent dans ce port, elles auront à supporter des
privations de tout genre, vu la pauvreté du lieu, nous avons
aussitôt préparé une des meilleures habitations de notre
ville, pour les recevoir, et envoyé le porteur de cette lettre,
M. Louis Marcona, pour les conduire dans sa propre cha-loupe, qui est la meilleure de toutes celles de notre port.
Je prie Madame la Directrice de vouloir bien accepter
les faibles services que cette Capitainerie lui offre, au nom du
Suprême Gouvernement de cette République (1).
J'ai l'honneur d'être, Madame la Directrice,
Votre dévoué serviteur.
Alexandre CABaERA.

Une pareille offre dans un moment où nous ne comptions sur aucun secours, me confondit, et tous, nous vîmes
dans ce fait l'accomplissement le plus formel de la promesse
que Notre-Seigneur fait à tous ceux qui mettront en lui leur.
confiance.
(1) La République mentionnée dans cette lettre est calle de San-Salvador,
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A peine arrivions-nous au port, que deux Officiers, en
habits de parade, m'adressèrent avec courtoisie et respect
les paroles suivantes : « Monsieur, le Commandant du port
nous a ordonné de vous accompagner à la demeure qui
vous a été préparée; les soldats que voici sont chargés de
transporter les bagages. » Je leur répondis : « Avant que de
prendre possession de cette demeure, nous désirons rendre
une visite à M. le Commandant, pour le remercier de sa
générosité et de sa noble conduite à notre égard, et dussions-nous passer mille années sur cette terre, ce sera toujours avec bonheur que nous nous rappellerons cet heureux
jour. > Nous arrivâmes bientôt en présence du Commandant du port, et ce digne chef nous fit un accueil des plus
flatteurs. Notre visite terminée, il nous fit accompagner à
la maison préparée par ses ordres, pour nous recevoir. Il
ordonna rêume que l'on nous pourvût de tout ce qui serait
nécessaire, et cela aux frais du Trésor public. Dans cette
circonstance, je me vis pour ainsi dire obligé de lui adresser
quelques lignes pour le remercier, et le mettre à même de
régulariser, ainsi et de constater les dépenses, qui se feraient pour nous, durant les quinze jours que nous resterions
dans cette ville. La lettre était ainsi conçue :
L'Union, 2M septemsbre 1808.

M. le Commandant du port de l'Union,
Don Alexandre CABRERA.

Pendant la traversée du port d'Amapala àcette ville, étant
à bord d'une chaloupe, j'ai reçu de votre part une lettre, dans
laquelle vous daignez offrir, au nom du Suprême Gouvernement de la République, uneehabitation décente aux Filles
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de la Charité, qui ont fait naufrage près de l'ile du Tigre.
Cet acte d'humanité et de générosité, par lequel vous am
offert vos services aux Filles de Saint-Vincent-de-Paul, das
une si triste conjoncture, est une preuve évidente des sentiments religieux qui vous animent et un témoignage frap.
pant de la générosité du Gouvernement que vous représente
si dignement à l'Union. Cet acte nous fournira une page
brillante pour les Annales de notre Congrégation; et par
tout où sera lue la narration de notre naufrage, on bénin
la main bienfaisante qui nous consola avec tant de no*
blesse et de générosité.
En attendant que je puisse communiquer à notre Supériewr
général cet acte de charité et d'humanité, daignez acceptu
les profonds sentiments de gratitude que j'ai l'honneur de
vous présenter, en mon nom et au nom des Filles de la
Charité, qui me sont confiées.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Commandant,
votre dévoué et très-humble serviteur,
Félix MaBscAL
Nous avions déjà pris possession de notre habitation,
lorsque le Seigneur voulut encore mettre à l'épreuve notre
confiance et notre résignation. Vers les six heures du soir,
le ciel commença à s'obscurcir; d'épais nuages couvrirent
bientôt toute la ville d'une profonde obscurcité; en moins
d'une heure, tout prit un aspect menaçant. Le vent qui
soufflait avec violence, semblait vouloir renverser tous les
édifices; l'eau qui tombait par torrents, remplissait déjà les
rues de la ville; les éclairs sillonnaient les nues; les coups de
tonnerre se succédaient avec une rapidité effrayante. Tout,
en un mot, nous plongea dans la plus grande stupeur: le silence, mais un silence lugubre, régnait dans toute la cité.
Ce qui cependant attrista le plus mon cour, ce fut de voir
la tristesse même des pauvres Soeurs; à chaque instant je
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devais les encourager; me restait-il un moment, j'en profitais pour adresser à Dieu, du fond mon coeur, une courte
prière pour le prier d'éloigner de nous tout danger.
Peu à peu cependant, à mesure que le bruit du tonnerre
allait se perdant dans les montagnes, renaissait le courage.
Nous pûmes même, vers les dix heures du soir, aller prendre
un peu de repos. La fatigue d'une journée, si pleine d'émotions, fit qu'en quelques instants, nous fûmes tous
plongés dans le plus profond sommeil. Sentant le besoin
de reposer, nous pensions, avant de fermer les paupières,
ne nous réveiller, que vers sept ou huit heures du matin.
Mais généralement désirer est autre chose qu'obtenir : nous
le comprîmes bientôt par expérience. A une heure du matin,
une violente et terrible secousse se fit sentir : il semblait
que l'édifice allait s'écrouler; c'était un tremblement de
terre, qui joint à 1 obscurité et aux funestes impressions quavaient produites sur nos esprits les désastreuses nouvelles
du Pérou et des autres régions de l'Amérique du Sud,
nous parut encore plus épouvantable. Tout le monde sortait avec précipitation dans les cours, pour n'être pas enseveli sous les ruines. Les Seurs, en sentant les secousses
produites par le tremblement de terre, à moitié vêtues, coururent à ma chambre, et mon coeur était oppressé en les entendant me dire d'une voie émue et tremblante : « Mon
Père, mon Père, qu'est-ce, mon Père ? nous allons mourir
de frayeur. » Il me fallut plus d'une heure pour les tranquilliser un peu, et ce fut avec peine que j'obtins qu'elles
retournassent dans leur chambre, pour prendre un peu de
repos : je fus obligé, pour cela, de leur promettre que je
veillerais, afin de pouvoir aller les avertir, sile tremblement
de terre venait à se renouveler. Après avoir pu obtenir
cela d'elles, j'entrai dans la chambre du Frère Quintana.
Il était tranquillement couché, et lui ayant demand6 s'il
avait peur, il me répondit : a Je n'ai pas peur; car je me
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suis remis entre les mains de Dieu, et s'il veut m'ôter la vie,
il n'a pas besoin de naufrages, d'ouragans, de tremblements
de terre : il lui suffit d'un seul acte de sa volonté. » Cette réponse me confirma dans la grande idée qne je m'étais formée de la vertu de notre bon Frère. Les grandes et conti.
nuelles frayeurs que nous éprouvâmes dans notre long et pénible voyage, et qui nous tenaient plongés dans la tristesse,
jointes au climat de feu dans lequel nous étions obligés de
vivre, me faisaient craindre que quelque membre de notre
petite colonie ne tombât malabe. Jugez de ma peine, lorsque,
après quatre jours, une des Soeurs fut attaquée d'une fièvre
violente, qui la mit dans un état qui me faisait presque
désespérer de sa guérison. Il est vrai que l'espoir ne tarda
pas à renaître; mais à peine commençais-je à me consoler,
que le Frère Quintana fut attaqué d'une fièvre encore plus
dangereuse. Je crus pour un moment que la continuation
du voyage était impossible. Cette position critique me
jetait dans une terrible alternative, qui me remplissait d'angoisses : d'un côté, continuer le voyage, c'était exposer
la vie de mes chers malades; de l'autre, demeurer dansun
lieu si funeste, c'6était exposer la santé des deux autres Sœurs,
ce à quoi mon coeur ne pouvait consentir. Cette pensée me
tenait dans une inquiétude continuelle, tout le jour, jusqu'à ce que j'en eusse proposé la solution au jugement
des médecins et des malades, qui d'un commun accord
votèrent pour la continuation du voyage. Enfin, nous nous
embarquâmes sur le Salvador, magnifique navire. Je fis
placer mes deux malades dans deux cabines contiguês.
Pour moi, tout habillé, je prenais mon repos sur un banc,
afin de pouvoir leur distribuer moi-même les médecines et
les rafraîchissements dont ils avaient besoin, soit de jour,
soit de nuit. Que les jours me paraissaient longs! Enfin,
nous arrivâmes à Saint-Joseph de Guatémala : là, nous
attendait M. Lafay. Grande fut notre joie de nous revoir

-

433 -

et de nous embrasser mutuellement, après une si longue
absence. Ce cher Confrère s'attrista avec moi, en voyant
l'état de mes deux malades, et en pensant aux deux jours
de mauvais chemin qu'il nous restait à faire pour arriver au terme du voyage. Comment ne pas m'affliger?
nous étouffions de chaleur; la sueur ruisselait de nos
membres, comme l'eau au sortir d'un bain; d'autre part,
les secousses de la diligence ne nous laissaient pas un moment de repos. Nous étions parfois obligés de crier de toutes
nos forces, pour animer les chevaux à traverser des bourbiers
si profonds, que la fange dépassait l'essieu des roues, ou
pour les exciter à gravir des montées fort rudes quelquefois. Mais enfin, après tant de travaux, la consolation
devait venir. Quelques lieues avant d'arriver à la Capitale, nous recevions une voiture. C'était ma Sueur Broquedis, qui, avec ma Soeur Toulue, Soeur Servante de l'Hospice, venait à notre rencontre. La joie de se revoir se traduisait,plus par le visage que par les paroles. Je présentai à
ma Seur Visitatrice ses trois nouvelles Filles. Un peu plus
loin, je rencontrai plus de la moitié de la Communauté des
Seurs. Je les saluai avec joie, et, après avoir reçu li bénédiction, toutes montèrent dans leurs différentes voitures,
et nous continuâmes notre route. Peu après, nous rencontrâmes M. Jouve, M. Mandez, le Frère Gaston et tous les
élèves du Séminaire, qui, les uns en voiture, les autres à
cheval, venaient au-devant de moi. Avec quel bonheur ne
leur donnai-je pas l'accolade fraternelle ! Ce n'était pas
encore tout; nous rencontrâmes aussi les orphelins et les
orphelines de l'Hospice, que je revis avec une grande consolation. A chaque pas, c'était quelque nouvelle rencontre de
personnes connues et aimées, de manière qu'en arrivant à
Guatémala, il y avait soit devant, soit derrière, soit autour
de la voiture, un cortège bien respectable, qui attirait
l'attention générale : joignez à cela que les carillons de
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quatre églises à la fois annonçaient l'arrivée de nos pauvres
personnes.
Ces démonstrations de joie faisaient un contraste bien
remarquable avec le triste tableau des peines par lesquelles
nous venions de passer. Ces peines furent abondamment
récompensées; et après des scènes si lugubres, nous n's
vîmes plus que de gaies et de joyeuses. Les rues par lesquelles nous passions, semblaient annoncer quelque fête
solennelle. Le collége était embelli, comme aux plus beau
jours de fête, de rideaux, de guirlandes de fleurs. La statue
de la sainte Vierge, au milieu de la cour d'entrée, semblait
m'ouvrir les bras et m'inviter à prendre de nouveau po&session de cette Maison, qui m'a coûté tant de sueurs. 1s
cloches en branle, les fusées, les boites y annonçaient mcm
arrivée. Mes chers Confrères et mes bien-aimés SéminarisWt
me conduisirent à la Chapelle, où nous chantàmes le Te
Deum. Après cela, ils m'accompagnèrent à ma chambre, ai
je reçus les démonstrations les plus expressives de notire
petite, mais trèsaimable Communauté. Je me rendis un peu
plus tard à la Maison-centrale, oiù, réunies, les Sours du
deux établissements m'attendaient. Là aussi, les cloches tsnoncèrent mon arrivée. En me voyant de nouveau au sein de
la Communauté, qui est venue jeter les fondements de la
Congrégation sur ce sol américain, en me rappelant les immenses consolations que nous y avons reçues, les larmes
'versées à mon départ, en voyant celles de la joie couler sur
plus d'un visage, je ressentis en mon cour de bien douce
émotions, qu'il me serait impossible d'expliquer. Je ne restai
cependant que quelques instants à l'hôpital, pour rentrer de
nouveau au collège avec ma bien*aimée Famille. Le jour sivant, à deux heures du soir, j'allai de nouveau à la MaisoO
centrale, où je trouvais encore réunies les Sours des deux
Maisons. Ce furent de nouvelles démonstrations : nos
eûmes le plaisir de nous entietenir plus longuement; je fus
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ravi de leurs chants d'allégresse, et je ne pus me dispenser
de distribuer quelques bonbons; on avait chanté la chansonnette aiux bonbons. Nous allàmes ensuite à la chapelle, où
I'on chanta le Te Deuma, et où je donnai la bénédiction du
Saint-Sacrement. Le jour suivant, je me rendis à l'hospice,
où m'attendaient aussi de nouvelles démonstrations de joie.
La reconnaissance m'obligea d'adresser quelques paroles.
Je dis, entre autres choses, que rien ne me paraissait grand
comme Guatémala; qu'en Europe j'avais vu de magnifiques
établissements, où se trouvaient réunies toutes les richesses
de la nature et de l'art; que je m'étais trouvé au milieu
d'une société de choix où brillaient la noblesse et le savoir;
mais qu'au milieu du tout cela je trouvais un vide immense.
Pourquoi? parce qu'au milieu de tant de grandeur, je ne
voyais pas mes bien-aimées Familles de Guatémala. Vous
comprenez donc comment la divine Providence a su mélanger les grandes tristesses avec les grandes joies. Nos
peines cependant n'étaient pas toutes terminées. Nous avions
encore à en subir une bien amère. Notre frère Quintana, qui nous avait donné, soit durant le voyage, soit
durant le cours de la maladie qu'il avail contractée à la
Mission, mille exemples de vertu, mourut huit jours après
notre arrivée. Cette douleur fut encore compensée par la
consolation que nous reçûmes, en voyant toute la ville manifester la grande part qu'elle prenait à notre perte : à l'enterrement, assistèrent des Membres de toutes les Communautés,

et une multitude de laiques.
Dans tout ce qui nous est arrivé durant ce long voyage,
je ne vois qu'événements, accomplis comme pour déjouer
tous les projets de l'homme. Nous avions pris la voie anglaise
pour arriver plus promptement et pour ne pas séjourner à
Panama, eu égard à mon infirmité. On me donna trois
Sours, aux soins desquelles j'étais recommandé, car, lors
de mon départ, j'éltaiextrèmement fatigué et souffrant; imai
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Dieu, pour manifester plus clairement sa volonté, me guérit
sans aucun remède, afin que je pusse plutôt soigner moimême nos Soeurs et notre bon Frère. J'ai puisé, dans cette
conduite de la Providence, un surcroit de confiance en son
infinie bonté.
Voilà, Monsieur et Très-Honoré Confrère, le récit de notre
long et pénible voyage; il vous ennuiera peut-être par sa
longueur; mais je vous L'avais promis, et je me fais un devoir d'acquitter ma promesse.
Veuillez faire agréer à Monsieur notre Très-Honoré Père,
mes profonds sentiments de respect et mon filial attachement.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très-honoré Confrère,
en l'amour de Jésus et Marie,
Votre tout dévoué Confrère,
Félix MAIucAL.
i. p d. L. m.

Discours que M. MAJBSCAL prononça le jour de la clôture
des examens du Séminaire, en présence de Mgr l'Archevêque, du Présidentde la République, des Ministres, etc.
à Guatémala.

MONSEIGNEUR, MONSEURB LE PRÉSIDENT,

MESSIEURS,

Dans la série des siècles qui se sont écoulés depuis NotreSeigneur Jésus-Christ jusqu'à nous, on a toujours ressenti
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l'impérieuse nécessité d'appliquer toutes les ressources de
l'esprit humain à la formation du Clergé, pour lui donner
une éducation pieuse et solide. Le Prêtre, en effet, choisi
par le Très-Haut pour cultiver les cours des hommes, doit
commencer par déposer dans le sien propre les germes
des plus purs sentiments que notre sainte Religion puisse
inspirer: de son éducation, dépend donc l'accroissement de la
Foi, de l'Espérance et de la Charité; appuyée sur ce fondement, la piété chrétienne prendra facilement son essor
et pénétrera dans tous les membres de la grande famille
chrétienne : de cette éducation enfin, doit provenir le
bonheur des nations, l'union des peuples et la paix de la
famille, au foyer domestique.
Ces sentiments inspirés par Dieu lui-même à FEglise,
épouse de l'Agneau, ce souffle divin dont S. Charles Borromée fit ressentir l'influence dans le diocèse de Milan,
cette lumière céleste qui éclaira et guida toutes les ouvres
de S. Vincent de Paul, se retrouvent aussi dans la pensée
que Guatémala, dès ses premiers pas dans la civilisation,
poursuivit avec le plus généreux et le plus noble dévouement.
A peine la semence de l'Evangile commmençait-elle à
germer dans les coeurs des habitants de ce continent, que
déjà l'on voyait un établissement de ce genre répondre avec
constance aux intentions et aux espérances de son fondateur.
De son sein, sortil cette phalange de ministres qui, de village
en village, répandirent le feu sacré que le divin Sauveur
est venu apporter sur la terre.

Prêtres zélés, Docteurs illustres, dignes Chanoines, Religieux édifiants, Prélats qui, par leur science et leur vertu,
semblaient faire revivre les temps apostoliques, voilà les
preuves les plus sensibles de la double science que l'on
puisait dans cet Établissement. EL si, maintenant, il leur
était donné de revenir au milieu de vous, ils soulèveraient
7. -Xaiv.

30
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avec joie la pierre de leur sépulcre, et à vous tous ils donneraient le baiser de paix! Oh ! saint asile 1 Combien
d'âmes qui, en ce moment, jouissent du bonheur *sans fia,
et qui, sans toi, gémiraient sous le poids de leur condamnation! Non, tu n'étais point l'oeuvre de l'homme, mais
bien l'oeuvre du Dieu Tout-Puissant.
N'est-ce pas là aussi l'origine de ce nouvel Établissement,
dans lequel nous nous trouvons réunis en ce jour 1 Dis-le, ô
toi, immortel Prélat qui le fondas! N'est-il pas vrai que c'est
une oeuvre de Dieu ! Oui, Messieurs, et je l'ai vu, ce Prélat,
prosterné plus d'une fois devant Dieu, lui demander, dans
l'oraison, son assistance et son appui.
Dominé par la pensée d'augmenter le bien dans soa
Diocèse, il met en pratique tous les moyens dont se servent
les justes dans de pareilles circonstances : pendant dix ans,
il récite les Litanies des Saints: il adresse de fréquentes
prières ait Tout-Puissant; il se prive de toutes les commodités de la vie, professant la pauvreté du plus austère religieux ; il joint ses économies aux offrandes des pieux bienfaiteurs, dont les noms formeront un jour une brillante page
de notre histoire; en un mot, tout est préparé, et cependant
son projet ne se réalise point. Et pourquoi donc, Messieurs,
pourquoi le Ciel n'exauce--il pas les ardentes prières de ce
vénérable vieillard? Pourquoi ne lui donne-t-il pas la récompense de ses mortifications, de ses jeûnes et de ses
innombrables sacrifices? Pourquoi? Parce que cette oeuvre
est i'Suvre de Dieu, à laquelle l'homme ne devait point avoir
de part.
Comme Gédéon, le vénérable Prélat mettait son espoir
dans la force extérieure, pensant qu'avec elle il remporterait
la victoire; mais le Seigneur lui fait entendre la même réponse qu'au vaillant chef d'Israël : a Gédéon, une armée
nombreuse marche à ta suite; je ne veux pas livrer Madian entre tes mains, de crainte qu'Israêl ne s'enfle d'or-

gueil contre moi, disant qu'il s'est délivré par ses propres
forces (1). »
En effet, Messieurs, le saint Prélat avait pris tous les
moyens pour réaliser son pieux dessein : il avait eu recours
à l'Europe par l'entremise d'une honorable personne (2);
lui-même s'était adressé directement à une Compagnie (3) renommée, dont la science et la vertu sont l'apanage, et, à chaque pas, il avait rencontré des difficultés insurmontables, qui arrachaient de profonds soupirs à son
coeur et des torrents de larmes à ses yeux.
Enfin sonna l'heure marquée par la Providence, et ce
Dieu, qui des pierres sait susciter des enfants d'Àbraham,
lui fournit l'instrument qui, quoique inutile par soi-même (4),
l'aide cependant à réaliser ses espérances. Dès ce moment,
tout marche d'un pas favorable; le Clergé le félicite, le Gouvernement lui promet une bienveillante protection; le commerçant vient à son secours, en mettant gratuitement à sa
disposition une partie des fonds nécessaires; les propriétaires lui offrent des sommes importantes; les pauvres
eux-mêmes lui donnent des preuves de la joie la plus vive,
et se mettent au travail avec une ardeur jusque-là sans
exemple. En un mot, lout lui devient facile, tout lui sourit,
et, en peu de temps, il a le bonheur de voir s'élever le collége ecclésiastique de Saint-Vincent-de-Paul.
Ce collége, Messieurs, vous l'avez devant les yeux, mais
encore comme à son berceau, semblable au petit enfant qui
balbutie à peine, et qui réclame un bienveillant secours;
il est comparable à la plus petite semence, jetée en terre, et
qui commence à peine à germer, ou bien encore c'est un
faible arbrisseau ; mais grâce à la brise favorable que le
(1) Jug. ch. vir, 2.

(2) DmoJosé AntonBi Ortez Caruela, prèkle.
(3) Les Pères Jésuites.
(4) La Congrégation de la Mission.
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Ciel lui envoie, il étendra ses rameaux qui nous apportent
l'espérance de leurs fruits.

Oui, Messieurs, le voilà, cet enfant qui espère d'une foi
vive et ardente, que la protection du digne Successeur de
son Fondateur, celle du Gouvernement qui le secourut avec
tant de générosité, et le concours de tous ceux qui, jusqu'à
ce jour, lui ont porté quelque intérêt, laideront à réaliserles
désirs de ses bienfaiteurs : alors cet enfant arrivera à l'âge
mûr, cette semence croitra et rendra jusqu'au centuple;
cet arbrisseau, en un mot, deviendra un arbre fécond! Alors
nous obtiendrons de dignes Ministres des Autels, lesquels, à
la suite du divin Maitre, instruiront les peuples par leur
science et par leurs bons exemples, et feront, aussi, j'en ai
la confiance, la joie de l'Eglise et assurément le bonheur de
l'Etal.

Lettre de M. MAbIscAL a la SSur N., à Pwis.

Guatimala, 16 janvier 1889.

MA TRÈS-CÈBRE

SoEUIt,

La grâce de Notre-Seigneur soil avec nous pour jamais.
Vous ne pouvez comprendre jusqu'à quel point je suis
heureux en voyant l'intérêt que vous me portez, ainsi qu'à
tout ce qui me touche : aussi pour tant de bonté, vous conserverai-je toute la vie la plus sincère reconnaissance.
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Oui, ma bonne Soeur, les travaux, les dangers ont été
bien grands; mais les consolations que nous avons reçues,
soit durant le voyage, soit à notre arrivée à Guatémala, et
même jusqu'à ce jour, ont été pour nous une véritable compensation. Pour ce qui concerne les aventures du voyage,
vous devez déjà les connailtre par la relation que j'envoyai à
la Soeur Grand. Dès mon arrivée à Guatemala, je ressentis la
plus grande joie, en me voyant entouré des deux Familles,
qui remplies d'un enthousiasme extraordinaire, me donnèrent des preuves d'une joie si vive, qu'elle surpassa toute
mon attente.
A peine eus-je mis le pied dans le Séminaire, qu'aussitôt
je me rappelai l'aimable Archevêque qui l'avait fondé, et
je ne pus retenir mes larmes, au souvenir de cet amour et
de cette affection dont il nous avait donné tant de preuves.
En effet, pour fonder cet Établissement, il avait sacrifié tout
son avoir, c'est-à-dire une valeur de plus de 400,000 francs.
Plusieurs fois il me dit qu'il ne voulait avoir pour maison que notre Séminaire, et pour famille que celle des
Prêtres de la Mission. Imaginez-vous la joie que je devais
éprouver avec tous ces souvenirs; et cette joie augmentait encore, en me rappelant toutes les visites dont il
avait daigné nous honorer, peu de jours même avant de
paraître devant Dieu. Quarante jours avant sa mort, il
m'offrit de venir nous voir tous les jours, si cela lui était
possible, et il tint fidèlement sa promesse. Cependant, de
toutes ses visites, celle qu'il nous rendit deux jours avant
de mourir, nous fit le plus d'impression. Ce jour-là, il se
présenta au collége, revêtu de ses habits de grande cérémonie, et avec toutes ses décorations. Il entra au parloir, et
une fois assis, il manifesta le désir de voir réunis autour de
lui tous nos Confrères, les Séminaristes et même tous les
domestiques de la Maison. Aussitôt qu'il nous vit rassemblés,
il nous manifesta avec les plus tendres expressions l'aita-
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chement qu'il nous portait, et la peine qu'il ressentait de
se séparer de nous. Puis, d'un ton encore plus ému, il
ajouta ces paroles: a Je viens vous faire mes adieux; c'est
ma dernière visite; je sens que la vie me quitte; mon
corps est déjà sans force; bientôt, bientôt je serai jugé :
après ma mort, vous aurez beaucoup à souffrir; mais Dieu
vous aidera. » Ces paroles que nous regardons comme
son testament, prononcées dans une circonstance si solennelle, par un vieillard si vénérable, émurent profondément tous les coeurs, et tous à la fois sentirent leurs yeux
se mouiller de larmes, parce que tous nous l'aimions comme
un père. Je pris alors la parole et lui dis: a Monseigneur,
jamais nous n'oublierons ce moment si solennel, et si touchant pour nous; tous les élèves qui vous entourent diront
leur première messe pour Votre Grandeur, et la Congrégation
vous donnera aussi les preuves de la plus vive reconnaissance : maintenant, nous espérons tous que Votre Grandeur daignera bien nous donner sa dernière bénédiction. »
Nous nous mettons à genoux, et lui se levant, appuyé sur
les bras de ses deux suivants, éleva ses mains vers le ciel en
disant : « Que le Seigneur bénisse le Supérieur et les Pères
de la Congrégation de la Mission; que le Seigneur bénisse
ce Collége; qu'il bénisse les élèves qu'il renferme; que le
Seigneur vous bénisse tous au nom du Père, du Fils et
du Saint-Esprit! » Quelques instants après, il remonta en
voiture et se dirigea vers son palais. A peine quelques minotes s'étaient-elles écoulées, qu'il revint: nous allâmes de
nouveau jusqu'à la porte pour le recevoir; mais, sans des.
cendre, il m'adressa de la voiture les paroles suivantes:
e Monsieur le Supérieur, mon corps s'en va; mais mon esprit, mon cour, resteront ici, avec vous. »
II revint encore le jour suivant jusqu'à la porte, où nous
nous rendimes tous pour le saluer; de sa voiture, il me dit :
« Je ne puis plus descendre, je viens uniquement pour
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vous saluer et pour voir encore une fois les murailles du
Collège; car déjà je ne me sens plus la force d'y entrer. »
Il nous salua, et alla se mettre au lit pour ne plus se relever:
le jour suivant, 25i janvier, à sept heures du matin, il rendait le dernier soupir.
Ce souvenir, joint aux démonstrations de la joie de nos
Confrères, des élèves, des Sours de l'Hôpital et de l'lospice,
me fit oublier toutes les peines passées et me procura un
véritable moment de bonheur.
Quant à ce qui concerne les adversaires dont vous me parlez, ils ont jusqu'ici gardé le plus profond silence; mais leur
guerre est une opposition sourde et cachée, qui cependant est
déjà connue des personnes, dont ils se servaient pour persécuter cette euvre, qui est vraiment de Dieu. Par cela même,
les personnes, qui, auparavant, ne pouvaient nous voir, me
parlent déjà avec beaucoup d'amabilité, et le jour des examens, nous vimes parmi les assistants, cinq de ces opposants,
mais aussi près d'eux, quarante Prêtres Chanoines ou Religieux, Monseigneur l'Archevêque, le Président de la République, les Ministres de l'Etat, et quelques autres personnes
de haut rang. Cette séance publique se composait d'un examen général, qui eut lieu le 28, et de deux thèses, qui furent
soutenues par les élèves; de temps à autre se faisaient entendre aussi de beaux morceaux de musique, et le tout fut
terminé par un discours approprié aux circonstances, dont je
vous envoie la copie. Les compositions littéraires firent connaître au public que le Collège était encore plein de vie, et
que nos dignes Confrères, M.Lafay et M. Jouve, ainsi que les
autres professeurs, avaient soutenu, jusqu'à l'héroïsme, cette
Suvre à laquelle on ne donnait que trois mois d'existence.
Par tout ce qui précède, j'ai répondu, ma bonne Sour,
à toutes vos questions. Pour le moment, tout marche bien,
bien, très-bien, et nous espérons que notre bon Père Saint
Joseph, sous la protection de qui nous avons placé la Mis-
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sion, nous proltégera, et qu'il nous enverra deux autres bons
Confrères, pour nous aider à porter un fardeau, déjà trop
lourd pour nos épaules.
Daignez saluer toutes vos dignes Compagnes; dites-leur
que je me souviens toujours d'elles, et remerciez-les en mon
nom de la bonté qu'elles eurent pour moi, durant mon séjour à Paris.
J'ai l'honneur d'être dans les Sacrés-Ceurs de Jésus et
de son Immaculée Mère,
Ma bonne Soeur,
Votre très-humble serviteur,
FÉUX MARISCAL.
i.p. d. 1. m.

Lettre de la Seur BROQUEDIS à ma Sour GRAND, à Paris.
MaisoaCentrale et Hôpital de Guatémala, 31 décembre 1868.

BONNE SOEUR GRAND,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais.
'fauraisdésiré vous envoyer les détails du voyage du bon
M. Mariscal et de nos Sours; mais l'absence de M. Jouve,
chargé de les traduire, me fait craindre qu'ils ne soient
pas prêts pour ce courrier: ce sera donc pour le prochain;
mais en revanche, je vous envoie le récit du voyage et de la
réception que l'on a faite à nos quatreSSurs, à Quesaltenango,
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etje vous prie d'en faire la lecture, pendant la récréation, à
notre Mère: je sais que ses occupations ne lui permettent
pas de nous lire; vous en ferez autant à notre Père, s'il en a
le loisir. J'aurais désiré réunir les deux récits, parce que
l'un aurait dissipé la tristesse de l'autre, et tous deux auraient
certainement excité dans vos coeurs la reconnaissance envers
ce Dieu si bon, si généreux, si libéral pour les pauvres Filles
de Saint-Vincent de Guatémala. Si vous aviez vu le départ
de M. Jouve, c'était une vraie fête. Le matin, à cinq heures,
ce bon Père Directeur nous dit la Messe, et nous fit une petite
allocution bien touchante. Comme S. Vincent, après avoir
recommandé à nos Soeurs l'union et la fidélité à leurs Règles
et à leur Vocation, il nous bénit, et puis il nous donna la
bénédiction du Saint-Sacrement. Je ne puis vous dire ce qui
se passa dans mon intérieur : il me semblait voir S. Vincent,
entouré de nos premières Sours, et les envoyant fonder uo
nouvel établissement. N'est-ce pas, bonne Soeur, qu'il y avait
de la ressemblance dans ces deux tableaux? Nous étions là
les premières de la fondation de la Mission, avec celui qui
nous aida à la planter; c'était la première fondation, hors de
Guatémala; donc aussi c'étaient les premières Soeurs qui
nous quittaient, pour aller travailler à la gloire de Dieu et au
soulagement des malheureux. Oui, c'était touchant et trèsémouvant. Enfin, on avait obtenu une diligence pour que nos
Soeurs fussent mieux, et à sept heures et demie du matin,
trois voitures étaient devant l'Hôpital, parce que nous sommes
allés les accompagner jusqu'à Vacenas, à deux heures de la
ville: le Père, M. Lafay, plusieurs Soeurs et votre servante.
Priez, bonne Soeur, afin que le bon Dieu bénisse nos aeuvres
et nous bénisse nous-mêmes.
Je suis en son atmour,

Ma bien chère Soeur,
Votre toute affectionnée,
SEnuR BROQUEDIS, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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Relation du petit voyage de Guatémalaà Quesalienango.

A MA BONNE MbIRE ET

MES CHÈRES COMPAGNES.

La grâce de Notre-Seigneur soit avec uous pourjamais.

Vendredi 11 décembre, à cinq heures du matin, Messe,
sainte Communion, salut du Saint-Sacrement, Conférence
analogue à la circonstance, déjeuner, puis un dernier adieu
à nos chères Soeurs, et, à sept heures, nous montons en voiture, accompagnées de notre Père Directeur, de MM. Lafay
et Jouve (ce dernier vient avec nous jusqu'à notre destination); puis ma Soeur Visitatrice et plusieurs de nos Surs
nous accompagnent également pendant trois heures: tout
l'Hôpital est en rumeur. C'est la première fois qu'il part des
Soeurs de la Capitale de la République; tout le monde est
heureux : administrateurs, bienfaiteurs nous souhaitent
mille bénédictions et se réjouissent de voir aller des Soeurs
à Quesaltenango. Nous avançons, les larmes aux yeux, mais
le coeur content de faire au bon Maître ce nouveau sacrificei
qui est très-grand. Après trois heures de route, nous descendons de voiture, pour prendre congé de nos Supérieurs et
de nos Soeurs; puis nous nous séparons, pour longtemps
assurément. Ma Soeur Supérieure était Supérieure à l'Hospice; aussi ses chers orphelins ont-ils voulu lui témoigner
leur reconnaissance, en venant l'accompagner à cheval. Les
six plus grands ont eu ce privilége: c'était touchant de voir
ces pauvres enfants dire adieu à leur Mère.
Il était dix heures: nous remontâmes en voiture pour nous
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rendre à l'Antiguo, où un bon diner nous était préparé par la
famille Angulo, qui est aussi dévouée pour les Sours que la
famille Garnier. Le temps était magnifique, la route assez
difficile, mais en revanche la vue se reposait sur des côtes
pittoresques, descollines, des vallons, des plainesoù paissaient
de nombreux troupeaux de vaches, de moutons, etc., etc.;
puis des haies d'une variété de fleurs admirables, liserons
de toute couleur, des arbres, des arbustes jaunes, rouges,
blancs, bleus, violets, etc., etc. La nature est vraiment
belle ici, au mois de décembre: pouvez-vous le croire ? cela
est cependant bien vrai. Le soleil est brûlant; mais il y a de
l'air, ce qui tempère bien la chaleur et fait supporter sans
trop de peine ses rayons.
Quelque temps avant l'arrivée, nous voyons venir à notre
rencontre en voiture la respectable famille Angulo, qui était
heureuse et contente de nous avoir. Après avoir bien diné
et passé quelques heures dans cette maison, nous allâmes
faire une visite chez une autre famille qui nous attendait. Cette
ville est l'ancienne Guatémala,détruite parun volcan d'eau, il
y a quatre-vingts ans; je l'ai vu de près, ainsi qu'un autre
de feu, qui n'est pas éloigné : c'est un beau spectacle. Leur
cime s'élève au-dessus des nuages: c'est une haute montagne,
et il faut plus d'un jour pour la gravir. Les ruines et les
désastres de cette ville se voient encore; cela est affreux.
Grand nombre de rues ont été entièrement détruites; cependant l'on commence à rebâtir: on y veut aussi des Soeurs.
Enfin, après avoir remercié nos bienfaiteurs, qui nous
ont gratifiées de douceurs et puis d'oranges, nous ont
reconduites en voiture, pendant une heure, nous les avons
salués et nous avons continué notre route jusqu'à six heures,
vers un village nommé Chimaltenougo, où nous avons couché. Il faut vous dire que nous n'étions pas seules: M. Mathias de Guatémala, qui était chargé de prendre toutes les
mesures pour cet établissement, et M. Maline de Quesalte-
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nango, qui est venu nous chercher, nous accompagnaient.
Nous avons été bien soignées par ces bons Messieurs, et rien
ne nous a manqué, grâce à leur prévoyance, car, sur cette
route, on ne trouve rien. Arrivées la, on nous conduisit dans
une famille particulière, croyant que nous serions mieux
qu'à l'hôtel; mais notre chambre ne contenait qu'un banc
et quelques chaises pour passer la nuit. Sans rien dire, ces
Messieurs s'en vont à l'hôtel et font ce qu'ils peuvent pour
nous trouver des lits: au bout d'une demi-heure, M. Molina
nous arrive, tout heureux de sa découverte, et nous fait venir,
disant que le souper est prêt; mais pour le préparer, le feu
n'a pas été nécessaire: nos provisions toutes froides en font
les frais. Dans notre réfectoire, nous trouvons encore quatre
murailles et trois bois de lits: voilà tout le mobilier. Après
avoir soupé, ces Messieurs se retirent dans leur chambre
aussi dépourvue d'ameublement que la nôtre; nous nous
couchons sur les planches sans nous déshabiller; nous nous
enveloppons des couvertures apportées pour le voyage,
riant, bien entendu, de tout notre cour; car ne croyez pas
qu'un tel spectacle me fit venir les larmes aux yeux; oh
non! assurément. Ma compagne de lit, Sour Gabrielle
Boucher, picarde, faisait des oraisons jaculatoires en toutes
langues, en latin, en français, en espagnol. Enfin la nuit
se passa bien gaiement, et quatre heures n'eurent pas de
peine à nous éveiller : nous fîmes notre prière, et, vers cinq
heures et demie, notre bon M. Jouve nous dit la sainte
Messe, à laquelle nous communiâmes; puis nous déjeunâmes avec le café et le chocolat que nous avions apportés.
Après avoir levé le couvert, nous repartons, le samedi 12.
Nous montons et descendons des côtes affreuses; nos chevaux reculent, refusent parfois de nous tirer des mauvais
pas et nous forcent à descendre. On ne rencontre presque
personne le long de cette route, si ce n'est quelques Indiens,
chargés de maïs et courant tqujours, et, ici, des monltagnei
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très-fertiles , où coule par intervalle une eau claire et
limpide, qui se précipite dans des vallées et forme un beau
ruisseau, lequel lave les pieds de nos chevaux, tout en
les rafraichissant. Nous nous arrêtons pour prendre le repas; nos bons conducteurs ne négligent rien pour que nous
soyons bien traitées; ils prennent le devant, et, s'ils le peuvent, font préparer le service et nous servent eux-mêmes, ce
qui, comme vous le pensez, nous couvre de confusion; mais
il faut en passer par là; du reste, ils sont très-simples et pas
du tout genants. M. Molino avait son domestique, qui était
d'un dévouement sans bornes pour son maitre et pour nous.
Il faut vous dire que ces Messieurs avaient des chevaux, et
qu'il n'y avait que M. Jouve et nous en voiture. Nous avions
à notre suite quatorze animaux, un Indien pour conduire
les chevaux de rechange, un autre chargé des provisions
de bouche; sur sa mule; puis quatre montures pour ces
Messieurs et pour les éventualités; enfin huit mulets,
chargés de nos bagages, lesquels nous avaient devancés. N'était-ce pas curieux de voir toute cette caravane monter et
descendre les montagnes, traverser d'immenses forêts vierges
que la main de l'homme n'a jamais touchées, et où croissent et s'élèvent majestueusement des arbres de toutes dimensions, des arbustes aux fleurs plus ou moins variées, que
l'oeil admire toujours avec un nouveau plaisir? Nous parcourons également de grandes landes, plus ou moins feriiles, où paissent de nombreux troupeaux; puis nous rencontrons un grand nombre d'Indiens, la bêche sur l'épaule,
qui viennent de nous préparer le chemin : ils étaient
envoyés par le corregidor.Voilà, vraiment, tout autant de
sujets d'humiliation ! Cependant nous arrivions à Jepan,
gros bourg. Là, nous descendons à l'hôtel, où nous sommes
très-bien servis et bien couchés. Grâce à la bienveillance de
M. le Curé, qui nous a envoyé des dedans de lits, nous
avons pu dormir; cela nous était nécessaire à tous, aussi en
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avons-nous profité. Le matin, après nos prières, nous entendons la Messe du dimanche, puis nous reprenons notre
route, qui devient très-pénible. Nous avons des montagnes immenses devant nous; nous mettons trois heures à
franchir la première; nous étions toutes à cheval; ces Messieurs nous avaient donné leurs chevaux et fesaient leur as.
cension à pied. Vous riez de nous; soit! vous faites bien;
mais il faut venir ici pourjuger de la position. Si vous voyiez
les précipices sans fond que nous côtoyions, au fond desquels la maladresse de notre conducteur pouvait nous précipiter sans ressource, peut-être trembleriez-vous au lieu
de rire?
J'ai oublié de vous dire que le soir, à Jepan, nous avous
en pendant notre souper la visite de M. le Curé et de son
Vicaire, qui nousont embaumées du parfum deleurscigares,
tout en acceptant une tasse de café. Il s'est aussi présenté,
en grande cérémonie, une députation des principaux de la
ville, pour faire une demande de Soeurs. Ainsi, comme vous
le voyez, ça vaut la peine de voyager; mais je reviens à mon
sujet. Cette journée du dimanche 13 a été des plus belles et
des plus magnifiques. Il est impossible de vous donner la plus
petite idée des beautés de la nature; la plume s'y refuse et
les expressions ne peuvent rendre ce que l'oeil admire. AuWa
j'invite les amateurs de la belle nature à venir dans ce pap
de l'Amérique Centrale;ils y trouveront largementde quoi se
satisfaire; ilsadmireront et béniront la main de Dieu en contemaplant sesouvrages. Quand nous nous trouvons sur la cime
de ces hautes montagnes, nous nous croyons presque au ciel,
tant tout ce qui est au-dessous de nous, nous paraît bas et
petit; c'est à peine si nous distinguons les villages qui se
trouvent à nos pieds, les troupeaux qui se promènent, qé
paissent et se reposent dans de belles prairies. Nous admirions ce beau blé doré qui croit au milieu de ce sol fertile,
que la main de l'homme sème et cultive sans peine, à la
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place des arbres qu'on a brûlés; le maïs, le café font aussi
la richesse du pays : tous ces différents produits procurent
au voyageur fatigué de doux moments de repos. Il voit avec
bonheur ces choses belles et rares'; il admire en silence, et
dans une sorte de stupéfaction, il bénit les grandeurs de
Celui qui tient tout entre ses divines mains. Oh! qu'il est
puissant le Dieu que nous servons! que ses oeuvres sont
parfaites!
Plongées dans la contemplation de ces merveilles, nous
continuons notre route, toujours montant et descendant.
Cependant nous arrivons a une petite cabane isolée, qui se
trouve vis-à-vis d'un superbe lac, que nous pouvons admirer
tout à notre aise, pendant notre diner, el sans nous déplacer.
Son étendue est de trente lieues : il est beau de le voir se
déployer au milieu de ces montagnes et de ces volcans.
Cette fois le repas est très-prompltement fini, parce qu'il
nous reste encore une bonne route à parcourir avant d'arriver à un autre pied-à-terre, toujours rare dans ces contrées. L'après-midi est également agréable; je remonte un
peu plus tard sur la mule de don Antonio; vous comprenez
qu'elle est comme les bretonnes, têtue; vous allez en avoir
la preuve. Nous rencontrâmes une petite cabane, où elle
s'arrête; mais il m'est impossible de l'en détourner; don
Antonio est obligé de venir à mon secours. J'avais beau lui
parler français et espagnol, elle n'entendait point de cette
oreille-là,; c'est moi, vous pensez bien, qui dus payer les
frais de cette comédie; mais peu m'importe? qui plus est,
cela m'arrive souvent, attendu que je suis la seule à ne
pas parler la langue espagnole. On est très-bien à cheval,
pour contempler et admirer tout autour de soi. Le jasmin, le
myrte attirent d'une manière toute particulière mon attention. Je pense à Saint-Malo, et je me dis : Si je pouvais
vous envoyer quelques-uns de ces énormes arbustes! si je
pouvais en charger les ailes de ces charmants oiseaux, verts,

-

452 -

bleus et rouges, que nous voyons de temps en temps! J'aurais été trop heureuse, chères et bonnes Compagnes, de
vous en faire part; mais l'oiseau bleu se montrait sourd à
ma voix. Parfois, je coupais des branches, répétant toujours
mon refrain : Que ne puis-je aussi en envoyer à mes chères
enfants, pour parer leur autel de l'ouvroir ! Mais hélas!
pensées inutiles, désirs impossibles à réaliser! l'oiseau vert
ne veut pas me répondre. Enfin, il faut me résigner, en
disant un bon ainsi soit-il.
Croyez-le bien, j'ai pensé à vous plus que vous ne pouvez
l'imaginer; et si j'ai fait le voyage gaiement, le coeur n'en
éprouvait pas moins toute la peine de la séparation, etc.
Cependant le jour avance, et bientôt nous allons prendre
possession de notre gîte, dans une maison appelée Cachuben,
d'une apparence passable; aussi espérions-nous y trouver un
bon repos. Maisquel ne fut point notre désappointement !nous
entrons dans la chambre: nous y trouvons deux. bois de
lit, une table, deux bancs, et c'est tout. S'il y avait eu au
moins une botte de paille, nous eussions été contentes; mais
rien dans ces montagnes : la vue seule peut se réjouir; rien
pour le coeur; le corps doit se mortifier. Nous soupons; car,
il faut manger. Soyez persuadées que rien ne manque à
notre repas. La symétrie et l'étiquette y sont même observées, plus ou moins. Ne croyez pas qu'on garde le silence;
il faut, je ne dis pas beaucoup, mais un peu parler : cela
n'est pas défendu en voyage; autrement il y aurait de quoi
mourir : moi, surtout je mourrais la première; c'est une
vertu très-difficile que de savoir parler peu : il faut pourtant
se séparer pour la nuit.
Ces Messieurs sont, dans une chambre, guère mieux
inslallés que nous. Nous nous couvrons de nos châles et de
nos couvertures; nous ôtons la cornette, puis nous reposons la téte sur la table; voilà comme nous passons notre
uuit. Je vous assute que l'oreiller n'était pas trop doux, sur-
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tout avec le mal de tête; et pour nous dédommager, nous
avons éprouvé, toute la nuit, des secousses ou tremblements
de terre, présages de quelque éruption volcanique. Je n'étais
pas sans frayeur et je souffrais en plus d'un mal de tête que
tous ces contre-temps n'étaient guère propres aà calmer;
mais que faire? rien autre chose que de s'y soumettre
joyeusement. La nuit fut longue; le jour ne venait pas
assez vite pour nous tirer de là. Nous n'avions pas de messe
à entendre; car nous étions à plus de trois lieues d'une
église. Pauvres gens ! qu'ils sont à plaindre de se trouver si
loin de la maison. de Diei ! ils vivent et meurent sans presque
savoir s'il existe même un Dieu. Ah ! chères Seurs, je commence maintenant à comprendre la vie du Missionnaire
dans ces pays sauvages; quelle est pénible!.. mais quelle est
glorieuse aux yeux de Celui qui récompense un verre
d'eai!.. Nous déjeunons tant bien que mal; car tout le
monde était assez mal en train. M. Mathias n'Léait pas content de nous; aussi prit-il le devant et nous ne le revimes
plus qu'au diner. Avant de partir, nous regardons autour de
nous le magnifique spectacle que présentent cescentrées. Il
me semble voir la mer de Saint-Malo au pied des montagnes; les nuages qui î'y reposaient, ressemblaient beaucoup à la Manche; seulement je ne voyais pas itesbion-aimes
enfants se promener avec leur chère maîtresse; à la place,
j'apercevais un agréable gazon dont la verdure, couverte
d'une rosée argentée, brillait avec éclat, aux rayons du soleil
levant. L'astre du jour dissipait peu à peu les nuages. GCeait
un spectacle ravissant; peut-être vous prendra-t-il envie de
venir le contempler vous-mêmes un jour? Mais trêve de paroles inutiles; le temps presse, il faut songer à porter ses pas
encore plus loin.
Lundi 14, nous reprenons nos bagages et repartons.
La route est très-pénible; ce ne sont que montagnes, et
des montagnes; des précipices, des vallées, des
toujour ds
. xxxiv.
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plaines, un jasmin perpétuel, du myrte, du laurier, du
gazon parsemé de fleurs aux mille couleurs. Je ne rencontre
pas la pâquerette; je n'y vois pas non plus la bruyère, et plusieurs autres de nos plantes d'Europe. Mais en compensation
que de massifs on a partout! Cependant il nous faut descendre de voiture, les côtes sont trop longues et rapides.
Cette fois nous ne voulons pas monter à cheval; nous n'y
sommes pas assez sûres; le soleil d'ailleurs nous consumerait.
Je me mets à gravir la montée comme mes Compagnes, mais
avec tant de peine, que je n'en pouvais plus. Force donc me
fut de remonter seule en voiture, à ma grande confusion;
cependant, après environ une heure de persévérance, mes
Soeurs durent aussi se résigner, non sans grande nécessité,
à subir le même sacrifice. Enfin, nous sommes ainsi charriées
jusqu'à une maisonnette, où nous attendait Don Antonio,
qui nous offrit un petit verre, qui nous conforta tous, et que
Soeur Antoinette elle-même n'eût pas osé refuser, je le pense:
nous attendimes ainsi notre excellent dîner.
Cette fois il était au complet, grâce aux bontés du Corregidor ou gouverneur de Totonicapan. De trois lieues de distance, il avait fait apporter de la vaisselle et tout ce qu'il
fallait pour nous bien servir, avec recommandation que rien
ne manquât. Le parterre de notre réfectoire était couvert
de verdure; les piliers du devant de la maison étaient garnis de branches de sapin, comme pour la Fête-Dieu, et
comme si nous en valions la peine. Mais ce n'est encore que
le préambule: les roses venaient ensuite. Apres avoir bien
dîné, et réparé nos forces, nous repartons gaiement, pour
aller coucher à trois lieues plus loin, par un chemin à peu
près toujours uniforme. Une heure avant d'arriver à Sotonuapan, nous voyons venir à nous, à cheval, les Messieurs
de la municipalité et de l'hôpital de Quesatemango, ayant en
tête M. le Curé de la Paroisse : il nous faut descendre
pour recevoir les félicitations et les saluts d'usage. Après
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toutes ces cérémonies, nous remontons en voiture.. Ces
Messieurs nous escortent à cheval. Ils sont quatorze; puis,
en dehors de la ville, se présente encore une procession
d'Indiens, en manteaux rouges et noirs, des illes avec
un cierge à la main, et recouvertes d'un voile blanc sur
la tète : la ,croix est en tête; M. le Curé, à cheval, ferme
la marche. Nous suivons lentement; messieurs les cavaliers
marchent derrière nous. Nous mettons près d'une heure
pour nous rendre à l'église. Arrivées sur la place, où
nous descendons, M. le Curé nous attend à la porte et nous
fait entrer jusque dans le sanctuaire, où nous adorons
quelques instants le Dieu caché; puis, nous passons au milieu d'une haie d'Indiens, et d'une foule considérable, de
l'église jusqu'à la cure, où un beau salon nous est préparé.
Tous ces Messieurs nous entourent et nous,félicitent. Enfin
l'heure du souper vient. M. le Curé nous sert lui-même avec
grâce et bienveillance. Ces Messieurs soupent avec nous, et
se montrent d'une amabilité 'charmante, évitant de nous,
gêner. Sans doute vous ne trouverez pas ici la politesse
esquise de l'étiquette française; cependant, il y a une
simplicité qui ne déplait pas. Il nous tardait de nous trouver seules : le moment arriva enfin de prendre possession
de notre salon: quatre lits nous avaient été préparés. Vous
comprenez qu'ils étaient mieux que les précédents; assurément oui, mais ils étaient loin d'être mollets, car ils n'ont
jamais plus d'un simple matelas. C'est égal; nous faisons
un bon somme : pour la première fois, nous trouvons du
linge, et nous en profitons. Nous préparons d'abord notre
toilette du lendemain, car nous étions sales à faire peur;
et il est déjà tard, quand nous nous couchons.
MM. Jouve et Don Manuel occupent la chambre de
M. le Curé : voyez quelle réception honorable ! Mais attendez, ce n'est pas tout. Le matin, mardi a1,nous entendons
la sainte Messe, à laquelle nous faisons la sainte Commu-
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nion..L'église était parée de ses plu beaux ornements;
mais il est impossible de vous donner la plus petite idée de
toutes ses décorations:: c'est à n'y rien comprendre. Toutefois croyez que le goût de ma Soeur Sophie y serait satisfait,
car il n'existe pas une couleur qui n'y trouvât sa-place; il y
avait même de la grâce et du luxe parfois, etc., etc.
Après la Messe, nous allons déjeuner; on nous sert une
tasse de café : voilà tout. Nous nous retirons, croyant que
tout est fini; nous nous trompions ; un second déjeuner nous;
attendait; ces Messieurs y assistèrent encore; toute la matinée, avant notre départ, nous n'eûmes que des visites.
Enfin, vers une heure, les chevaux sont à la voiture, les
cloches sonnent à grande volée, nous repartons avec la
même escorte que la veille, des bouquets à la main : M. le
Curé nous fait le plaisir de nous en gratifier, et y joint
rhonneur de nous accompagner pendant une heure. Il
nous reste cinq heures pour arriver cette fois à notre destination. Notre belle escorte de quatorze cavaliers va s'augmenter encore. De quart d'heure en quart d'heure, de nouvelles députations se présentent, toujours à cheval: des,
salutations, des félicitations, des cérémonies d'usage qui n'en
finissent plus. C'est alors que nous sommes malheureuses!
oui, bien malheureuses, je vous assure. Mettez-vous à notre
place. Pourtant nous ne sommes pas encore au bout. Plus
nous approchons, plus le nombre des députations s'accroit. Dix demoiselles en amazones viennent à notre rencontre, à une distance de plus d'une heure; le Corregidoravectoute sa suite, en grande tenue, galons et épauletes d'or,
nous font l'honneur de s'y joindre, une demi-heure plus loin;
la musique militaire nous attendait aux portes de la ville, où
on nous fait arrêter pour nous donner une sérénade, après
laquelle nous marchons au pas, au son de la musique, escortés de plus de cent cavaliers et cavalières: tout ce que
la ville possède de plus considérable. Un ancien Curé arrive
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à cheval, nous soihaitant mille bénédiction&et nous disant
que nous venons ans le plus beau pays de la terre. Les Messieurs nous diÀsen de ne pas craindre, qu'on nous aimerait
bien, et que noiu serions heureuses; d'autres ajoutaient
qu'ils seraient trop heureux eux-mêmes de posséder des
Filles de la Charité; que c'était un vrai bonheur et un
honneur pour leur pays, etc., etc. Une fQule immense su.ivait. Les uns se mettaient à genoux, les autres étaient en
extase. Les maisons étaient décorées de draperies et de cou-.
ronnes; les roses tombaient sur notre voiture, que les chevaux n'avaient pas de peine à traîner, car elle était emportée.
-par la foule. Représentez-vous la. première Communiona à,
SSaint-Malo, et vous aurez l'idée: de notre acrivée., On sous
fit faire le plus grand circuit, traverser les plus belles rue:,
pour arriver à notre hôpital, qui est comme votre Maison,
situé à l'extrémité de la ville: il faut toujours monter pour y
arriver. Les cloches sonnaient partout où nous passions.
Cependant l'hôpital fait retentir les siennes, la grande porte
de l'église nous laisse entrer dans son enceinted; où une
grande foule nous attend : Nous avançons, précédées du
bon M. Jouve, du Corregidor, de tous les Messieurs de l'assemblée, enfin de tous les Dignitaires de l'hôpital de la ville.
Nous pénétrons jusqu'au sanctuaire, où un Prêtre entonne le Te Deum avec accompagnement d'orgue; puis,
l'on nous conduit dans la salle de l'assemblée, où deux
tables sont parfaitement servies, l'une pour le dîner, et
l'autre, où l'on nous fait passer, est couverte de rafraîchissements et de douceurs. On nous place sur un trône comme
celui d'un Erêque.Là, nous sommes données en spectacle à
toute la ville de Quesaltenango, réunie pour nous recevoir.
Le Clergé, les principaux sont à nos côtés; les uns nous servent des rafraîchissements, les autres nous admirent, etc.
Les Dames nous entourent en grande cérémonie; enfin,
tous se montrent heureux et contents de nous posséder.
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Après une heure de représentation, la foule se retire; puis
ces Messieurs nous conduisent dans nos appartements: là,
nous trouvons quatre bois de lits, quatre matelas épais
comme la main, quatre oreillers de laine, quatre tables de
nuit. Nous regardons à droite, à gauche, un peu partout.
Après avoir fait quelques tours par-ci par-là, on nous conduit pour le diner: là encore ces Messieurs ne nous quittent
pas; les plus honorables sont à nos côtés, les autres nous
servent; les Dames sont aussi avec nous. Après le diîner, où
rien ne manque d'après le cérémonial américain, nous nous
retirons, toujours accompagnées de notre belle société. Nous
passons lereste du jour avec ces Dames ; enfin, le soir arrive:
nous entrons chez nous. Voilà, chères Soeurs, les roses sans
épines que nous avons cueillies à notre entrée dans cette
ville. Nous sommes dans l'espoir que l'épine ne se fera pas
longtemps attendre....

CHINE.

lie de Tchbo-Us,

Il javier 1868.

Lettre de M. SALVAN, d M. CHINCHoN, Assistant et Direc-

teur du Séminaire interne, à Paris.
MoNSuRa Ew BIEN VÉNÉRÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous.
Je reçois à l'instant votre lettre; je la lis avec attendrissement et douleur ; car le pli qui la contenait m'annonce
que les deux nouveaux venus sont destinés au Kiang-Si.
Fiat, fiat : ils trouveront de la besogne dans ces quartiers.
Mais ici, nous restons dans le statu quo, notre personnel va
toujours diminuant. M. Jourde n'est plus; M. Peschaud
est infirme en France; M. Guierry est devenu Mgr le Coadjuteur de Péking : ici personne pour remplacer ces Messieurs,
et néanmoins la besogne augmente. Quand on suffit difficilement à l'ceuvre quotidienine, comment entreprendre des
oeuvres nouvelles? Comment ouvrir de nouvelles maisons,
évangéliser des peuples qui n'ont jamais entendu parler de
la doctrine céleste, etc.?
Le croirez-vous? eh bien! j'ai pleuré en apprenant que
T. XXXI.
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nous ne recevons aucun renfort. J'avais espéré un aide, un
collaborateur; je l'attendrai en toute confiance.
Secondez-nous aussi un peu : dites à notre Très-Honoré
Père que le Tché-Kiang a un besoin urgent de Confrères. Au
moins quinze millions de païens à convertir; voilà de quoi
travailler, d'autant plus que les conversions ne sont pas faciles à opérer : chaque Chinois est une vraie tour de Malakoff, et vous devez vous rappeler ce qu'il en a coûté à la
France pour la prendre.
Je suis heureux que vous montriez aux aspirants chinois
tout ce qu'il y a de pénible et de difficile dans nos Missions.
Vous pouvez même leur ajouter que I'atelier des martyrs
est fermé, et je crois très-fermement que si les Missionnaires
ont du jugement et de la prudence, s'ils adoptent l'adage
italien : Qui va (i) piano, va sano, je crois,.dis-je, qu'ils n'auront jamais le bonheur de mourir pour la Foi. Cela s'entend;
nul Missionnaire ne mourra de par les tribunaux; car j'espère du reste que tous ceux qui. sont ici mourront pour
la Foi.
Il n'est pasétonnant que, parmi vos jeunes gens, ily en ait
beaucoup qui aient vocation pour la Chine : c'est Dieu qui
le veut; il s'agit seulement de seconder et de favoriser ce
mouvement.
Dieu, qui donne les vocations, sait tous les besoins de la
Chine; or si vous nousenvoyez la moitié de ceux qui ont cette
vocation, notre personnel ne sera pas si restreint, et nous
poirBons non-seulement occuper les postes déjà formés,
mais encore en établir d'autres. Dieu pourvoit la Chine par
la France; lorsque la Chine pourra se sufire à elle-même,
vous n'aurez plus de vocations chinoises en, France. Donc
faites tout ce que vous poucrez pour nous envoyer du se*e
cours; surtout que ceux qui viendrot soient pourvus.d'as
(itý Qlw Vw *Wmwa, v&Cnr
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bon jugement: c'est la qualité indispensable, qui peut tenir
lieu de beaucoup d'autres.
Dieu merci, nous avons eu quelques baptêmes aux fêtes de
Noël, y compris quatre garçons de quatorze à dix-sept ans de
la Sainte-Enfance. Dix-sept adultes sont entrés dans le bercail
du Seigneur: c'est peu; mais vaut mieux ce peu que rien du
tout : si chaque bonne fête nous amenait seulement quinze
nouveaux Chrétiens, au bout de l'année nous aurions un
joli contingent. De votre chambre, vous pouvez nous aider
à jouer quelque tour au démon, en lui enlevant quelques
âmes; il n'y a que les prières qui puissent les convertir; or,
de Paris vous pomvez nous expédier sans cesse de cette
monnaie spirituelle : n'y manquez donc pas, s'il vous plait.
Ma chétive santé va toujours assez bien : je puis faire une
besogne que certainement je ne ferais pas en France; car le
soin des classes et de l'éducation de nos Séminaristes, ainsi
que de nos cent soixante Orphelins tombe exclusivement sur
moi.
Vous en conclurez que même le défaut de santé n'est
pas un obstacle sérieux à la vocation. Dieu, qui me voulait
céans, a st m'y conduire par des voies qui ne sont pas celles
des hommes; ainsi en sera-t-il de tous ceux que le bon Dieu
appellera.
Priez néanmoins pour que mes forces ne défaillent pas trop
vite; je dis cela, parce que j'ai de fréquentes défaillances, et
que je ne désire pas mourir encore: travailler beaucoup et
longtemps, et puis un petit coin de paradis, voilà toute
mon ambition. Si cependant vous envoyez de nombreux
Confrères, et que le bon Dieu veuille me cueillir plus tôt,
tant mieux.
A la première occasion, présenter mon plus filial respect
à notre Très-Honoré Père, et demandez-lui une bénédiction
pour votre tout dévoué Confrère et serviteur très-humble,
H. SAivaNy
i. p. d. i. m.
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Lettre de feu Mgr ANouaIz, Vicaire-apostolique,
à M. N., Prêtrede la Mission.
Tcbé-It-occidetal, Tcbing-ing-fou,

juin

sM6.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRiaE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais.
Je viens de rentrer dans ma résidence, d'où j'étais absent
depuis plus de deux mois, et je m'empresse d'écrire à notre
très-cher Confrère et bienfaiteur M. N. Le cher Frère Génin,
dans sa lettre du 10 janvier, me rapporte ces paroles que
vous eûtes l'honneur de lui écrire, et comme elles regardent
ma très-chère et pauvre Mission, j'aime à vous les renvoyer
en Europe, transcrites de ma propre main : «Je vous annonce, mon cher Frère, que mon intention est de vous
remettre celle année même 2,000 fr. pour bàtir une chapelle de Saint-Joseph en Chine. » - Et puis, dans votre
charité si grande pour moi, vous ajoutez: < Vous pourrez,
si vous le jugez à propos, faire part de cette nouvelle à
Mgr Anouilh, en me recommandant à ses prières. » Le cher
Frère s'est empressé de m'annoncer cette agréable nouvelle,
et moi, de vous recommander avec plus d'ardeur que jamais
à tous les Saints du paradis, et, en particulier, au grand
patriarche S. Joseph, notre premier Patron de la Chine, et
notre très-puissant protecteur auprès de Dieu. Que le bon

Dieu daigne vous combler de ses bénédictions, Monsieur et
très-cher Confrère qu'il daigne vous rendre le centuple
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de ce que vous faites pour nos chers et bien-aimés Chinois !
J'attends que notre bon procureur de Chang-Hai m'annonce
la réception de votre riche aumône, et je vous promets d'avance de mettre aussitôt la main à loeuvre. Je ne suis pas
embarrassé pour le lieu; mes chers et pauvres néophytes
d'un grand nombre de Chrétientés ont déjà préparé le local;
mais la difficulté est dans le choix. L'année dernière, me
trouvant avec M. Bray, lorsque je reçus un don pour une
chapelle à Marie-Immaculée, nous écrivîmes le nom d'un
grand nombre de villages nouvellement chrétiens, et nous tirâmes au sort. Peut-être ferons-nous la même chose pour
notre future chapelle de Saint-Joseph. Oh! que cette aumône réjouira le cour de notre bon Saint! Oh ! que d'heureux fruits nous recueillons déjà des chapelles construites
çà et là, au milieu de nos néophytes. J'arrive de Pey-Biang,
et, dans une nouvelle Chrétienté, appelée Siao-ly, j'ai construit une belle église à S. Joseph, avec les matériaux de cent
quatorze pagodes, que les paiens me donnèrent pour prix
d'une conciliation opérée parmi eux. Or, depuis que le grand
S. Joseph a été choisi pour être leur Patron, cette Chrétienté
a déjà triplé et les conversions deviennent tous les jours plus
nombreuses: il en est à peu près de même partout où j'aipu
bâtir des sanctuaires, avec les aumônes des bienfaiteurs
d'Europe. L'église de Notre-Dame-des-Sept-Douleurs a opéré
cette année un véritable prodige. Les Rebelles, au nombre
de plus de soixante mille, tombent comme la foudre sur le
village de Ta-ly-yen, où cette église est construite. Nos
néophytes, dans l'impossibilité de prendre la fuite, se retirent tous, grands et petits, hommes et femmes, dans
l'église de Notre-Dame-des-Sept-Douleurs, et prient à haute
voix, en attendant la mort. Les Rebelles se présentent,
écoutent un instant les prières, et le chef avertit le catéchiste qui se tenait sur le seuil de la porte qu'aucun mal
ne sera fait à leur village, parceque les Chiréliens sont un
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bea peuple. Après ces paroles, ils continuèreat leur route,
sans avoir causé le plus petit.dégâL Vu la cruauté de ces
bates féroces à figure humaine, les Chrétiens et les paiens
eux-mêmes ont crié au miracle. Je pourrais vous écrire un
volume, si je voulais vous rapporter en détail les fruits
abondants de salut que nous recueillons de ces sanctuaires.
Prêchez doe sur les toits l'oeuvre si.bellde
lea construction
des sanctuaires. Elle existait au moyen âge, et c'est à cette
sorte d'associations que nous devons nos plus belles églises
d'Europe. Merci donc, et pour la future chapelle de SaintJoseph, et pour l'église de Notre-Dame-des-Sept-Douleurs.
Veuillez en remereier, de mna part, la charitable fondatrice
que Dieu a déjà inscrite dans le Livre de Vie. Tom-les »oms
de mes bienfaiteurs sont placés dans un coeur doré, suspendu
au cou de la belle statue de Marie-Immaculée. 2Plus tard,
lorsque j'aurai bâti votre église, je vous écrirai plus au long
et vous en enverrai le plan : priez pour nous, qui combattons
sans relâche; nous prions et prierons aussi pour vous, qui êtes
un de nos grands bienfaiteurs. J'embrasse in escule =amie
les Confrères qui sont avec vous . Adieu, je suis, en l'amoar
de Notre-Seigneur,
Votre trèsa4mble serviteur,
t J.-B. ANoumu, i. p. c. 1. m.
Evêque d'Abydos, Vie. op. du Tché-ly-occid.
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Lettre de M. HBUIor aà M. EÉUIaNN,

Spérieur géinéral de

la Mission, 4 Paria.

Péking, Pê-tang, 28 férrier 18S8.

MROSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Connaissant le vif intérèt que vous portez à chacun de
vos Enfants, j'éprouve le besoin de me confondre tout d'abord et de m'excuser, s'il est possible, d'avoir si longtemps
tardé à vous écrire. Devrais-je ajouter que Mgr Mouly nous
fait un scrupule du silence que nous gardons sur le bien qui
s'accomplit ici? Sa Grandeur exige à tout prix que nous
sortions d'une réserve qui serait mal comprise, si elle se
prolongeait. Permettez-mnoi pourtant, Monsieur et TrèsHonore Père, d'invoquer en ma faveur le bénéfice des circonstances atténuantes. C'est qu'en effet, dans un genre de
vie où l'imprévu joue un si grand rôle, il m'eût été difficile d'appeler votre intérêt sur les -Suvres qui m'ont été
successivement confiées : voilà deux ans à peine que je
suns en Chine, et j'ai dû subir quatre transformations successives.
Les quatre premiers mois qui suivirent notre arrivée à
Péking, furent consacrés à l'étudede la langue chinoise, et
pour »ous y livrer plus entièrement, on plaça M. Delemasure
au Si-Tang, église de l'Ouest, et votre serviteur au NanThanb à celleda Midi, la cathédrale. Puis, M. Delemasure
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fut envoyé en mission ; je fus rappelé au Pé-tapg pour enseigner le latin à quelques jeunes gens trop peu avancés
pour commencer la philosophie, et même je cumulai d'autres
fonctions que ma mémoire se refuse à énumCrer, entre autres l'a b c que j'enseignais aux plus petits. Aux vacances,
M. Delemasure fut rappelé; il pouvait dès lors se tirer d'affaire dans la langue chinoise : on lui confia la direction du
Séminaire, qui venait d'être bien éprouvé par la mort subite
de notre vénérable et saint confrère M.Tcheng.
Je fus à mon tour envoyé en mission dans cet immense
district du King-Toung, à l'est de Péking: il se termine à la
mer et à la grande Muraille. J'avouerai que tout d'abord ma
première impression fut le dégoût et la répugnance, en
voyant la grossièreté et surtout la malpropreté des Chrétiens,
généralement pauvres, au milieu desquels je vivais. Mais
j'étouffai bientôt ces premières impressions en tournant au
comique tout ce qui me choquait; ce fut bientôt fait, et avec
un peu d'habitude, connaissant ensuite davantage ces pauvres
gens, je les eus bientôt aimés. Pendant deux mois, je fis mes
premiers essais en répondant à toutes les demandes d'ExtrêmeOnction, si fréquentes dans ce district très-peuplé, et vraiment je me serais fait scrupule de refuser, en voyant ces
pauvres gens entreprendre, pour aller et revenir, des courses
de vingt, quarante et même de quatre-vingts lieues. Voilà
des courses qui leur prennent toute une semaine : ce zèle
des Chrétiens est vraiment admirable. J'ai fait de mon côté
ce queje pouvais, et le bon Dieu m'a toujours accordé la grâce
d'arriver avant la mort du malade. En allant, tout va bien;
mais au retour, les Chrétiens lésinent et remplacent les
mulets par un boeuf au pas tranquille, qui laisse à son pacifique compagnon de trait, un méchant petit âne, le loisir de
brouter à chaque pas : c'est un bon exercice de patience,
qui du reste n'est pas sans compensation. On est moins
cahoté, on a tout le loisir de réciter son bréviaire et de faire
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tous ses cxercices de piété, en se séparant du malheureux
véhicule qu'on a bientôt dépassé, et puis on peut bénir tout
à son aise les routes, les véhicules et Sa Majesté très-paienne,
qui laisse les chemins dans un état plus que primitif. Le
reste de mon temps était employé à la composition de petites
instructions sur le Sacrement de Pénitence d'après le catéchisme. Notre Confrère M. Tchao, qui n'a rien oublié de
son séjour à Paris, en 1830, et qui aime beaucoup les Missionnaires français, m'aidait dans cette besogne. Je me
donnai ensuite tout entier aux confessions : Mgr Mouly me
pressait vivement d'en venir là, car c'est là que se trouve,
d'après Sa Grandeur, la clef de cette langue inabordable.
Et en effet, après les bévues, les méprises et les équivoques
les plus étranges, je commençai à me débrouiller un peu
et à saisir les péchés dans ce chaos de mots et d'expressions
inaccoutumées.
J'entrai alors en campagne avec un de nos collaborateurs
italiens, M.Fioretti, pieux et zélé Missionnaire, qui se chargea
de compléter mon éducation chinoise avec un zèle et une
charité admirables. Je résume nies impressions sur la vie
de Mission, dans le nord de la Chine, en cette proposition :
La vie d'un Trappiste est sans comparaison plus douce et
plus agréable que celle du Missionnaire en Chine. - Oui,
certes, je comprends que dans un pays où le luxe et le confortable surabondent, on ne puisse se faire un idéal d'une
vie pénitente au-dessus de la vie de la Trappe; pourtant
celle du Missionnaire l'est bien davantage. Les télégraphes,
les chemins de fer, etc., n'ont rien changé en Chine à la manière de vivre des pauvres gens, et le Missionnaire est continuellement au milieu d'eux. J'admets donc que la couchette
des Trappistes, par exemple, est au moins propre; avantage dont le Missionnaire sent tout le prix, mais dont il
ne jouit pas: en outre, elle n'est pas plus dure que la nôtre.
Nous couchons sur des briques: concevra-t-on jamais une si
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rude mortification dans ua pays où règne Je sommier
Tucker, etc. ! et pourtant on s'y habitue si vite, qu'on n'en
souffre pas même au début. J'ajouterai que ces briques soet
chbauffies, 1hier et été, agrément que n'ont pas les Trappistes.
Leur nourriture est sans contredit plus saine et plus fortifiante que la nôtre; enfin ils se livrent à un travail régulier,
auquel on s'accoutume plus vite qu'à ces courses, à ces
changements, et à ces excès de fatigues qui par moments
vous mettent sur les dents: on s'y fait pourtant, et grâcesà
Dieu, me voilà amaigri à la vérité, mais durci et cuirassé
contre la fatigue.
Tel est le vilain côté de la médaille; mais le bon Dia
sait bien dorer l'autre. En Chine, tout semble extraordinaire,
et le bho Dieu use envers ces Chrétiens, si dépourvus des secours extérieurs de notre sainte Religion, de miséricordes
spéciales, qui remplissent le coeur du Missionnaire d'étennement, de reconnaissance et d'amour.
Je prends au hasard quelques-uns de ces faits où Diea
semble agir directement et pour ainsi dire par lui-même. Il
s'agit de régler notre itinéraire de Missions : il importe fort
peu de counencer par tel endroit plutôt que par tel autre,
pourvu que tout soit fait dans un an. Un plan est adopté,
puis, sans motif bien puissant, changé pour un autre, qui
semble plus avantageux. Et, en effet, il l'était dans les desseins de la Providence, qui a patienté pendant de longues
.années avec cemisérable apostat, que je trouve à l'agonie, en
arrivant dans tel endroit., et qui meurt le jour mème-oÙ
commence la Mission, après avoir .mis bon ordre aux affaires de sa conscience. En poursuivant ce emême plan .de
Missions, c'est, dans un autre-endroit, un sexagénaire, mamvais Chrétien, qui fait lesprit fort et riposte agréablement à
ceux qui I:exhorteui à bien faire la ission. « Preds-garde,
lui dit un catéchiste, le Ibon Dieu -est plus fort que toi, ne
t'attaque ,pas à lui. » Cette parole frappe le vieillard, qui,
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quelques jours après, vient se comfesser avec toutes les
anarques d'une vraie conversion. Quinze jours après la Mirsion, il tombe frappé d'apoplexie foudroyante dans la rue de
son village. II était poèt à paraitre devant Dieu.
Dieu lui-inmme appelle avec miséricorde ses enfants, maie
il n'oublie pas ceux qui sont en debors de la famille chrétienae. C'est unméêdecin instruit, capable, hemme très-sérieux, qui vient demander au Missionnaire la grâce du Bap.
tême. Les Chréliens, certes, sont loin d'avoir pu lui donner
une pareille connaissance de notre sainte Religion et surtout
de lui avoir inspiré une foi si vive : mais cet bomme a lu
tous les livres païens, et il a voulu connaitre ceux des Chrétiens, dont il apprend l'existence d'une manière fortuite. ila
doac Lu le catéchisme et Dieu lui en a donné l'intelligence
et l'amour. Ce nouveau converti devient apôtre et nous
amène cette année un de ses amis, médecin également, déjà
versé dans les choses de la Foi : c'est un nouveau Chrétien,
rempli de- droiture, de douceur et de vraie humilité: ils
sont maintenant les maitres des anciens Chrétiens.
Là, une femme, qui perd tous ses enfants, a appelé toujours une Chrétienne pour leur conférer le saint Baptême,
dont elle ignore pourtant l'efficacité. Elle vient au temps de
la Mission demander à être catéchumène; c'est qu'elle a iu
*l'unede ses enfants environnée de splendeur, et entrer dans
un séjour dont elle ne peut exprimer la magnifice
: elle
veut à tout prix rejoindre ses enfants et embrasser une Religion qui donne tant de bonheur. Dieu soit béni mille et
mille foispour tout ce que-j'ai vu et admiré! qu'il soit béai
surtout pour m'avoir appelé par la voie de l'obéissance-à
un Mlinistènreet à des £onctions auxquelles jenaavais jamais
songé! Oui, j'aspirais;à tout autre pays qu'à celui-ci, auquel
je n avaisjamais pensé. Je scus que je suis là, oùJe hoa Dieu
me voulait; j'y trouve en efet unafo de bonheur, de joie
et de calme parfait.
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J'étais près de la grande Muraille, lorsque Monseigneur
me rappela à Péking, pour y subir ma quatrième transformation: de Missionnaire, je devenais professeur de philosophie.
Qu'il me soit permis de dire en passant que j'ai suivi cette
fameuse grande Muraille, depuis l'endroit où elle se jette
dans la mer, et que je ne l'ai presque pas perdue de vue, pendant un parcours de plus de quarante lieues. C'en est assez,
je crois, pour m'ôter le caprice de nier l'existence de cet incomparable monument, comme ont pu le faire quelques-uns,
parce que sans doute ils ne l'avaient pas vue là où elle ne se
trouve pas. Je pariis donc pour Péking, où je faillis ne pas
arriver, surpris en route par une inondation qui me barrait
le chemin. L'eau nous avait déjà cernés; reculer était impossible, il fallait donc avancer à tout prix. C'était pitié de
voir par moments les pauvres mulets disparaître presque
sous l'eau; notre misérable charrette ressemblait assez à une
nacelle en détresse : nous passâmes toute une journée de
voyage, j'allais dire de navigation, au milieu de leau. Je
promis alors de célébrer une Messe votive à sainte Philomène, à laquelle je m'adresse toujours dans les mauvais pas,
si nous nous tirions de là sans accident sérieux, ce qui eut
lieu, n'ayant éprouvé en ma personne et surtout dans mes
effets que quelques avaries sans conséquence. J'appris ensuite que les pluies torrentielles de l'été, cause de cette
inondation, avaient occasionné de grands désastres en plusieurs endroits.
J'arrivai juste à Péking pour enterrer deux de nos élèves
qui moururent alors coup sur coup : le Séminaire était en
désarroi; trois Séminaristes étaient morts pendant les vacances, et les autres étaient plus ou moins affectés de la maladie. Après une prolongation de vacances accordée par
Monseigneur, on recommença les cours de l'année scolaire.
M. Delemasure continuait à garder la direction du Séminaire et à faire les classes de latin : pour moi, je devais eon-
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seigner la philosophie à neuf jeunes gens, qui étaient asses
en mesure de commencer cette sorte d'étude; il fallait ensuite
les habituer à suivre le Directoire des grands Séminaires. Ils
firent d'abord la retraite à part; un de nos Confrères chinois donnait les exercices spirituels aux plus jeunes, en leur
langue; pour les philosophes, I'on prêchait en latin : c'est en
cette langue que se font tous leurs exercices, même les récréations, où ils doivent, ainsi que les plus jeunes latinistes, toujours parler latin, sauf les jours de congé et de fête, où ils peuvent parler chinois. Àjuger des fruits de cette retraite, toute
nouvelle pour ces jeunes gens, -au moins'quant au fond et à
l'ordre des exercices, elle se passa d'une manière édifiante
et très-fructueuse : depuis lors, l'application à tous les
exercices et la bonne volonté de ces jeunes gens ne se sont
pas. un seul instant démentis. Ils furent dès ce moment séparés des plus jeunes pour tous leurs exercices, et l'arrivée
de Mgr Guierry nous mit à même de leur appliquer le Directoire des Séminaires dans toute son intégrité. Ils ont compris
déjà que c'est leur grand Séminaire, et qu'il sont destinés à
devenir des prêtres séculiers. Leurs devanciers qui vont être
prochainement ordonnés, après avoir fini leur théologie, furent tout étonnés de voir que personne ne les invitait à entrer dans la Petite-Compagnie. C'était à nous en effet à ne
pas laisser échapper de si belles acquisitions : ils attendirent
jusqu'à ce qu'enfin ils purent comprendre que pour entrer
au Séminaire interne, il fallait le demander et y être admis.
Deux se sont déjà prononcés : nous laisserons les autres se
décider au moment où doit commencer pour eux le Séminaire interne.
Pour les philosophes, il y a chaque dimanche, selon le
Directoire, conférence; chaque semaine, le mercredi, répétition d'oraison, dont ils ont appris et entendu expliquer
la méthode, à la lecture spirituelle. Chacun la fait à son tour,
à genoux, pendant une demi-heure, et selon la manière édi-
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fiante et si pratique,usitée au grand Séminaire de Sain t-Flour:
c'est-à-dire que chacun fait à haute voix son oraison avec
les affections et le-reste, ea la manière de colloque direct
avec Dieu seul; ils parlent comme s'ilsméditaient en silence:
cet exercice nouveau pour eux, prod"ai parmi eux les mêmes
fruits d'édification qu'à Saint-Flour.
Pour leurs études, ils ont classe de philosophie matin et
soir; trois classes. de chinois par semaine, une classe d'explicalion du catéchisme du Concile de Trente, une autre peor
l'interprétation des EpîtresdeS.. Paul. Ils sont faibles en latin:
les changements fréquents de professeurs, causés par le petit
nombre des Missionnaires, en sont peut-être un peu la
raison; ceux qui les suivront auront plus d'unité et de suite
dans leur enseignement. Voilà donc neuf philosophes choisis
entre un assez boa nombre : ils étaient vingt-cinq au contmencement de leurs études. Ilsemble qu'ils pourront parvenir
au sacerdoce. lslse sont mis-à la philosophie avec plus d'ardeur que je nerl'espérais: leur examen a déjà prouvé qu'ils
possèdent d'une manière satisfaisante les éléments de la logique. De ma chambre, je les entends, pendant les récréations,. s'exercer à la réduceliou des syllogismes qui leur sont
donnés en classe, et raisonner en barbaraet en baroco, de'
manière à fatiguer leurs plus jeunes condisciples, qui se
plaignent à eux de ne plus les comprendre en récréation.
11 a. été un instant question- de chanter en musique chinoise 'i amortel Terminus esto triplek.x... etc. Somme toute,
ils sont pour la capacité d'assez bons élèves; pour le travail
et la boane volonté, il n'y a rien à dice aussi Ceux qui 1*.
suivront, paraissent avoir plus de vivacité et d'entrain; tesm
donnent des preuves parfois très-touchaates de 'excellent
esprit qui les anime.
Voilà une lettre Jdjà bien longue-: j'aurais pourtant encore
une foule de détails à ajouter. Daignez, Monsieur et Très.
HonocéPèer, excuser l'indiscréti
Wu4'an de vos Enfants, qpi
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abuse peut-être du plaisir qu'il aura bien camement de cor.
verser avec vous. Je devrais pourtant dire quelque chose
de la manière dont se célèbrent les saints Offices dans la magnifique église, terminée depuis plus d'un an, et dont le frère
Miirty a dirigé la constructioin avec tant d'aetivité et d'intelligence. La façade est vraiment imposante. Ici, comme en
France, selon une parole célèbre, il faut des Cashédrales
au pauvrepeuple, et si cette église n'est pas comparable aux
nôtres, elle a du moins de la grandeur : aussi les Chrétiens
l'aiment, et plusieurs, eu égard à l'état de leur fortune,
ont fait des donations considérables. Le dimanche, la nef est
remplie à droite par les hommes et les garçons de la SainteEnfance, à gauche par les femmes, et dans les bas-côtés,
près du sanctuaire, par les Soeurs eltles nombreuses petites
filles de la Sainte-Enfance et del'écoleexterne. Toutes cesenfants chantent pendant les Offices, et rivalisent avec nos
élèves de. manière à rappeler les enfants des, ouvroirs qui,
dans les tribunes de St-Lazare, accompagnaient et parfois
précédaient le chant du Séminaire. Derrière l'autel, richement sculpté et doré selon le style de l'église, se trouvent les
élèves en grande tenue avec le chapeau de cérémonie; au
fond du choeur, les théologiens, les philosophes et les Missionnaires en rochet avec le grand bonnet chinois, puis les
deux sièges de NN. SS. Mouly et Guierry. Les étrangers qui
assistent à nos cérémonies, ne peuvent s'empêcher de nous
témoigner leur admiration. Les BR. PP. jésuites, Sonnet et
Foucault, venus dernièrement du Vicariat voisia pour nous
faire une visite fraternelle, en furent émerveillés. L'ensemble de ce vaste établissement du Pé-Tang leur causa la
plus grande surprise; malgré tout ce qu'ils avaient entende
dire, ils étaient bien loin, nous dirent-ils, de se faire une
idée exacte di bon ordre, dw calme et en même temps de
L'activité qui y règne. Dans les cérémonies, nous trouvons
une grande ressouRce ei nesO élèves qui s'acquittent de leurs
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fonctions au cheur avec beaucoup d'ensemble et de dignité.
Tous ont pour le chant une facilité étonnante.
Les plus jeunes qui ne peuvent chanter, parce qu'ils ne
peuvent encore lire le latin, chantent du moins l'air, en
y adaptant des sons qui se rapprochent autant que possible
des paroles. Ce chant, dirigé par M. Delemasure, est bien
nourri et fait un très-bel effet sous les voûtes élevées de la
nouvelle église. L'harmonium soutient le choeur, et grâces
à Dieu, nous ne manqueronsjamais d'organistes, car les Séminaristes apprennent très-vite à toucher cet instrument:
ainsi, dans ce moment, nous en avons quatre qui accompagnent très-bien le choeur. Oh ! que n'avons-nous un petit
orgue pour notre belle église! l'harmonium, quoique bien
fort, ne l'est pas assez pour un si grand vaisseau, et les Chinois trouvent déjà cet instrument fort beau. Que diraient-ils
donc, si du haut de la tribune, un petit orgue remplissait la
vaste nef de ses sons puissants et harmonieux! Mais attendons; avec quelle anxiété nous allons scruter les merveilleuses caisses où sont renfermées les libéralités de nos amis
d'Europe! oh! oui, nous y trouverons bien sûr ce cher petit
orgue, qui complètera la majesté de nos belles cérémonies.
Les jours de grande fête, MM. David, Favier et Delemasure
exécutent avec quelques élèves, bons musiciens, des morceaux de chant : l'autel est alors paré dans toute sa splendeur; Monseigneur, revêtu des ornements pontiticaux, est
entouré d'un grand nombre de clercs; tout ce bel ensemble
rappelait dernièrement aux Soeurs de. Tien-Tsin, venues ici
pour la retraite, la splendeur des grandes fêtes de S. Lazare:
ajouterais-je que coulèrent alors quelques larmes de joie et
de bonheur : on avait revu la France; on retrouvait la
Maison-Mère!
Peu à peu les païens eux-mêmes s'apprivoisent, quelquesuns même sollicitent comme une faveur spéciale la grâce
d'assister à quelques-uns de nos Offices; ils ne craignent plus,
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comme autrefois, de venir au Pé-Tang, où chaque jour a lieu
une prédication qui leur est toute spéciale. Bien des préjugés tombent; on se rapproche de nous: les travaux de M.David y auront beaucoup contribué. Ce cher Confrère commence à recueillir les fruits de son activité infatigable. Ce
n'est plus une simple collection, mais bien un véritable musée
qu'il est parvenu à former, et qui occupe tout un corps de
bâtiment sur la cour d'entrée qui mène à l'église. Pour éviter la confusion, tout en donnant satisfaction à la légitime
curiosité du public, il n'admet, le lundi, que les hommes, et,le
jeudi, les femmes, avec des billets: il y a foule à la porte, ces
jours-là. Il ne se passe guère de jours en outre, sans que plusieurs Mandarins à bouton rouge, bleu, etc., voire même
des princes et des princesses, ne sollicitent des visites particulières. Rien n'est plus amusant que les réflexions de ces gens,
en voyant presque tous les animaux de leur contrée avec
toutes les apparences de la vie. On y est venu du palais,
en cachette. Enfin, on nous connait; on sait ce qui se
passe chez nous; on voit, chaque dimanche, toute la petite
population de la Sainte-Enfance venir de la Maison des Soeurs
à notre Eglise, en tenue fort propre et en très-bon ordre :
les païens admirent tout cela : c'est déjà beaucoup; peu à
peu ils viendront à nous. En tout cas, nous sommes prêts;
des prêtres se forment, et de nouveaux Confrères nous arriveront : oh ! puissions-nous recueillir enfin des fruits nombreux de salut dans cette cité, capitale de cet immense Empire consacré au démon!
Nous apprenions, il y a une quinzaine de jours, qu'une
troupe innombrable de Rebelles, qu'on disait d'abord mahométans, se trouvent à peu de distance de Péking, dont ils
voudraient s'emparer. Mgr Anouilh a pu les voir de près; on
a envoyé contre eux un grand nombre de soldats, qui ont
causé plus de ravages encore que ces Rebelles, dans le district
et autour de la résidence où se trouve M. d'Addosio. Depuis,
T.

imXIv.
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ilparaîtrait qu'ils se sont.retirés un peu plus loin. On craint
toujours, et avec raison, un soulèvement de Mahométans, qui
sont très-nombreux dans cette partie de la Chine : Dieu nous
préserve de voir jamais une dynastie mahométane s'établir à
Péking!

Veuillez, Monsieur et très-honoré Père, pardonner les
longueurs de cette lettre : aussi je comprends le besoin d'avoir recours à votre indulgence paternelle; mais veuillez
aussi donner votre bénédiction à celui qui se dit dans les
CoeursSacrés de Jésus et de Marie-Immaculée,
Votre très-humble et très-obéissant Fils.
E. HUMBLor,

i. p. d. 1. m.

Lettre de feu MgrJ. B. ANOUILH, Évêque d'A bydos, aux Dames

bienfaitricesde l'OEuvre apostolique, en France.
Thé-ly oociJdetal, Tcbiiig-ting-fou, 22 juin 1868.
S

MES DAMES ET TRBS-HONOBEN

S BIENFAITRICES,

Absent depuis deux mois de cette résidence, je viens de
rentrer enfin pour célébrer la dix-septième année de moe
sacre et la tête de S. Jean-Baptisie, mon Patron. Il me tardait
aussi d'avoir un moment de loisir, pour vous écrire et vous
annoncer la réception des nombreux et beaux ornements,
que vous avez daigné nous offrir, et dant je vous envoie
la note ci-incluse. Ces objets me sont arrivés peu de jours
avantla Fête-Dieu: aussi, aux belles oriflammes, aux magnifiques bannières de la Ste Vierge et de S. Joseph, que vous
eûtes la bonté de nous envoyer, en 1866, nous avons pu
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ajouter, cette année, la bannière du saint Ange&Gardien, et
la procession a pu dépasser en beauté celle de l'année précédente. Nos Chrétiens trouvent tous ces objets admirables. Je
leur parle de mes bienfaitrices de l'(Euvre-apostolique, et
je leur déclare que c'est une obligation pour eux de prier
pour elles : tous me le promettent, et ils tiennent parole;
car nos Chrétiens de ce Céleste-Empire sont tous de véritables Frèresprieurs, ou, comme l'a dit un Missionnaire, ee
sont des moulins à prières. Ainsi, soyez bien assurées, mes
bien-chères Bienfaitrices, que les prières de nos chères néophytes ne vous feront pas défaut.
Vous avez sans doute entendu dire que les Rebelles étaient
entrés dans cette province, à la fin de janvier. Pendantdeux
mois, ils ont causé des ravages inouïs, incendié les maisons
livrées au pillage, massacré un très-grand nombre d'habitants; ils étaient plus de cinquante mille, tous des monstres à
figure Ihumaine. Les soldats impériaux, au nombre de cent
mille, quiétaient censés envoyéspour combattre cesRebelles,
mais qui, en réalité, ne faisaient que sympathiser avec eux,
sans jamais leur livrer bataille,ces soldats impériauxétaient,
pour le pauvre peuple, pires que les brigands .eux-mêmes.
Trois fois j'ai fait la rencontre de ces barbares, et trois fois
j'ai pu m'échapper sans tomber entre leurs mains.
Savez-vous que deux de vos belles chasubles ont fait una
pelit miracle.Voici le fait : Un de mes Confrères chinois venait de célébrer la messe, lorsqu'on annonce l'arrivée des
brigands. Tous, aussitôt, de prendre la fuite; notre Confrère
enveloppe ses ornements, dons de l'REuvre-apostolique, les
place sur un char et s'empresse de prendre lafuite. Pendant
que les Chrétiens attelaient les animaux, on n'avait pas encore fait un pas, que les brigands avec leurs lances se présenWe deux de vos plus
tent, ouvyent les paquets et s'emparent
belles chasubles, qu'ils emportent avec eux. Trisjours après,
je venais d'en envoyer deux autres à mon Pr6tae, pour qu'il
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pût célébrer la sainte Messe, lorsque tout-à-coup arrive un
Chrétien qui m'apporte l'une des deux chasubles enlevées.
Les brigands l'avaient donnée à un païen, dans un village
situé à vingt lieues de l'endroit, où le Prêtre avait célébré la
Messe. Ce païen ne se doutant de rien, et emportant son paquet, s'assied par hasard sur le seuil de la porte d'une famille chrétienne. Le chef de famille l'interroge sur les Rebelles et sur son paquet d'habits; il ouvre le paquet, et le
premier objet qu'il aperçoit, c'est la chasuble enlevée depuis
trois jours, à vingt lieues de là, à mon Prêtre : elle me fut
donc rapportée sans avoir été le moins du monde endommagée. Cependant l'autre chasuble, plus belle encore, ne
paraissait pas. Nous la croyions perdue, lorsque, par hasard,
je vais visiter un village chrétien à neuf lieues de cette résidence.
A mon arrivée, un Chrétien me dit : « Evêque, je sais où
est la chasuble du Père aouo, que les brigands ont enlevée,
il y a plus d'un mois. - Bravo, lui dis-je, où est-elle donc?
- Elle est chez un païen de ce village, tout près d'ici, et ce
païen ne veut pas la rendre gratis. » J'envoie aussitôt deux
Chrétiens avec ordre de m'apporter immédiatement la chasuble, disant que si le païen résiste ou s'excuse, qu'il sache
que je vaisle livrer au Mandarin, comme voleur de mes ornements. Un instant après, mes envoyés reviennent avec la belle
chasuble rouge : je donnai un honoraire au païen, et tout
fut fini. Voyez, mes très-honorées Dames, comme la divine
Providence prend soin de vos ornements. Envoyez-nous-en
donc, et le plus que vous pourrez. Dieu les protége pendant
leur long voyage d'Europe au nord de la Chine; arrivés à
leur destination, Dieu les protége encore et les arrache des
mains des brigands.....! O bonne Providence!!!!
Autre petit prodige! Ici, nous aimons beaucoup S. Joseph;
c'est le premier Patron de la Chine; tous nos Chrétiens célèbrent son mois comme celui de Marie; la dévotion à ce
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grand Saint est très-répandue en Chine. Donc, le 17, le 18 et
enfin le 19 mars, je fis célébrer un triduum de prières avec
bénédiction du Saint-Sacrement, pour obtenir de Dieu par
l'intercession du très-puissant S. Joseph la délivrance de ce
fléau, qui depuis deux mois ravageait mon vicariat, je veux
parler des Rebelles. Or, ô prodige! le jour même de S. Joseph, les Rebelles traversent le fleuve qui les retenait dans
cette Mission et s'enfuient avec la rapidité de l'éclair; deux
jours après, sans avoir causé de mal dans leur fuite, ils
avaient dépassé les limites de mon Vicariat, et depuis, ils n'y
ont plus reparu, quoiqu'ils soient toujours sur les limites de
cette province. Nous sommes redevables de beaucoup d'autres
faveurs à ce grand S. Joseph. Ste Théirèse avait bien raison
de déclarer qu'on ne lui demande jamais une grâce sans
qu'on l'obtienne aussitôt. Aussi, depuis longtempsai-je nommé
S. Joseph l'Évêque de ce diocèse; moi, je ne suis que son
très-indigne coadjuteur,son très-inutile messageret serviteur.
Nos néophytes augmentent partout et s'affermissent dans
la Foi. Les infidèles se convertissent. Hélas ! nous manquons
de Missionnaires pour recueillir la moisson, de ressources
pécuniaires et. de catéchistes pour arroser et cultiver cette
vigne si fertile. Donc, à vos bienfaits si généreux, daignez
ajouter de ferventes prières pour nous obtenir les moyens de
renverser l'empire de Satan. Avec l'aide de Dieu nous pouvous tout. Veuillez donc prier et prier beaucoup pour la
Chine; et aussi imitez de plus en plus vos saintes patronnes
de l'Évangile, les Madeleine, les Marthe, les Salomé et les
autres saintes femmes. Oui, je bénis votre belle OEuvre-apostolique, je bénis les Associées; oh! que leur couronne sera
brillante dans le Ciel!
Je suis en union de vos ferventes prières,
Mes très-honorées Bienfaitrices,
Votre très-humble et très-reconnaissant serviteur,
t-jJ. B. ASonuii, Evêque d'Abydos, i. p. d. i. m.
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LeUre de Mgr ANOUiLH au FrèreGsnm, à Paris.

Tching-ng-oo,

2 juia 1888.

MON TRÈS-CHER FkimE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais.

Comme je viens de vous écrire, il y a trois ou quatre jours,
je n'ajouterai à ma lettre que ces quelques lignes, en vous
annonçant l'envoi de quelques diablotins dont je vous ai déji
parlé. Ces diablotins, comme tous ceux que je vous ai envoyés
précédemment, ont une qualité qui n'est pas à dédaigner,
c'est que tous ont reçu, pendant plusieurs années, les adorations de ceux qui, en ce moment, adorent le Seigneur du Ciel,
le Dieu trois fois saint, dont ces idoles avaient pris la place.
Ce sont tousde vieux diables,etils ne viennent pas, comme la
plupart de ceux qu'on envoie en Europe, de la boutique des
marchands, mais des familles qui viennent d'embrasser la Fev
et qui en ce moment détestent les idoles. La plus grande de
ces idoles, celle qui tient un petit enfant dans sa main droite,
est la déesse de la fécondité : on l'appelle en Chine Soung-tze
ou bien Soung-cheng, Viaa-nian, comme qui dirait : « La
mère apportant des enfants. * C'est en effet à cette fausse
déesse que les. femmes stériles ou les familles qui n'ont pas;
d'enfants mâles, sacrifient, offrent de l'encens, font des milliers de prostrations pour obtenir la fécondité ou des enfants
mâles, qui puissent être leurs héritiers et propager leur race :
c'est en cela que consiste la principale félicité païenne dans
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ce céleste-Empire. Etre riche, avoir des enfants mâles, vivre
longtemps, etc., voilà tout leur bonheur. Inutile de vous dire,
très-cher Frère, que cette.déesse, qui a des yeux et ne vwe
point, qui a des oreilles et n'entendpoint, etc., n'exauce pas
toujours les prières de ces imbéciles adorateurs et suppliants.
Toutefois, il faut que vous sachiez que le diable parle quelquefois par ces bouches muettes, et dernièrement une idole de
bois a fait les cent coups pour empêcher une pauvre femme de
se faire chrétienne. J'ordonnai à cette pauvre catéchumène
de jeter à terre cette idole, et de la partager en quatre avec
une hache que je lui donnai, et c'est ce qu'elle fit en effet, car
elle avait déjà la Foi. Les idoles qui ontia couronne sur la tète
représentent la déesse Kouan-yn. Les infidèles l'appellent leur
sainte mère et l'adorent, comme nous honorons Marie, la
Mère de Dieu, la Vierge très-chaste. Je vous ai dit qu'à côté de
ce palais impérial, qui est actuellement notre résidence, il y
a une statue de cette déesse Kouan-yn, qui a 73 pieds de hauteur: oh ! que ne puis-je vous envoyer ce grand diable ! il suffirait seul pour la charge d'un navire. Les six autres idoles,
coiffées de cette espèce de bonnet de nuit a petits boutons,
sont des Fôo. C'est le Dieu des Bouddhistes de l'Inde, transportéen Chine, sous le nom de Fôo, soixante ans aprèsJésusChrist, par les ordres du superstitieuxEmpereur, nomméHanming-ty. Ses adorateurs admettent la métempsycose et renwplissent toutes les contrées de l'Asie, nommément la Chine,
la Tartarie, le Thibet, la Corée, etc., etc... En Chine, du
moins, le peuple n'a plus foi à ce faux dieu, et il nous est trèsfacile de convertir les Bouddhistes ou Podistes, qu'on appelle
en chinois Man-Kiao. Si les Missionnaires étaient en nombre
suffisant, si nos ressources nous permettaient de former de
bons catéchistes et prédicateurs, même laïques, c'en serait
fait bientôt de cette religion dans ce céleste-Empire. Mais les
moyens nous manquent absolument; c'est sans doute parce
que les temps marqués par la divine Providence ne sont pas
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encore arrivés. J'aurais bien voulu ajouter d'autres curiosités,
pour remplir la caisse, mais ici il n'y a rien de curieux : il
faudrait aller à Pékin, qui est à soixante-dix lieues d'ici. Je
pense que vous aurez reçu l'envoi que le bon M. N. a voulu
vous faire, en mon nom, pour la somme de 90 à 100 fr. Dans
l'intérieur de l'Empire, il est difficile d'envoyer des caisses
jusquà Tien-Tsing, tandis que dans les ports la chose est des
plus faciles. Vous aurez toujours la preuve de ma bonne volonté. Puissent ces diablotins vous obtenir de nouvelles offrandes! Les conversions augmentant dans toutes les contrées
de ce Vicariat, les besoins augmentent à proportion. Je viens
de parcourir plus de cent villages, où nous comptons un boa
nombre de familles nouvellement chrétiennes. Oh ! que le
cour du Missionnaire surabonde de joie, en voyant tant de
néophytes et de catéchumènes, qui, il n'y a que peu de temps,
adoraient les idoles, et qui aujourd'hui sont pleins d'ardeur
pour adorer le vrai Dieu, pour apprendre et réciter les prières,
pour entendre la messe, pour se confesser et communier!
Voyez le village de Kio-Tchoua, petite résidence de notre
cher M. Bray : les dimanches et les fêtes, les néophytes s'y
rendent au nombre de huit cents, et pour les grandes fêtes,
jusqu'à quinze cents et même plus. Voyez encore SingTchang, où est la belle église de Saint-Pierre, dont notre
cher Confrère M. Carles est fondateur : là aussi, aux jours
des grandes fêtes, des milliers de néophytes accourent. Oh!
si nous pouvions bâtir de semblables chapelles à Pey-tchang,
par exemple, où il y a soixante-dix familles nouvellement
chrétiennes, et l'espoir d'un plus grand nombre d'autres, et
aussi à Toung-Leang, où plus de quatre-vingtE familles n'ont
que trois petites chambres louées, qui servent de chapelle,
d'école, de dortoir, de réfectoire, de salle de récréation; et
en général c'est partout la même chose, dans les villages où
nous n'avons pu encore bâtir de chapelles, et qui sont au
nombre de deux cents et plus, sans compter ceux des anciens
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Chrétiens: donc, publiez sur les toits nos très-urgents besoins
de sanctuaires, d'objets religieux et de tout ce qui sert au
culte public; que les refus ne vous découragent point; Dieu
accorde la récompense à la persévérance. Je ne vous en dis
pas davantage : cette lettre vous arrivera longtemps avant la
caisse des dix-sept diablotins.
Adieu. Hier, j'ai célébré la dix-septième année de mon
sacre; demain c'est la fête de mon saint Patron, que je prierai
pour vous, soyez-en sûr. Adieu à nos chers Fières.
Je suis dans les Saints-Ceurs de Jésus et de Marie-Immaculée,
Votre dévoué Confrère,
- J. B. ANOULUa,
Ev. d'Abydos, Vic. ap.

Lettre de Mgr ANoUILH au même.

PAking, O octobre 1868

MON TriiscBER ET BIEN-AuaÉ FRRBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Je m'empresse de répondre à votre très-chère et trèstouchante lettre du il juin. Quoique en retraite, je l'ai lue
et relue, et elle m'a presque fait couler des larmes, tant vos
réflexions sur la Chine sont justes et tout à fait conformes
aux miennes. Oui, la Chboe, la très-chère Chine est toujours
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idolâtre et, à cause de cela, toujours malheureuse, toujours
en butte à toute sorte de calamités. Depuis vingt ans, et
même vingt et ua ans, que je suis dans cet Empire, j'ai été
témoin oculaire de plusieurs de ces calamités, qui viennent
de désoler l'Algérie et plusieurs contrées de l'Europe. Nous
avons eu d'abord les Rebelles à long poil, qui, en 1854, raigèrent cette province du Tché-ly, pendant une année entière.
L'année suivante, arrivèrent ces nuages épais de sauterelles
obscurcissant la lumière du soleil, en plein midi, qui
ravagèrent, dévorèrent tout, absolument tout : après leur
passage, vint l'horrible famine, et des milliers ou plutôt des
millions d'hommes moururent de faim. Après tous ces
fléaux, easuccéda un autre, non moins terrible, la peste, qui
emporta un nombre infini de personnes dans la tombe.
Enfin, arrivèrent la sécheresse, et puis encore, pendant trois
ans, les Rebelles d cheval, qui parcoururent cette province
avec la rapidité de l'éclair, et mirent toutes les populations
en fuite. Enfin, cette année encore, vers le 28 janvier, arrivèrent de nouveau des multitudes innombrables de Rebelles
ou de soi-disant Rebelles; ils mirent tout à feu et à sang, pendant deux mois. Tous les habitants, même dans cette Capitale de l'Empire, d'où je vous écris, étaient dans l'épouvante.
Plusieurs centaines de mille soldats impériaux qui auraient
dû, ce semble, protéger ce misérable peuple, furent au
contraire des brigands, des spoliateurs, des voleurs, des
incendiaires pires que les Rebelles eux-mêmes, avec lesquels
du reste, ilss'entendaient parfaitement pourspolier le peuple
et le rendre plus malheureux. Mais, ô bonté infinie de mon
Dieu! mon Vicariat, traversé plusieurs fois par ces milliers
de brigands et de soldats impériaux, mon Vicariat n'a vu
aucune de ses églises ou chapelles détruites ni incendiées!
Il y a eu même une protection spéciale pour les Chrétiens
et les infidèles, qui s'étaient retirés en masse dans nos églises,
au passage des Rebelles : aucun d'eux n'a eu à souffrir,
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tandis qu'au dehors, on massacrait hommes, femmes et
enfants. Deux de nos églises seulement ont été profanées
par les soldals impériaux qui, après avoir brisé les images et
les cadres du Chemin de la Croix, ainsi que les autels et les
tabernacles, en firent des élables pour leurs chevaux. Nos
Chrétiens aussi ont peu soutfert et presque rien en comparaison des paIens. La main de Dieu était avec eux, et ils
reconnaissent tous que, sans une protection spéciale du Ciel,
ils devaient tous périr. Aucun de mes Missionnaires n'a eu
d'autre mal que la peur. Moi-même, ayant rencontré ces
Barbares, j'ai dû m'enfuir pendant toute une nuit, au milieu
des plus épaisses ténèbres qui nous entouraient : à une lieue
plus loin, la lueur des incendies brillait. A travers la neige, la
boue et deux ou trois bras de fleuve que je dus traverser, j'arrivai sans danger dans notre résidence de la ville de Tchengting-fou, dont les remparts très-élevés nous mettaient à l'abri
des Rebelles. Enfin, j'ordonnai un triduumde prières, comme
je crois vous favoir déjà écrit, et le troisième jour, qui était
le 19 mars, fête de notre Patron et premier Patron, S. Joseph, vers le coucher du soleil, probablement au moment
où nous donnions le dernier salut du Très-Saint Sacrement,
les Rebelles traversèrent le fleuve, et s'en allèrent avec rapidité vers les parties méridionales, sans incendier les villages
ni massacrer les habitants, comme ils avaient fait jusqu'alors.
Voyez, mon très-cher Frère, comme la divine Providence
veille sur la vie de ses Missionnaires et de leurs chers iinéophytes : aidez-nous par vos ferventes prières à I'en remercier.
J'ai reçu le très-beau plan que notre très-cher Visiteur
d'Autriche a daigné m'offrir.
Oh! oui, il est beau, très-beau, et il m'a fait venir la
salive sur les lèvres. Mais, mon très-cher Frère, comment
un pauvre évêque, comme moi, pourrait-il exécuter ce beau
plan! Il aurait fallu dit-on, 200,000 fr., somme énorme
que je n'aurais pas encore, en réunissant toutes les alloca-
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tions qu'on m'a données, depuis l'origine de notre Vicariat. Comment bàlir une église, selon ce plan, moi, qui
pour tous les besoins du Vicarial, résidences, Séminaires,
écoles pour les nouveaux Chrétiens, l'entretien des Missionnaires, etc., etc., n'ai d'autre ressource que l'allocation annuelle de 30 ou 32,000 fr. Je suis donc forcé de
garder ce magnifique plan, comme un monument en papier,
et le cher Frère Marty bâtit en petit une très-jolie église
gothique, qui en était déjà aux premières croisées, lorsque
votre beau plan m'est arrivé. L'église que nous construisons, aura à peu près le tiers de la grandeur de celle dont
notre cher Visiteur d'Allemagne m'a envoyé le plan. Elle
aura cent quarante pieds de longueur, y compris la sacristie;
elle aura à peu près la même hauteur, c'est-à-dire les deux
tours auront environ cent quarante pieds. La largeur sera
de cinquante-deux pieds dans l'intérieur. Voilà les dimensions, et cette église suffira jusqu'à ce que la ville de Tchingting-fou se convertisse, ce à quoi elle n'est guère disposée.
Vous me dites qu'on ne vous fait plus d'aumônes pour
nous. Dieu soit loué ! les bonnes oeuvres ont leurs épreuves;
le soleil ne brille pas toujours; il y a des nuages qui nous
cachent quelquefois sa lumière; mais il reparait ensuite plus
éclatant qu'auparavant. Espérons qu'il en sera de même de
notre petite oeuvre, qui est toute pour la grande gloire de
Dieu et le salut des âmes. Nos besoins sont toujours trèsgrands, et même ils augmentent de jour en jour, à mesure
que les infidèles se convertissent. J'ai en ce moment environ
cent trente Chrétientés nouvelles : il me faudrait envoyer un
bon catéchiste dans chacune, afin de bien instruire dans la
Foi et dans la pratique du Christianisme ces âmes qui jusqu'ici
étaient idolâtres. Or, à chaque catéchiste, il faut au moins
trois piastres (1), soit pour se nourrir, s'habiller et pou<t) La piastre vaut 6fr.
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voir envoyer quelques sous par mois pour l'entretien de sa
pauvre famille. Il faut en outre fournir les livres de doctrine
et de prières à nos catéchumènes; il leur faut des images
pour remplacer celles du diable; il leur faut des Croix, des
Médailles, des chapelets dont ils sont très-avides. Lorsque
la Chrétienté est déjà formée, il faudrait dans chaque endroit quelque chambre pour le Missionnaire qui doit nous
visiter sans cesse, laquelle chambre servirait aussi d'école. Il-faudrait aussi un sanctuaire plus ou moins considérable, selon le nombre des Chreliens, afin qu'ils pussent,
surtout les dimanches et les fêtes, faire les prières en com- *
mun, entendre la sainte Messe, les prédications du Missionnaire, etc., etc. Les chapelles, que j'ai déjà construites çà
et là, sont une prédication continuelle, et nous avons remarqué que les Chrétientés qui ont ces chapelles, sont plus
ferventes, plus instruites, et augmentent sans cesse. Oh!
que ne puis-je les multiplier! Que de gloire elles procurent
au bon Dieu ! Que d'âmes elles sauvent! Voyez au contraire
les Chrétientés qui n'ont ni chapelle ni maison, les pauvres
néophytes sont à genoux dans la cour, en plein air. Qu'il
neige, qu'il tombe de la pluie, qu'il fasse du vent, que le
soleil soit très-ardent, le froid très-intense, nos pauvres Chrétiens et catéchumènes sont obligés de demeurer là; souvent
j'en ai eu les larmes aux yeux, et je me disais: « Oh! si
notre cher Frère Génin était ici! s'il voyait ce que je vois!
oh ! comme il se mettrait en quatre, en dix, pour m'obtenir par ses prières et ses démarches de quoi bâtir quelques
chambres pour abriter ces chers néophytes! » Oui, j'espère
toujours que notre petite oeuvre, si belle, si agréable au bon
Dieu, si profitable au salut des âmes, j'espère, dis-je, que
cette oeuvre, que vous dites être presque éteinte, revivra enfin
plus belle, plus florissante qu'auparavant. Vous savez que
nous prions sans cesse pour nos bienfaiteurs d'Europe; vous
savez que j'ai déposé leurs noms dans le cour d'or de Marie,
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conçue sans péché, que la magnifique statue de Notre-Damea
de-la-Sagesse porte à son cou; -on dirait qu'elle en est toute
glorieuse. Marie bénira ces chers bienfaiteurs; elle leur obtiendra le centuple dans ce monde, et la couronne immortelle dans l'autre. Donc, à l'oeuvre, mon bien cher Frère,
prions et agissons. Les besoins sont très-grands en Europe,
je le sais; mais en Chine ils sont plus grands encore.
11 s'agirait de renverser l'empire de Satan ; il s'agirait de
convertir trois cent millions d'âmes, c'est-à-dire le tiers de
la population de l'univers entier. Avec l'aide de Dieu, lesecours des prières et des aumônes des âmes ferventes, nous en
viendrons à bout. D'ailleurs l'histoire du passé nous apprend
que, lorsque les nations chrétiennes perdent la foi, des nations païennes et idolâtres l'embrassent. Or l'impiété grandit
de jour en jour en Europe: la Pologne est étouffée par ce
géant schismatique et cruel qu'on appelle la Russie; l'Italie
menace d'être un quatre-vingi-treize. Il faut donc que la Foi
se propage parmi les nations infidèles, pour remplacer celles
qui la perdent chaque jour. Prions donc avec ferveur, et appelons à notre secours Marie-Immaculée, que le Souverain
Pontife vient de donner pour Patronne principale de notre
cathédrale en construction et de tout le Vicariat du Tché-Ly
occidental. Appelons aussi à notre secours le grand S. Joseph, premier Patron de la Chine, S. Vincent, notre bienheureux Fondateur, S. François Xavier, le modèle des Missionnaires apostoliques. Enfin appelons aussi à notre secours
le grand.Archange S. Michel et tous les SS. Anges, nommément ceux qui sont préposés à la garde de nos chers Chinois.
Pour nous, nous sommes disposés à arroser cette terre nonseulement de notre sueur, mais aussi de notre sang. Oui,
nous donnerions mille vies pour la conversion de cet Empire.
Pardon, mon très-cher Frère, -i j'insiste sur cet article, c'est
qu'il est très-important : il s'agit du salut ou de la perte irréparable de millions d'âmes. Prions donc et ayons con-
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fiance que le boa Dieu touchera encore le coeur de tant de
bienfaiteurs, de tant d'âmes généreuses et charitables, et
notre petite oeuvre, comme sous aimez à l'appeler, revivra,
et les derniers fruits qu'elle nous apportera seront plus
grands que les premiers.
Je termine en vous donnant quelques nouvelles du pays.
D'abord, je suis venu à Pékin pour y attendre et inviter mon
très-cher M. Salvayre. Pendant qu'il était occupé à Pékin,
j'ai fait ma retraite annuelle, afin d'être plus libre, après mon
retour : nous partons demain avec Mgr Guierry, MM. Chevrier et Favier, qui accompagnent notre Commissaire jusqu'à Pao-ting-fou. De là, nous irons à Tching-tin-fou, où il
me tarde de rentrer et de revoir mes ouailles. La paix règne
actuellement dans la province; il n'est plus question de Rebelles. Dieu soil loué à jamais ! Personne ne désire leur retour. Le cher Frère Marty était tout entier à la construction
de notre église. J'espère qu'il arrivera avant l'hiver jusqu'aux bas-côtés, et en 1870, si Dieu lui'prêée vie, comme
j'en ai l'espoir, il terminera ses travaux, pourvu que la divine Providence vienne à notre aide et que notre Très-Ionoré Père ait pitié de nous, en m'envoyant une allocation
suffisante pour achever ces travaux. Veuillez présenter mes
hommages respectueux à ce très-honoré et si bon Père, qui
a daigné nous envoyer M. Salvayre, que nous considérons
comme un autre lui-même. Dites-lui que j'ai dû mettre de
côté le beau plan venu d'Allemagne, pour les raisons qu'il
coannail bien. Présentez aussi mes respects à MM. les Assistants, à M.Baré, notre chargé d'affaires chinoises, à tous nos
anciens de la Maison, sans oublier M. Perboyre Jacques, et
M. Tisné, mon compatriote et mon ami. Oh! qu'il n'imite
pas l'exemple de notre cher M. Sillère, qui vient de mourir
au Pérou 1 Je lui écrivais pour lui demander une église ou
chapelle à Sainte-Rose de Lima; mais ma lettre s'est arrêtée
à Chang-Haî; mon cher Sillèrc était mort. Enfina, j'embrasse
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tous nos chers Étudiants et Séminaristes et nos chears Frères
de la Maison. Recommandez-moi aux prières de tous. Adieu.
Je suis en union de vos prières et dans les SS. Coeurs de
Jésus et de Marie-Immaculée,
Votre très-reconnaissant Confrère,
-fJ.-B. ANouIum, i. p. d. I. m.
Évêque d'Abydos, Vie. apost. du Tché-4y occid.

Lettre de M. D'ADOSSIO au même.
Tien-Tsin, 6 jmutL 188.

MON BIEN-CHER FRapE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous.
L'Evangile nous assure que ceux qui persévèrentjusgqu'
la fin seront sauvés. Et tous les auteurs nous enseignenL
que, tant qu'il nous reste un souffle de vie, il rait toujours
avoir confiance en la miséricorde divine et se recommander
à tous les Saints du Paradis.
Je puis appliquer cette doctrine à une circonstance dans
laquelle je me trouve. J'ai fait l'acquisition, l'année dernière,
d'un joli tableau de la sainte Vierge, pour l'église de ma
paroisse. Ce tableau, avec le cadre doré, coille 140 fr.
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N'ayant pas cette somme à ma disposition, je me suis adressé
à tous mes saints Patrons d'Europe: j'avais même écrit un
petit mot à noire cher Frère N.
Mais le silence le plus complet a été la seule réponse de
tous ces bons et saints Patrons!
Toutefois, je n'ai pas perdu courage. Mon espérance est
au-dessus de toute épreuve. Et, au risque d'essuyer un nouveau refus, j'ai voulu néanmoins recourir à un nouveau
patronage, que je sais être très-efficace en faveur de ces
pauvres Chiuois, et en particulier pour la Mission de mon
frère aîun, le vénérable M. Anouilh : c'est ainsi que nous
appellent les Chinois. Je me suis donc décidé à m'adresser à
vous. Tentons un dernier coup auprès de notre cher Frère
Génin. Qui sait? peut-être aura-t-il, me suis-je dit, pitié de
moi, et me procurera-t-il la somme dont j'ai besoin.
Je vous ai dit, cher Frère, que c'est pour un tableau
de la sainte Vierge, devant laquelle nos Chr&tiens prient
tous les jours, et où je me plais souvent à célébrer la sainte
Messe.
C'est devant cette image de notre bonne Mère que nos Chrétiens ayant prié pendant ma dernière et terrible maladie,
ont obtenu la grace de ma guérison. C'était à l'époque du
beau mois de mai! Je n'ai donc pas besoin de rien ajouter
pour exciter voire zèle. Considérez seulement, mon cher
Frère, que c'est une question capitale. M. N., qui m'a
vendu le tableau, me mande que si je ne puis le payer,
il faut. le restituer.... Ayez donc pitié de moi.et de mes
pauvres Chrétiens; procurez-moi ces 140 fr., et je ne reviendrai plusjamais vous ennuyer. En revanche, je vous promets
que nous prierons toujours pour vous. Le Frère Marty est
à Tching-Ling-fou, depuis quinze jours, et l'église est commencée. Mgr Anouilh est au comble de la joie. Ecrivez-moi
deux mots, cher Frère, quand même il n'y aurait rien à envoyer, ce à quoi je ne m'attends pas: vous ne sauir iez croire
T. Xir.

34
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quel plaisir 'l'on éprouve à recevoir des lettres des Confrkrxas.
Priez un peu pour moi, Cher Frère, conmmene le fais por'Vous, et croyez-moi, en Notre Seigneur et en Marie-eIusna
culée,

Votre dévoué Confrère.
P. d'ADossIO,
i. p. d. l. r.
P. S. Si quelque âme charitable me fait cette aumône,
vous pouvez la déposer à la procure de Paris, pour M.Aymeri, à l'adresse indiquée dans ma quittance.

Lettre de M. BaYr & M. Bout, Secrétaire géwnral

de la Congrégation, à Paris.

Tcughin

g-fou, 28 février 18&8.

MONsIEUR ET TRÈS-HONOEt CONFRÈBE,

La grâce de Noire-Seigneur soit toujours avee nous
Ma dernière lettre à Notre-Très-Honoré Père vous a appris la perte immense que ce vaste Vicariat et notre chère
Congrégation viennent de faire, par la mort si imprévue de
Mgr Anouilh, notre Vicaire apostolique. C'est le 18 de ce
mois, que Sa Grandeur a rendu sa belle, âme à Dieu, à 14
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suite d'une fièvre typhoïde, qui dans l'espace de huit jours
l'a enlevé à notre affection. Monseigneur se trouvait trèsfatigué de la dernière visite pastorale qu'il fit, après notre
retraile annuelle et le départ de M. Salvayre. Depuis cette
époque, malgré son aciivité et son zè'e très-connus de tous,
Sa Grandeur se vit obligée d'interrompre souvent ses occupations ordinaires pour prendre un peu de repos; mais elle
ne garda le lit qu'à partir du jour des Cendres, qu'elle voulut
bénir elle-même et distribuer aux fidèles. Elle se disait et se
croyait guérie : personne même ne songeait à une maladie
sérieuse. Cependant, avant le diîner, Elle dut se remettre au
lit, pour ne plus se relever, excepté une fois ou deux, l'espace de quelques minutes. C'est bien le cas de dire avec le
saint hoime Job: Deus dedit, Deus absidlil, siù nomen Domini benediclum! Il faut avouer cependant qu'une telle
mort, dans de telles circonstances, est quelque chose de'
bien poignant pour celui qui trace ces lignes.
Quoique Mgr d'Abydos soit fort connu par sa correspondance très-active, dont une partie considérable a été imprimée dans nos Annales, je crois pourtant que vous aurez
pour agréable la petite relation que je vais essayer de vous
tracer de ses vertus. Je regrette de n'avoir ni le tatent ni le
temps nécessaires à un pareil Iravail; car une plume habile
pourrait reproduire sur la vie de ce véritable apôtre des
traits bien capables d'édifier la Compagnie tout entière,
comme d'exciter et d'encourager le zèle de nos jeunes
Confrères. Je ne parlerai pas de toutes les vertus que.
Mgr Anouilh a pratiquées en Chine: oni peut aftirmer, sansexagération, qu'il possé;lait dans un degré peu ordinaire'
toutes celles qui composent l'esprit de notre Petite-Compagnie. Celles surtout que S. Vincent appelle les faceltés de
I'dme de toute la Congr.2galion, ont brillé chez Monseigneur
d'uit éclat si remirquable, que les païens eux-mêmes eaw.
étaient dans l'admira.ion: je pourrais le prouver par des dé-
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tails intéressants, si les bornes d'une lettre ne m'imposaient
I'obligation d'être court, ou plutôt si mon incapacité ne s'y
opposait. Pour ces raisons, je me borne à vous parler, en
peu de mots, des trois vertus que j'ai le plus admirées dans
Mgr Anouilh, pendant le court espace de deux à trois ans
que j'ai été en rapport avec Sa Grandeur.
I. Son zile. Que Mgr d'Abydos fût dévoré du zèle de la
gloire de Dieu et du salut des âmes, toutes ses lettres inm
primées dans les Annales en rendent témoignage; je crois
cependant qu'elles n'en donnent pas une idée aussi complète
ni aussi favorable qu'à celui qui, comme moi, a connu les
détails de sa vie apostolique. Il faul l'avoir vu à l'oeuvre, pour
comprendre tout ce qu'il faisait et tout ce qu'il aurait voula
exécuter, afin d'agrandir le royaume de Dieu sur la terre et
de peupler le Ciel d'élus. Tous ses instants étaient employés
avec une ardeur et une activité incroyables à convertir des
Ames à Dieu ; toutes ses paroles, toutes ses démarches avaient
un but unique, celui de gagner du terrain sur l'empire du
démon par de nouvelles conversions à la Foi chrétienne, par
la conservation et le maintien des victoires déjà remportées
sur le paganisme. II était presque continuellement en course,,
pour encourager ses chers néophytes, leur distribuer le pain
de la Parole, leur administrer les Sacrements ou traiter les
affaires religieuses. Il profitait de toutes les occasions pour
prêcher la Foi dans les différentes parties de son Vicariat, oi
elle n'avait pas été encore annoncée. Je l'ai vu parler des
journées entières devant des foules immenses d'infidèles accourus sur son passage, entreprendre des voyages pénibles,
souffrir les incommodités des saisons, et tout cela pour assouvir sa soif de conversions. Il ne cessait de gémir sur la
pénurie d'ouvriers évangéliques propres à ce genre d'apos-tolat, sur les dilficultés de trouver des catéchistes instruits
et fervents pour l'aider à former ses nombreux catéchumènes, sur l'impossibilité de fourir à toutes les dépenses
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gn'occasionnent les nouvelles conversions. Son zèle cependant n'était pas murmurateur : loin de se plaindre des Supérieurs de la Congrégation, il était au contraire plein de
vénération pour eux, et parfaitement résigné à tout ce qu'ils
ordonnaient. « Je n'ai qu'un Confrère, disait-il souvent,
qui puisse s'occuper de la conversion des infidèles et avoir
soin de mes chers néophytes : Notre Très-Honoré Père le
sait, et il ne m'envoie personne... Sans aucun doute, il n'en
a pas le moyen. Nous voyons ici nos embarras et nos difficultés; nos Supérieurs ont aussi les leurs; ils font ce qu'ils
peuvent et le mieux qu'ils peuvent. J'ai grand besoin de deux
ouvriers de plus; on ne peut me les envoyer; qu'y faire ? à
l'impossible nul n'est tenu, le bon Dieu ne nous demandera
pas compte du bien que nous ne pouvons faire : que la volonté de Dieu soit faite, et non la mienne! »
Tels étaient les sentiments de son coeur, tel son langage:
ce qui prouve que, malgré l'ardeur de son zèle, il était parfaitement résigné. Celle résignation provenait d'un grand
respect pour ses Supérieurs, d'une obéissance parfaite à la
noindre de leurs volontés, et surtout d'un grand esprit de
foi, qui lui faisait voir Dieu en eux, et sa volonté sainte et
adorable dans tous les événements de la vie. Malgré cette résignation parfaite à tous les ordres de la Providence, il ne
laissait pas de travailler de toutes ses forces à faire prospérer
l'ouvre de Dieu. Ses catéchistes, dont il se servait en grand
nombre pour instruire les nouveaux Chrétiens, il ne cessait
de les encourager, de les stimuler, de les réprimander même
au besoin, pour les porter et les obliger à bien remplir leur
office. Il tenait à ce que je les visitasse souvent, pour m'assurer par moi-rmême si l'ignorance disparaissait, si la régularité se maintenuai ou s'établissait. Quel dévouement il déployait, quelles fatigues il s'imposait, à quelles morlitications
il se condamnait pour visiter son troupeau! Que de fois il
dut prendre un.court sommeil sur une couche aussi dure
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-que froide, après une journée d'un travail aussi pénible àC
-vent qu'ingrat, et un repas aussi frugal que désagréable à h
nature! Je l'ai vu, et c'était sa vie presque habituelle, surtoet
chez les nouveaux Chrétiens, je l'ai vu, après une longue
journée de marche, obligé de se contenter d'un peu de thé
'pour se désaltérer, et d'une espèce de vermicelle, en farine
de froment, cuit tout simplement à l'eau, pour réparer ses
forces épuisées, et puis, passer la nuit sur la terre nue, ou
couverte seulement d'une natte percée. Et ces privations, et
ces mortifications, il les comptait pour rien, pourvu qu'il
pût annoncer la bonne Nouvelle à quelque infidèle, qu'il pût
conférer le saint Baptême à quelque adulte, nouvellemrent
converti par son zèle, conférer la Confirmation à ceux qu'il
pouvait préparer, ou administrer les autres Sacrements à
ceux qui l'en priaient. Il n'attendait même pas d'y (êreappelé; il avait soin de s'informer s'il n'y avait pas'dans l'endroit où il se trouvait, quelque retardataire qui eût négligé
de s'approcher des Sacrements, au temps de la Mission,
et il était si charitable, il se montrait si dévoué, que rarement les plus lièdes et les plus paresseux pouvaient résister
à l'ascendant de sa vertu ou aux efforts de son zèle. Si, pea
fidèles à la grâce, quelques nouveaux Chrétiens, oubliantles
saints engagements pris au Baptême, avaient cédé aux suggestions de leurs parents païens, et s'étaient montrés assez
lâches pour abandonner les pratiques religieuses et reprendre
le cours de leurs anciennes superstitions, on le voyait, ce
saint Evêque, aller jusque dans leurs maisons chercher et
tâcher de ramener au bercail ces brebis égarées; je fus plus
d'une fois honteux de ma lâcheté et de ma paresse, i la iue
des prodiges de zèle qu'il opérait. Nous étions dans Ms
village, converti, il y a quelques années : on nous raconta
qu'une femme avait remis son chapelet au grand catéchiste, et avait replacé les idoles dans leur niche, etc. C'étM
tout simplement une apostasie dont on nous avertissait,
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espérant que I'Évéque y aviserait. On ne fut pas trompé.
*Venez, me dit-il, emporté par son zèle, allons briser ces
idoles; et ce disant, il se fit apporter de l'eau bénite et se dirigea vers la maison de cette femme apostate. Il commença
par lui faire un exposé succinct de la doctrine catholique, et
lui reprocha suavement son crime, puis, armé du bénitier,
fit l'aspersion dans tous les coins et recoins de la maison,
après avoir préalablement brisé toutes les idoles qu'il put trouver. Et cette femme, plus à plaindre que coupable, reçut avec
respect le chapelet que Monseigneur lui donna, et reprit ses
pratiques de dévotion. Depuis, j'ai su qu'elle a persévéré et
converti son mari, qui était un joueur de profession. C'est
par de telles démarches et autres semblables, un peu extraordinaires et fruit de son zè:e, qu'il a ramené à Dieu une foule
de gens plus ignorants que criminels, et il avait un tel as-.
cendant sur les esprits et les coeurs, qu'il ne trouvait de r&
sistance nulle part. Témoin de pareilles scènes, je ne pou.
vais m'empêcher de l'admirer; je ne pouvais ne pas songer
à Notre-Seigneur chassant les vendeurs du Temple, et à ces
paroles du Prophète: Zelus domus tuo comedil me. N'est-il
pas évident pour tous, que le zèle de la gloire de Dieu et
du salut des âmes l'a dévoré et consumé? N'est-ce pas en
effet un excès de travail qui a ruiné sa santé si forte et si
robuste? a L'Evêque veut se tuer, » me disait-on, dernièrement, dans le dernier village où il a donné la Confirmation; <jour et nuit, il ne cesse de prêcher et de confesser,
et il ne mange presque rien;. il ne pourra plus longtemps
soutenir un travail si opiniâtre. » Je crus devoir lui en
faire plusieurs fois l'observation, etle conjurer, par son zèle
même, de se ménager un peu, afin de pouvoir être plus
longtemps utile à l'Eglise et sauver un plus grand nombre
d'àmes. *Ne savez-vous pas, cher Confrère, me disait-il en
souriant, que cette vie que vous dites pénible, c'est ma vie;
que je n'ai qu'à courir la campagne pour.me remettre de
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mes petites indispositions, toutefois plus fréquentes dans ceo
dernières années? » Que si je lui répliquais qu'à ce sujet, i
me paraissait se faire illusion, il se contentait de répondre:
« Après tout, mon cher, nous sommes venus en Chine pour
travailler; c'est notre devoir, il faut bien le remplir, si nous
voulons plaire à Dieu.Que nous serions heureux, si, à l'heure
de notre mort, nous pouvions tenir le même langage que
S. Grégoire Thaumaturge I nous devons du moins travailler
de toutes nos forces à obtenir, en Chine, le même résultat
que ce grand Saiut obtint à Néocésarée, et tâcher de convertir
au Christianisme les milliers d'infidèles qui nous entourent.
S'il ne lui a pas été donné de voir tous les païens de sou
vaste Vicariat embrasser la Foi, il est certain du moins, qu'il
a travaillé jusqu'à sa mort à la conversion des infidèles; or
S. Vincent a dit, quelque part, que la mort la plus glorieuse
et la plus désirable, est celle qui nous trouve les armes à
la main. Il est certain de plus que, dans le court espace de
sept ans, il a arraché près de dix mille idolâtres aux ténèbres
du paganisme. Ce n'est pas là, on en conviendra, unléger
titre aux faibles louanges que j'ai l'intention de donner à son
zèle.

Je trouve encore une preuve de ce zèle pour le salut des
Ames dans la manière dont il dirigeait ses Prêtres. Tous,
Confrères ou non confrères, devaient chaque année faire les
exercices spirituels, sous sa direction; tous devaient, avant
O'entrer en retraite, subir un examen sur un ou plusieurs
traités de théologie dogmatique ou morale. Il voulait que
chacun fàt fidèle à ses exercices de piété, et que personne ne
négligeât l'étude des sciences ecclésiastiques. « Messieurs,
nous disait-il souvent, si vous compreniez bien, si vous estimiez ce que vaut une âme, j'aurais besoin de modérer votre
zèle. Nous devons craindre d'avoir à rendre un compte bien
rigoureux à Dieu, au sujet de notre indifférence pour la perte
de tant d'âmes, qui se damneut, pour ainsi dire, sous noS
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yeux, et à cause de notre peu de zèle à travailler à leur salut,
S. Vincent, cet homme apostolique, revenant de Mission,
craignait, en approchant de Paris, que les portes de la ville,
tombant sur lui, ne l'écrasassent. Il craignait de n'en avoir
pas fait assez pour la conversion des pécheurs. Et nous, en
faisons-nous assez pour nos Chrétiens? en faisons-nous assez
pour les païens de notre Vicariat? Messieurs, pas d'illusion;
il me semble que quelques-uns n'ont pas assez de zèle.
Amendons-nous. »
Telles ont été ses pensées sur le zèle, telles ont été ses
euvres pendant les vingt années de son apostolat en Chine.
N'y a-t-il pas tout lieu d'espérer qu'il en a déjà reçu la récompense, et que son front est ceint, pour toute l'éternité,
de la couronne promise a celui qui aura légitimement combattu les combats du Seigneur? Non coronabiturnisi qui legiüimecertaverit,aditS. Paul. Or, dans ces dernières années,
qui mieux que Mgr Anouilh a vaillamment combattu en
Chine, pour la cause de Dieu, pour la conversion des infidèles? Aune certaine époque, il a été envoyé comme en exil;
plus tard, il a paru devant les tribunaux, toujours pour la
cause de Dieu, pour la défense des Chrétiens. N'a-L-il pas été
comme un autre S. Paul, pendant plus de vingt ans: in iùineribus soepe, in labore et erumna, in frigore et nuditate?Ne
pourrait-il pas dire comme ce grand apôtre : Carsum cornaummavi, Fidem servavi, in reliquo repositaest mihi corona
jusitie quam reddet miki Dominus in illa diejustusjudex?
II. Sa charité. Quelqu'un a dit que le nom de S. Vincent
est synonyme de celui de charité. Je ne crois pas être téméraire en avançant que ce qui caractérise principalement les
vrais Enfants de S. Vincent, c'est d'être charitables ; charitables envers tout le monde, envers les pauvres surtout. D'où
je conclus que Mgr Anouilh possédait, dans un degré trèsélevé, l'esprit de sa vocation. On peut facilement comprendre
d'après ses lettres imprimées, combien son coeur était tendre
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pout tous les malbeureux : on voit que sa vie de IMismioB>
naire, pendant vingt années, en Chine, n'a été qu'un acta
de charité non interrompu ; mais je n'entends parler ici que
de ce que j'ai vu de mes propres yeux, pendant ses deux der.
nières années, que j'ai eu le bonheur de passer près de lal
Que de voyages n'a-t-il pas entrepris, pour courir au secour
de ses néophyles, injustement molestés par de jaloux voisins ! que de visites aux Mandarins, que de démarchesaaprès
des autorités, pour plaider la cause de ses caiéchumèmes,
inquiétés dans la pratique de leurs devoirs religieux ou persécutés pour refus de coopérer à des superstitions ! Que d'aumônes distribuées, que de secours accordés à des massesconverlies et mises en fuite par la méchanceté et la rage des
paiens! Jamais un Chrétien, jamais un catéchumène n'implora en vain sa protection auprès des Mandarins; jamais un
pauvre n'eut en vain recours à sa charité; on ne put jamais
le résoudre à renvoyer de la maison des gens inutiles et.à
charge, lorsque l'âge et les infirmités les rendaient incapables
de subvenir aux besoins de leur vie. * Où voulez-vous qu'ils
aillent ? disait-il à ceux qui le pressaient de se défaire de pareilles gens, sous prétexte qu'ils abusaient de sa bonté : ils
n'ont rien à manger chez eux, ils ne peuvent plus travailler.
Il faut en avoir compassion; le bon Dieu l'aura pour agréable
et nous viendra en aide. »
El puis, quelle charité dans ses paroles, dans ses sentinments! quelle longanimité à supporter les défauts du prochain! quelle adresse à excuser ce qui était répréhensible
dansautrui, àrehausser les bonnes qualités de ses Confrères,
des catéchistes, des Chrélieus, de tout le monde! Quand
quelqu'un s'avisait de parler mal du prochain en sa présence:
qCette personne, ajoutait-il, a pourtant de bonnes qualités,
et il faut lui en tenir compte. D'ailleurs elle s'est biencorrigée, depuis que je i'ai avertie en secret. N'exagérons rien;
nos Chrétiens sont bons, fervents ici comme ailleurs, et,
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tomme toute, je les crois aussi bons, meilleurs même que
ceux d Europe. En résumé, voyez-vous, ajoutait-il, nous
sommes plus heureux ici qu'on ne l'est en France. En Chine,
du moins, nous n'avons pas d'incrédules; sans doute, il y a
des misères, et où n'y en a-t-il pas? il y en avait du temps des
Apôtres; il y en a toujours eu dans l'Eglise, et il y en aura toujours. Travaillons seulement à en diminuer le nombre, dans
la partie de la Vigne qui nous est confiée: voilà tout ce que
Dieu exige de nous, et rien de plus. Les misères étaient plus
grandes, lors de mon arrivée dans ces contrées ; les unes ont
disparu, les autres sont devenues moindres; le bien se fait,
cour3ge ! » Un jour qu'un Missionnaire lui parlait d'un grand
scandale qui availeu lieu dans une nouvelle Chrétienté: «Que
voulez-vous y faire? répondit-il. Notre-Seigneur l'a dit : Necesse est ut veniant scandala. Prions pour cet homme; vous
verrez que j'arrangerai cette affaire, à mon passage dans ce
village, et que le bon Dieu en sera glorifié. -Je vous eng3ge, .
écrivait-il à un autre, d'user de beaucoup deménagements à
l'égard de ce catéchiste ; il a la têtle un peu chaude, mais il
a la Foi et de bonnes moeurs; je suis indulgent à l'extrême
envers ceux qui ne sont pas imprudents avec les femmes;
or, celui-ci est intègre sous ce.rapport, veuillez le traiteravec
douceur et charité. - Je suis affligé, disait-il dans une autre
circonstance, que l'imprudence du catéchiste dont vous me
parlez, ail indisposé les païens, et que ceux-ci aient mis en
fuite nos pauvres Chrétiens; je souffre de les savoir sans asile
et sans millet à mettre sous la dent. Cependant ayez confiance, la fin du monde n'est pas encore arrivée; cette tempête se dissipera et la paix se rétablira tôt ou tard. En attendant, recevez dans notre maison le plus que vous pourrez de
ces fugitifs; faites-leur enseigner le catéchisme, disposez
tout pour qu'ils apprennent bien la doctrine chrétienne, et
puissent plus tard se passer de maître.
- J'ignore, m'écrivait-il dernièrement à moi-même, les rai-
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sons pour lesquelles M. N. à livré au Mandarin ce Chrétien
de vos parages : cet homme est sans doute mauvais; mais je
pense qu'on aurait mieux fail d'avoir encore un peu de pa
tience. Cependant comme M. N. a cru bien faire, je ne lui
fais pas de reproche : je ne le blâme même pas dans la Lettre
que je lui écris. Je me contente de lui dire suavememt, que
je désire être prévenu avant une pareille démarche, qui pour.
rait être funeste aux autres Chrétiens, si le Mandarin était
mauvais. »
Je n'ajoute ni commentaire ni aucune réflexion à ces
quelques courtes citations, qui montrent un coeur tout br4lant d'amour et de charité pour tous. Chrétiens el Prêtres,
il les portail tous dans son cour; il les traitait tous avec une
charité pleine de charmes. On ne saurait dire combien il
avait bonne opinion de tout le monde, comme il savait surtout fermer les yeux sur les manquements commis à son
égard. c Je ne vous pardonne pas, disait-il agréablement
à ctux qui, pensant avec raison l'avoir offensé, croyaient
devoir lui faire des excuses. Le pardon suppose une faute,
or vous n'en avez commis aucune à mon égard. Soyez-en
sûrs, vous ne m'avez pas offensé. Moi, voyez-vous, je ne m'of
fense de rien. P
Qui pourrait dire son affabilité, son aimable franchise et sa
simplicité à l'égard de tous les Prêtres, et même des Chrétiens? On aurait, en quelque sorte, trouvé chez lui un peu
trop de familiarité dans ses relations avec de simples paysans,
si Ion n'eût été persuadé que ce laisser-aller procédait d'un
principe de charitlé et qu'il n'agissait ainsi que pour gagner
plus facilement leurs coeurs, et être plus utile à leurs âmes.
On voyait souvent une foule d'enfants se presser, autour de
lui, etde si près, qu'il avait quelquefois de la peine a se lever
de la mauvaise chaise qu'on plaçait ordinairement au milieu
de la chambre, afin de pouvoir mieux l'assiéger de toutes
parts; et, après leur avoir montré quelque curiosité d'Eu-

- 503 -

rope, il leur faisait réciler ou chanter quelque prière ou une
partie du catéchisme. C'était un nouveau genre de prédication, qui avait son utilité et son avantage. Et quand s'approchait de lui un vieillard, il se levait par respect ou pour se
faire mieux comprendre, et s'il était sourd, posant sa maini
sur l'épaule de ce. bon vieux et s'approchant de son oreille,
il lui répétait des dizaines de fois les principales vérités de la
Foi. «Il faut avoir pitié de ces vieux, me disait-il souvent;
ils n'ont pas de mémoire, ils n'entendent pas, quand on récite.
le catéchisme. Leur âme est pourtant aussi belle, aussi précieuse que celle de l'Empereur, lors même que celui-ci serait
chrétien. * Est-il nécessaire de dire qu'une telle conduite,
de tels procédés lui gagnaient tous les coeurs, que l'on accourait de toutes parts sur son passage, qu'à peine entrait-il
dans une maison, elle était aussitôt comme envahie? est-il
étonnant, après cela, qu'il ait fait tant de bien t Telle était
la charité de Mgr Anouilh.
III. Sa patience. Elle n'a pas été moins admirable. Un de
nos Confrères, venus en Chine à la fin du siècle dernier, a
écrit que la vertu la plus nécessaire aux Missionnaires envoyés dans les Missions orientales, particulièrement en
Chine, dans ce lointain pays, et si différent du nôtre pour
les maurs, les us et coutumes, c'est sans contiedit la pa-

tience : j'avoue que j'en suis convaincu moi-même par ma
propre et petite expérience de dix ans. Mgr Anouilh possédait celte admirable vertu dans un haut degré de perfection. Que n'a-t-il pas eu à souffrir, pendant son apostolat
de vingt ans! que n'a-t-il pas eu à supporter dans ces dernières années, où la Foi, quoique prcbhée ouvertement, n'a
pas laissé de rencontrer une foule d'obstacles! Sa patience
dans les contrariétés, les épreuves, et les persécutions d'un
nouveau genre, ne s'est jamais démentie. On ne conçoit
pas que d'une nature si ardente, d'une activité si extraordinaire, il ait pu se montrer si résigné à tous les événe-
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ments, et cela avec un calme et une tranquillité qui m'ai
toujours frappé et édifié chez lui. Dans ses visites, parmi les
nouveaux Chrétiens, parmi les catéchumènes surtout, il était
continuellement harcelé par une foule de gens ignorants,
grossiers et importuns qui se pressaient sans cesse à ses côtés
pour obtenir de lui, l'un un grand crucifix, l'autre une belle.
médaille, celui-là un gros chapelet. Il était presque conti.
nuellement sollicité pour les affaires les plus disparates,`
et ne touchant quelquefois à la Religion ni de près, ni de
loin; car tout Je monde recourait a lui comme à un père;,
tout le monde, les païens aussi bien que les Chrétiens, pré-i
féraient voir leurs dillérends dans les affaires temporelles
se terminer à l'amiable, aec l'avis de I'ÉEêque; aimant
mieux s'en rapFporter à sa décision que de les porter aux
tribunaux civils. Les Mandarins eux-mêmes rendaient hommage à sa loyauté. Dans presque tout le Vicariat, ils ont
publié une ordonnance favorable aux Chrétiens, dans laquelle ils font l'éloge de Mgr Anouilh; ils exaltent sa probité
et sa justice dans sa manière de traiter les affaires. Cettle
grande réputation dans le pays, dans toutes les classes de la,
société, faisait que partout où il allait ce n'était qu'un va et
vient continuel. Après avoir congédié les uns, d'autres arrivaient plus importuns, plus menteurs que les premiers; je.
dis plus menteurs. car, il faut en convenir, on trouve une
foule de Chrétiens qui, pour gagner la protection de 1Évêque
auprès des Mandarins, ne se font aucun scrupule de grossir
et de dénaturer les faits et gestes des païens, leurs ennemis
naturels, en sorte que, pour ne pas se laisser tromper par
ces gens, il faut savoir user de la grande discrétion, dont
Mgr Anouilh nous a donné de remarquables exemples. Eh
bien I au milieu de ces allants et venants, malgré cette presse
et cette foule dont tout autre que lui aurait été accablé et
qu'il aurait fini par congédier brusquement, on ne le vil jamais montrer d'impatience ; il conserva toujours son égalitéý
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d'esprit, en sorte qu'on peut dire de sa vertu qu'elle était au
dessus de toute épreuve.
Comment parler de ses caltchismes aux vieillards, aux
personnes sourdes! Quel héroïsme! cent fois il leur répétait
la même chose, cent fois ils l'oubliaient; cent fois il revenait
à la charge, sans jamais témoigner d'impatience, sans ja.
mais rebuter perso::ne. Que n'ai-je le talent de faire ressortic
dans un Evèque qui a fait tant de bien et sauvé taut d'aites,
une vertu si nécessaire aux Missionnaires, employés dans les
missions de Chine! Mais où donc avait-il trouvé le secret de
se posséder si bien dans ces occasions et autres semblables?
je ne doute pas qu'il ne la7t puisée dans son oraison,qui
était presque continuellc, tant il était attenltir à se mettre ca
la présence de Dieu, et dans ces convictions fortes qu'i) avait
reçues, dés l'enfance, sur le prix desàmnes. En route, dans ces
chariots dont nous nous servons pour inos voyages, et qu'on
est.convenu d'appeler voilures, malgré le mouvement et les
secousses qu'on y éprouve, et qui ametent dans l'impossililité de se livrer A une éltude sérieuse, on le voyait continuellement un livre chinois ou son chapelet à la niain, et c'est
dans ces moments, sans doute, comme dans son oraison du

matin, qu'il attirait sur lui ces gràces abondantes, dont il a
dû être favorisé pour acquéirir le trésor de verIts, qui ont
fait mon admiration, et lui ont mérité les succès qu'il a obtenus, et la couronne qui ceint déjà son frout, J'en ai du
moins la ferme confiance.
C'est ici le lieu de parler de ses infirmiilés, qui ont été
assez fréquentes, dans les dernières ainnées de sa vie, et
qui ne lui out jamais arraUhlé une plainte ni une parole
moins conforme .à la volonté de Dien. %Je suis un peu malade, m'écrivait-il il y a quelques mois, ma;is vous savez que
les courses sont mon remède le tplus efficace' je visiterai d'alord les Chlrétieis de ces parages, puis j'irai à vous. o On
m'anionçait en même temps que, trois jo.urs durant, il n'a-
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vait pu dire la sainte Messe. Aussi je fus sur le point d'aller
le voir pour l'engager plus efficacement à ajourner sa tournée pastorale. Réflexion faite, soupçonnant qu'il ne l'aurait
peut-être pas pour agréable, tant il voulait qu'on pensât peu
à lui, pour ne travailler qu'au salut des âmes, je différai
mon voyage à la Résidence, et me contentai de lui écrire,
en le pressant de se ménager un peu plus, et de ne pas se
mettre de si tôt en route. Ma lettre le trouva parti pour sa
visite des Cliréliens du Nord. a Je fais ma visite chez M.Erdely, m'écrivait-il; me voilà donc guéri, parce que je me
trouve au milieu de mes enfants. Dans dix à vingt jours, je
serai au Tchao-tchaou, et nous nous verrons. » Ellectivement
quelque temps après, il vint me rejoindre au midi du Vicariat. Je l'accompagnai pendant quelques jours, parce qu'il
voulut m'avoir avec lui pour régler quelques affaires des
Chrétiens. C'est pendant le cours de cette visite pastorale,
qu'il contracta le germe de la maladie dont il est mort. Il
était rentré depuis quelques jours à notre Résidence de
Tching-ting-fou, et un peu malade, quand il reçut une lettre
de M. le comte de Rochechouart, Chargé d'Affaires de la
Légation de France, en Chine, lui annonçant sa prochaiar
visite dans nos contrées. «M.de Rochechouart arrivera cher
nous, le 2ou le 3 février, m'écrivait-il ; venez immédiatemedt
après lecture faite de la présente lettre. Les dernières Chrétientés que j'ai visitées m'ont fatigué beaucoup; je suis maO
lade et la maison est remplie d infirmes; venez, venez, in a&mine Domini.» J'arrivai donc à Tching-ting fou le 31 janvier;
Monseigneur me reçut avec une affabilité extraordinaire; Sa
Grandeur daigna venir à ma rencontre, comme si j'eusse été
l'Evêque et Monseigneur, un simple Missionnaire. Je connais
sais l'homme; aussi j'avouerai en toute simplicité que cela
ne m'éltonna pas, tant il était bon pour moi, tant il étai
humble. Nous passâmes quelques jours ensemble dans ai
plus grande intimité, nous communiquant nos vues réci-
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proques, pour favoriser le mouvement qui se déclarait dans
une sous-préfecture de notre Vicariat, où nous n'avons encore que quelques Chrétiens clair-semés, et où nous comptions faire de brillantes conquêtes à la Foi. Il me donna
toutes ses instructions pour l'expédition qu'il m'ordonnait
d'entreprendre, pendant les premiers mois de l'année chinoise, qui allait commencer. Je devais repartir aussitôt après
la visite de Monsieur le Chargé d'Affaires.
Cependant Sa Grandeur devenait de plus en plus faible,
et souïent elle dut se mettre sur le lit. Quand j'allais le voir,
je le trouvais sur pied, presque toujours un livre ou la plume
à la main. - a Mais, Monseigneur, yveuillez m'en croire,
prenez un peu de repos; je crains que votre maladie ne
s'aggrave. Quel malheur, si elle devenait sérieusel - Je
me trouve mieux, mais je suis faible et ne fais rien. Il faut
bien que je lise un peu, que j'écrive aux Confrères. Ne craignez rien, je pourrai bientôt me remettre en route, et tout
sera fini. * Il se trompait, il dut se mettre au lit et le garder.
Quoique sans crainte encore, je l'engageais à ermettrequ'on
lui préparât du gras, etc. c Non, mon cher, cela scandaliserait nos Chrétiens, et puis je ne me sens pas d'appétit. » Je le
pressai si fort sur cet article, je lui fis donner des raisons si
solides par un des médecins, chrétien, que nous avions appelé, qu'il finit par se rendre en esprit d'obéissance; mais
hélas! il n'a pu jamais user de cette dispense, devenue inutile à un malade plus sérieusement atteint que nous ne le
pensions. « Ne songez pas aux affaires, lui disais-je un jour,
qu'il me paraissait plus faible; ne vous préoccupez pas de
nos embarras; tout ira bien, quand vous serez guéri. Soyez tranquille, cher Confrère, je n'ai jamais été plus calme,
je n'ai jamais eu moins de chagrin. Je suis parfaitement résigné a tout ce que Dieu veut, à tout ce qu'il ordonne ou
permet, même à mourir, si c'est son bon plaisir. - Non,
Monseigneur, lui répondis-je en souriant, persuadé qu'il n'y
2.
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sQB auit riendegrave danssa maladie, non, mous ne meirre p.
eacore cette fois-ci. Le boa Dieu sait que vous noms étes @cessaire; mais il faut prendre des précautions pour se rétablir
le plus tôt possible; cela entre dans les desseins de la Proi.
deace, qui laisse agir les causes secondes.-II a'y a persoone
de nécessaire ea ce monde, me répliqua-t-il; que la volonté
de Dieu s'accomplisse en moi, ea tout et toujours! » Conuna
on le voit, Mgr Anouilh était dans une parfaite résignatio
à toutes les volontés du Seigneur, parce qu'il avait, je W'en
deote pas, médité souvent ces paroles de S. Vincent : *La
-

mort, la vie, la saaté, la maladie, tout vient par lordre de
la Providence, et, à quelque bomuent et dqudqwe *air
uewce si,e'est toujourspourlebien et le salut de I*homo..

Aussi, avec quelle patience souffrait-il I elle fut si grande,
je dirais presque si héroïque, qu'elle fut cause, qu'en géna
ral oa fut sans inquiétude sur son état, presque jusqu'à la
veille de sa mort. Peu s'en fallut même que nous le perdiw.
sions, sans lui avoir admiuitré les derniers SacremetL.
Malgré I'assur-ee des médecins qui le croyaient hbrs de
danger, je le visitais souvent, et j'étais trèk-inquiet sor son
compte, depuis quatre jours. Le 17, à trois heures de l'apris
midi, je trouvai son pouls très-faible, et pour e contrister
personne, j'appelai en secret le médecin chrétien et le priai
d'examiner sérieusement le vénéré malade, et de me &dire
franchement son avis sur son état. Quoique le danger ne part lpas imminent, il fut résolu qu'on apporterait le Saint-

Viatique à Monseigneur, et qu'on lui administerait rExtrWme-Octian,. II demanda un peu de temps pour se préparer à la Confession, qu'il ft en parfaite connaissance, etje
fus chargé de lui porter les Sacrements des mourants. Tou
lesPrêtres de la maison, au nombre desi , et tous
'os
élèves
ea surplis, accompagnèrent le Saint-Sacreuent, jusque dans
la clba&te de Momseigneur, qui jouissait encome du.pwfit
usage de ses faculté, et qui -pous édifia tous par As 4is9
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piété et sa résignation. I récita le Coafimeor a voix basse, et
reçut Notre-Seigneur avec des transports de dévotion qui
m'arrachèrent des larmes. Puis, il me pria de lui appliquer
l'lndulgence plénière in articulo mortas, ce que je n'aurais
osé lui proposer en ce moment, qui ne paraissait pas extrême,
et surtout parce que j'avais intention de ne plus quitter son
chevet. Après cette triste et touchante cérémonie, il parut
se trouver un peu mieux, mais, un peu plus tard, il tomba
dans le délire. La nuit se passa calme; on eut même quelque
espoir. Pour moi, sans voir un danger très-prochain, je le
croyais trop faible pour pouvoir jamais se remettre d'un
pareil état. Effectivement, le lendemain, après mon action
de grâces, je me hâtai de me transporter auprès de son lit
il ne pouvait plus parler; un moment après, il fut évident
à tous qu'il approchait de sa fin. Il s'agita un instant, pendant lequel nous récitâmes ensemble les prières des agonisants; puis il reprit sa pose naturelle et rendit son âme à
Dieu. C'était le 18 février, à neuf heures et demie du matin,
à la même heure où mourut M. Alméras, second Supérieur
général de la Congrégation.
A peine eut-il rendu le dernier soupir, que sa figure
changea de couleur; on aurait dit la figure d'un Ange I Nous
étions là six Prêtres, et pas un ne put reteiar ses larmes, pas
n qui ae désirât mourir d'une telle mort; car c'était, à n'en
pas douter, la mort du juste. MAfriaturanimamea m«rteju
storum! Pretiesainconspectu Domi mors Sanctorum ejust
Voilà, Monsieur et très-honoré Confrère, quelques idées
sur la vie et la mort de l'apôtre du Tché-ly. Je désire qua
vous ayez le temps de les coordonner, de retoucher ou plutôt de refondre mon style, peu supiportable à la lectureç
et que, avec l'agrément bien entendu de notre Très-Honoré
Père, Tous les communiquiez a la Congrégation, par la voie
de I'impression, dans nos Annales, pour l'édification et la
consolatioa de ceux qui ont connu Mgr Anouilh.
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En union de vos prières et de vos saints sacrifices, j'ai
l'honneur d'être avec le plus profond respect,
Monsieur et très-honoré Confrère,

Votre très-humble serviteur,
G.Ban,
i. p. d. i. m.

Lettre du même à M. N., Missionnaire, en France.
Tehing-tiagou, 10 juillet 1868.

MONSEUR Er TaÈs-cCER CommÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Quoique je n'aie pas l'honneur de vous connaître et que
nous ne nous soyons jamais vus, il est probable que mon
nom ne vous est pas tout à fait inconnu, et il est sûr que
le vôtre m'est très-cher depuis deux ans. J'étais à peine
arrivé de Mongolie dans ce Vicariat du Tché-ly occidental,
que Mgr Anouilh, devenu Supérieur et Evêque, me confia les
nombreux néophytes du midi de son Vicariat. Il daigna aller
lui-même m'installer dans ce nouveau poste, aussi important
que difficile, au-dessus de mes forces et de mes talents. Nous
passàmes ensemble les fêtes de Noel 1866, dans la chapelle
de Sin-Tchang, qui vous est sans nul doute bien connue.
Facile à vous de supposer tout ce que me raconta Sa Gran-
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deur d'Abydos relativement à cette chapelle et à son fondateur; je ne vous en dirai rien, crainte de blesser votre modestie; mais ce que je ne puis vous taire et ce que vous
ignorez peut-être. c'est l'influence morale et religieuse que
ce Tien-Tchou-Tang (temple du Maître du Ciel) exerce dans
la contrée. Dans ces parages, une chapelle comme celle de
Sin-Tchang est une merveille, et, de plus, un moyen trèsefficace de propager et de consolider la Foi parmi les infidèles.
C'est la seule chapelle que nous ayons pu bàtir jusqu'à
présent dans la préfecture de Tching-Ting-Fou, qui, compte
pourtant le plus grand nombre de nouvelles Chrétientés,
répandues dans les neuf sous-préfectures de cette vaste et
populeuse province. Une dizaine de ces Chrétientés sont
fort nombreuses et me harcèlent sans cesse pour que je leur
fasse construire une église pareille à celle de Sin-Tchang. On
en parle à dix lieues à la ronde, et plusieurs ont fait un voyage
de deux jours pour venir au temple des Chrétiens y voir
les cérémonies qui s'y font. Aussi, qui pourrait compter les
conversions opérées dans ces circonstances ?
Je vous en cite seulement quelques-unes.
Le jour même où Mgr Anouilh pontifia pour la première
fois à Sia-Tchang, le 25 décembre 1866, vinrent des païens
de la sous-préfecture de Nan-ho, pour y voir le Tien-tchoutang, dont ils avaient entendu faire l'éloge, et, après avoir vu,
ils invitèrent l'Evêque à aller prêcher la Foi dans leur pays,
où on ne connaissait la Religion du Maître du Ciel, que par
la chapelle de Sin-Tchang. J'accompagnai Sa Grandeur dans
cette courte expédition, et actuellement nous avons trois
nouvellesChrétientés dans la sous-préfecture de Nan-ho, qui
à cette époque ne comptait pas un seul adorateur du vrai
Dieu.
- Je me trouvais seul Prêtre à Sin-Tchang, le jour de
Pâques 1867; néanmoins, à l'aide de catéchistes, je.fis du so-

-

512 -

lennel autant que possible, car la piété et ai peu de curiosité
m'avaient attiré cinq cents néophytes, sans compter les pakeus
venus de fort loin. Le Samedi saint, je pu&suivre toutes les
rubriques du Missel, et, te jour de Pâques, je chantai la
messe avec encensements et prêchai devant un auditoire de
six cents personnes, où mes yeux ne rencontraient que des
néophytes et des catéchumènes. Il n'y avait certainement pas
dix anciens Chrétiens parmi mes auditeurs. Après l'office,
on vint en foule, selon la coutume, me souhaiter la bonne
fête, e'est-à-dire me faire à tour de rôle la prostrationà deux
genoux, accompagnée des paroles d'usage.
Quand tout le monde eut rempli son devoir de poli.
tesse, au milieu de la joie commune, tout à coup tombent à
mes genoux cinq figures inconnues, qui, ne se relevant pas,
témoignent par cette attitude qu'elles ont quelque chose
d'important à me communiquer. « D'où êtes-vous, wes
autres ? (come je suis arrivé depuis peu dans le pays, il y a
encore des Chrétiens que je ne connais pas. D'où étes-vous?
leur dis-je. - Le Père spirituel ne nous connaît pas, cel"s
n'est pas étonnant, car il ne nous a jamais vus; c'est d'ailleurs la première fois que nous venons à Sin-Tchang. Nous
ne sommes pas sectateurs de la doctrine du Maître du Ciel;
mais nous avons entendu parler de cette belle chapelle que
voilà, et nous sommes venus la voir. - C'est bien I maisenfin
d'oÙ étes-vous? - De Sé-tchang, dans la sous-préfecture de
Cha-ho, à neuf lieues d'ici, et nous prions le Père spirituel
de nousaccorder-une faveur. - Voyons, si je le peux ; quele
faveurt - Nous ne méritons pas d«être exaucés, mais nous
désirons que le Père vienne prochainement faire un tour
chez nous. Il y a là des gens qui connaissent de réputation le
chapelle de Sin- Tchang et désirent entendre la Doctrine. S'il
y va, il pourra certainement ouvrir la Religion dans nomre
contrée b (expression chinoise, qui signitfie gagner au Christionisme).
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eMkemaim , à. oeuf heuses du soir, j'entrais triompha-

lement dans leur village, à la lueur des.torches, et ce voyage
m'a valu plusieurs wouvelles Chrétientés, dont l'une compte
actuellement cent seize catéchumènes, et quatre-iagt-dona
aéophytes baptisés depuis quelques mois.
Pour tout vous résumer en deux mots, je vous dirai que
la chapelle bâtie à Sin-Tehang, au moyen de votre belle aumône, il y a à peine deux ans, m'a déjà fourni le moyen de
fonder dix nouvelles chrétients; que cette année, à Pâques,
j'y ai prêché devant un millier de néophytes, nombre
double de celui de l'an dernier; que, la veille de la solennité,
j'y ai baptisé vingt-six adultes convertis à Sin-Tchang même,
dans le courant de l'année : ainsi vous voyez, très-cher
Confrère, que par l'heureuse aumône que vous avez envoyée
à Mgr Anouilh, il y a trois ans, vous avez déjà converti plus
d'infidèles qu'e je ne suis capable d'en gagner à Dieu en cent
ans de temps et de prédications.
J'ajoute que rien n'est plus propre qu'une chapelle à affermir la Foi, dans tant de villages nouvellement convertis;
car, avec la faiblesse d'un roseau, nos chers néophytes peuvent trembler et plier un instant sous la violence des vents
d'une persécution de nouveau genre, mais ils ne se rompront
pas, et la tempête ne parviendra jamais à les déraciner. Malheureusement de pareilles catastrophes n'oat lieu trop souvent que là, où il n'y a pas de chapelle; à la suite des tracasseries que leur suscite, à l'occasion de leurs Pâques, le
mauvais vouloir des Mandarins : obligés de subir des procès
injustes, la plupart de nos néophytes retournent au démowe
dans les localités privées d'église. Cela est du moins arrieé
plus d'une fois. Il n'en est pas de même des Chrétientés, oà
nous avons pu bâtir quelque local passable pour célébrer le&
saints Mystères, et y réunir les Chrétiens pour la prière. Idi
la Foi., déjà plantée, prend de jour en jour des racines plus
profondes; l'instruction se répand, les consersions se muL,
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tiplient; en unomot, partout où nous avons des chapelles, ls
nouveaux Chrétiens nous donnent des consolations ineWables, par leur piété, leur régularité et leur zèle pour la coaversion de leurs parents et amis : témoins Sin-tchang, SyWan, Siaso-ly, Chéi-ly,Kiat-chong, qui seront la couronne de
Mgr Anouilh et de leurs bienfaiteurs.
Veuillez me croire en Jésus-Christ et en sa sainte Mère,
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre tout dévoué serviteur.
BIrT,

i.p. d. 1. m.

Lettre de la Saur AZï7s, Fille de la Charité, à Péking,
aux chers Associés de la Sainte-Enfance.
Péiog, 8 décembre 18M8.

BiNi CHESm

AssociÉs,

Venez encore faire une petite visite à la maison de PlImmaculée-Conception, à Péking. Voyez-vous cette modeste
porte d'entrée telle aété, cette année, pour un grand nombre
de petits frères et de petites seurs, la porte du Ciel. Oui, du
Ciel... je ne me trompe pas; huit cent soixante-treize petits
enfants nous ont été donnés à cette porte, moyennant la
somme de quarante-cinq centimes chacun, et sur ce
nombre, huit cent quarante-trois sont morts, après avoir été.
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régénérés dans l'Eau-sainte du Baptême. Pourquoi sont-iiâ
morts si vite ? me demandez-vous. Le voici: la misère, cette
année, a été très-grande, par suite d'une longue sécheresse,
et puis, les Rebelles ont ravagé une grande partie des campagnes: ces pauvres gens, réduits à manger les feuilles d'arbres et les racines qu'ils trouvaient dans la terre, ne pouvant
plus nourrir leurs enfants, venaient nous les apporter; mais
ils étaient si maigres, si chétifs pour la plupart, qu'il nous
a été impossible de les guérir. Pauvres enfants! ils pleuraient pendant plusieurs jours leur papa et leur maman;
nous ne pouvions les consoler... La Foi nous fortifiait en pensant que ces enfants, après quelques jours de larmes, seraient
bien consolés. Et c'est vous, bien chers Associés, qui leur
procurez ce bonheur.
Voulez-vous savoir comment les petits enfants voyagent en
Chine? (quelquefois on nous en amenait de bien loin.) Eh.
bien, voici qu'on met sur le dos d'un âne des paniers jumeaux, tout comme en France, quand on porte des agneaux
ou de petits chevreaux à la foire, et là, de chaque côté, on
met trois, quatre enfants, qui voyagent ainsi plusieurs jours.
Arrivés chez nous, on dépose les paniers à la première cour
d'entrée, et c'est à qui ira plus vite chercher ces petits enfants, qui, effrayés de nos cornettes, font un ramage à nous
casser la tête.... Mais patience : bientôt ils n'auront plus
peur, et d'aussi loin qu'ils nous apercevront, ils crieront Kounai-nat,
c'est-à-dire bonne tawte... Oui, généralement les
enfants aiment les Soeurs, même quand on les corrige. Un
enfant qui a fait une sottise, n'est content qu'après qu'on lui
a imposé une pénitence, et qu'il a obtenu les bonnes grâces
de sa maîtresse. Dernièrement, nous avions un petit garçon,
nommé Louis, un petit vaurien; déjà, l'année passée, il s'était échappé. Ayant obtenu de rentrer, il fut sage pendant
quelque temps. Mais ce mauvais sujet avait I'habitude de
voler (quel vilain défaut 1); il retomba dans sa faute, et,
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craignant d'trepuni, il étaitsi orgueilleuxquil prit de nosveaila fuite, espérant pouyoir rentrer plus lard. Cette feis,
on ne lui fera pas grâce; il faut qu'il accepte une péni-

tence ;i n'aura rien à manger; que va-t-il devenir I pria
bien pour lui, afin qu'il se convertisse ; il est encore jeuae..
L'année dernière, deuxn autres s'étaient aussi échappés;
ils ont bien fait pénitence: tout l'hiver, ils étaient à notre
porte pour demander grâce ; ils mouraient de froid et de
faim. Nous les avons envoyés à la campagne, das ame
iaison de la Sainte-Enfance, tenue par les Missionnaires;
il parait que la leçon est bonne: là, ils travaillent et sont
passablement humiliés de leur sottise. Les autres sont plus
sages : vingt d'entre eux ont faitleur première Comnuîioin;
seize ont été confirmés à la fête de la Sainte-Trinité, eLt eo
reçu le saint Baptême, à la fète de saint Jean-Baptiste. Ayant
appris que nous avions établi parmi nos grandes filles l'Association des Enfauts de Marie, un jeune garçon, nomnm
Pierre, âgé de treize ans, s'adresse à la Seur chargée due
filles. Pourroos-nous, lui dit-il, .nous aussi, être enfumi
de Marie? - Certainement, lui répond la Seur, si vous lk
méwitez. - Que faut-il donc faire? » demande le petit espiègle. - La Seur, un peu surprise, répond : Il faut
pratiquerla vertu, la patience, l'obéissance. - Eh bien, diti
notre petit Pierre, moi avoir beaucoup de patience, essayez !.. jetez ma calotte par terre, et vous verrez si je L'impatiente. » Ce qui fat dit, fut fait; la Seur lui fait voler
sa calotte assez loin; il la ramasse en silence, la remet sur
sa tête, puis il dit: « N'est-ce pas vrai que moi avoir de la
patience? je puis donc éure Enfant de Marie. a
Encore un trait de nos garçons; celui-ci vous fera voir
combien ils ont boa cour. Au mois de février, leW typhus
commença à faire de grands ravages,, plus de vingt guaçona
ensoot atteints. Notre bonne Soeur Madeleine se edévo à
les soigner; à soa tour., ele a le typhus, et en quelquesjouwi
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elle nous estealevée par cette terrible maladie. Nos pauvres
enfants pleuraient, priaient pour elle, en l'accompagnant à
sa dernière demeure; quelques jours après, ils avaient tir4
de leurs petites bourses la somme de quarante-huit tws (à
peu près trois francs cinquante centimes), pour lui faire dire
une messe. Voilà biea un trait digne de nos enfants français.... et cela en Chise I... Courage, bien chers Associés,
vos sacrifices de tous les jours se multiplient au centuple,
puisqu'ils inspirent à nos Chinois le désir de vous imiter.
Mais venons à. nos grandes filles : un grand nombre
d'entre elles ont fait leur première Communion; plusieurs
ont été aussi confirmées et baptisées. J'aurais voulu que vous
fussiez témoins de cette touchante cérémonie ! elle se. fit à
la paroisse; Mgr Mouly le désirait ainsi, pour l'édification
des Chrétiens qui n'avaient jamais vu une fêle pareille; aussi
étaient-ils attentifs à. tout regarder, à tout considérer. Dans.
ces moments, on oublie qu'on est en Chine. Nossaints E£vqueset nosdignes Missionnairesdonnent un si pompeux éclat
à toutes ces cérémonies! Aussi tous les enfants qui en sont
témoins, voudraient venir au Jen-ue-tang; celles de la classe
externe ont bien soin, dans ces beaux jours, de se réunir à&
nos enfants internes. Dernièrement, une jeune fille, nommée,
Macie, âgée de quinze ans, était placée dans une maison
paienne; sa mère ne pouvant la nourrir, cette chère enfant qui était chrétienne ne pouvait pas observer la loi de
Dieu : jamais aller à la messe, jamais se confesser ; et néanmoins elle conservait sa piété; elle priait et espérait toujours.
pouvoir sortir de là.. La pauvre enfant avait entendu parler
de notre Maison. Un de nos zélés Missionnaires étant venu à,
passer dans ce pays, elle trouve moyen de lui parler, lui fait
connaitre son désir, et aussitôt elle nous est envoyée. La
voilà donc contente et heureuse I
Une autre, Madeleine, avait été vendue à douze aws; i:
fallait la racheter à tout prix - peu importe l'argent, quand"
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il s'agit de sauver une âme ! C'est parmi ces chères enfants,
arrachées à Satan, que nous avons eu la consolation, cette
année, de voir commencer en Chine la petite Association
des Enfants de Marie. Depuis longtemps elles sollicitaient
cette faveur, faisaient même des efforts pour la mériter.
Mgr Mouly, rempli de zèle, donna à la première réception,
le jour de l'Immaculée-Conception, toute la solennité que
réclamait une si belle euvre. Sept seulement furent choisies
pour aspirantes; elles étaient heureuses d'être les premières
privilégiées, et elles furent si sages, qu'à la fin du mois de
Marie, cinq furent reçues Enfants de Marie, et quelques
autres aspirantes.Voilà donc cette Association établie à Péking ; à la première réception, toutes les jeunes filles de la paroisse furent invitées. Mgr Mouly, accompagné de M. Delemasure, confesseur des enfants, parla admirablement de la
dévotion envers la Sainte-Vierge, et de la puissante protection de cette Reine du Ciel. Je recommande ce petit grain de
senevé à vos prières, surtout à celles de toutes les Enfants de
Marie.
Nous avons perdu beaucoup de nos enfants de l'ouvroir;
toutes meurent avec grande piété, heureuses, dans I'espoir
d'aller au Ciel. Même parmi les plus jeunes, nous avons bien
de la consolation. Nous recevions, il y a un an environ, une
enfant qu'on aurait prise volontiers plutôt pour une bête que
pour une créature raisonnable. Manger, boire, dormir et
faire la paresseuse, était tout pour elle. La Seur a eu, je
vous l'assure, de quoi exercer son zèle et sa patience ;&aie
le bon Dieu voulait cette âme. Peu à peu, cette enfant si
abrutie s'apprivoisa, s'instruisit, reçut le saint Baptême et
mourut dans la grâce de son Dieu: elle avait dix ans.
Une autre, Victoire, âgée de huit ans, malade depuis
quelques jours, entend dire qu'on va la faire confirmer. Ces
jeunes enfants sont ordinairement si innocentes, qu'on leur
donne seulement la Confirmation, sans leur parier de laCon-
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fession. Celle-ci demande aussitôt à se confesser auparavant,
disant quelle avait des péchés; chère petite, quels péchés 1
On a pourtant satisfait à sademande; puis, elle reçut la Confirmation, et s'envola au Ciel, rejoindre boa nombre de ses
compagnes.
C'est là-haut surtout qu'elles comprendront, ces chères
enfants, tout le bien que vous leur avez procuré par vos sacrifices de tous les jours. Continuez, bien chers Associés, no
vous lassez pas... Oh I s'il nous était donné de pouvoir vous
faire parcourir les rues de notre grande cité! Combien vos
cours seraient touchés de voir tant d'enfants qu'on ne peut
recueillir, faute de ressources! 11 n'est pas de jours où l'on
ne dise: II faut aller doucement I et pourtant leur entretien
n'est pas bien coûteux. Point de lit : un kan en pierre, couvert d'une natte en paille, voilà leur couchette ;.quand il
fait grand froid, ils s'enveloppent d'un couvre-pieds. Le
matin, une tasse de petit millet, tout bonnement cuit à feau,
et quelques petits morceaux de navets salés forment leur
repas. A midi, une ou deux tasses de ce même millet, beaucoup plus épais, ou bien, de la farine de mais, cuite à la vapeur, en forme de petits pains ; avec cela, des choux on des
oignons, ou de la citrouille, selon la saison, et le tout, croyezle bien, en très-petite quantité. Le soir, même repas que le
matin. Trois ou quatre fois l'année, un peu de viande, et,
le jour de l'an chinois, des petits pâtés avec de la farine
blanche dans un hachis de viande. Voilà la plus grande fête:
aussi, en parle-t-on huit jours à l'avance. Avouez, chers A.ssociés, que nos petits enfants Chinois ne sont pas très-bien
nourris. Aussi quelquefois ils se plaignent. Une petite fille,
Rosalie, âgée de trois ans, que nous reprenions de nourrice,
voyant son déjeuner, sut bien dire : P Je ne veux pas
manger cela, maman me donnait des gâteaux 1 » Pauvre
enfant! elle avait été gâtée, sa nourrice n'étant pas trèspauvre.

. La petite Joséphine, âgée de quatre ans, s'étant aperçu
que les enfants malades, tout à c6té de la salle de la crèche,
étaient un peu mieux nourries; qu'elles avaient u pea
de viande, demande à la Sour d'aller manger dans eette
chambre, qu'elle montre du doigt. La Sour lui répond z
a Là, ce sont les malades. - Oui, dit-elle, je le sais, mais
aussitôt que j'aurai mangé, je reviendrai ici. » N'est-ce pas
que la petite Joséphine avait bien de l'intelligence 1... Je

vous dis cela, chers Associés, pour vous donner à entendre
combien ces pauvres enfanti comprenuent leur position. et
souffrent de n'avoir rien de meilleur à manger. Plus tard,
quand ils grandissent, ils prennent le dessus, et pensent qu'il
y en a d'autres qui n'ont même pas autant; alors ils sont
contents, et ne cessent de béoir la Providence de les avoir
recueillis. Ils savent que ce sont des enfants d'Europe, qui
s'imposent beaucoup de sacrifices pour leur procurer tous
ces biens. Aussi, ils élèvent leurs mains vers le Ciel, pour
attirer sur vous, et sur vos respectables parents, les béwédiotins les plus abondantes.,
. Voilà une longue lettre; mais je sais que vous aimez bien
vs petits frères de la Chine, et que vous avez du plaisir à
recevoir de leurs nouvelles. Priez pour eux, afin qu'ils der
viennent plus sages.
Priez aussi pour celle qui se dit, ea l'amour de.Jésus et
de Marie,
Votre dévouée servante,
Sour Marie AzUws.
i. f. d. . e. s. d. p. m.
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LeUre de la Sœur EusBwes,
Supérieure des Filles de le
Charité, à Tieai-tsig, 1M. le Directeur de tl'uvre de la
Sainte-Enfance.
Péking, 8 septembre 188S.

MOmSIasu

LE DIECTMUR,

Les adoptions, cette année-ci, ont été triplées, à cause
de la disette. Mais hélast que n'avons-nous pu recevoir
tous les enfants exposés et voués à la mort! Pauvres petites
créatures! le ceur est navré à la pensée de leur triste sorti
aussi, selon l'intention de nos chers Associés, nous t&chons
de ne Tien négliger pour en diminuer le nombre. A ce sujet,
je sais heureuse de vous citer un trait de nos enfants, qui
montre vraiment comme, avec la grâce du bon Dieu, les
cours de mos petits Chinois et Chinoises sont susceptibles
d'être formés à cette charité chrétienne, si inconnue aux
pauvres petits païens.
Quelques jours après le premier de l'an chinois, nous
nous disposions à aller visiter nos enfants, mis en noames
dans le King-toung, à dix ou douze lieues de Tien-tsing. Ce
pays était alors réduit à la plus grande misère, à cause d'une
sécheresse de près de huit mois, suivie immédiatement
d'une inondation, qui avait changé une grande partie de ce
pauvre district ea une petite mer, où n'apparaissaient plus
que de pauvres chaumières de terre. Plusieurs ont momee
été emportées par le torrent, plus que suffisant pour enlever
ces masures sans fondation. Pour comble de malheur, cette
énorme quantité d'eau n'ayant pu s'écoailer avant lhiver, le
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pays avait été comme transformé en une mer de glace. Une
foule de ces pauvies gens venaient se réfugier à Tien-tsing.
Mais ne trouvant pas d'ouvrage, ils ont été bientôt réduite
a la plus grande misère. Aussi, chaque jour nous dolait
d'une multitude de malades, ou plutôt de squelettes ambulants. Souvent nous aimions à en entretenir nos enfants, à
leur montrer ces tristes spectacles, soit pour exciter de plus
en plus leur reconnaissance envers l'admirable OEuvre de la
Sainte-Enfance, qui, en les adoptant, les a préservés de si
grands dangers; soit pour les engager à prier avec ferveur
pour ce malheureux peuple : ces entretiens n'ont pas été
sans produire d'heureux effets dans leurs jeunes âmes, ainsi
que le trait suivant pourra vous le montrer.
Nous étions aux premiers jours de l'année chinoise; ces
chers enfants venaient de recevoir leurs petites étrennes,
méritées par leur bonne conduite : disons-le d'abord, les sopèques du jour de l'an sont d'autant plus précieuses, que
les Chinois sont persuadés que s'ils n'en ont pas ce jour-là
pour acheter des gâteaux, des friandises, ils seront forcément
malheureux toute l'année.
Enfin, voilà ladistribution qui commence: les plus grands
reçoivent environ cent sapèques ',à peu près 10 sous), les
autres cinquante, trente et vingt pour les plus petits. Il était
vraiment amusant de les voir compter et recompter leur
trésor, et se demander quel en serait l'emploi, et l'objet
le plus capable de fixer leur préférence. Mais à peine la
SSeur de l'ouvroir eut-elle inspiré la pensée de l'OEuvre de
la Sainte-Enfance, que tout fut sacrifié; les plus grandes recueillirent tous les petits trésors, et les plus heureuses
étaient celles qui, n'ayant encore rien dépensé, pouvaient
tout donner pour venir au secours de leurs malheureux
frères. L'une d'elles surtout était toute triomphante, en
im'apportant la somme d'une piastre (environ 6 fr.). Quel
sacrifice i Mais aussi quel mérite devant le bon Dieu 1
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Le bon exemple eut du retentissement: dès que la nouvelle en fut parvenue chez les garçons, nous les vîmes animés d'une sainte jalousie, rivaliser de zèle et eux aussi ne
se rien réserver.
Bien chers Associés, n'auriez-vous pas été contents de voir
alors vos petits protégés, et surtout d'entendre un des plus
jeunes appeler de toutes ses forces un grand, à qui il avait
donné deux ou trois sapèques, afin d'acheter un chaoping
(petit gâteau) : a Rends-moi mes sapèques, je ne veux pas
de gâteau; j'aime mieux les donner, pour qu'on nous amène
des petits enfanis qui n'ont rien à manger chez eux. Ici, moi,

j'ai du bon riz; il fait froid ; ils n'ont pas d'habits; moi j'en
ai. » En un mot, tous mirent tant de bonne volonté, qu'ils
parvinrent à dépasser la somme donnée par les petites filles.
Aussi quelle inexprimable joie en apportant leur offrandel
La classe externe voulut aussi payer son tribut à cette
Suvre sainte, et là encore les petites bourses furent mises à
sec. Il n'est pas jusqu'à la crèche où ces chers petits anges
offrirent gaiement leur faible obole à l'Enfant Jésus. Yoyezvous celte petite Pauline, avec son air enfantin et gracieux,
prendre le petit panier où elle met ordinairement ses joujoux, et se disposer à demander à ses petites compagnes de
quoi le remplir! Mais que de pas, de démarches, ne lui fautil pas faire? N'importe, elle ne sera satisfaite, que lorsqu'elle
tiendra la fortune de toutes. Bientôt son désir est accompli;
elle arrive toute joyeuse m'apporter son trésor. Je ne pus le
recevoir sans être émue jusqu'aux larmes, bien désireuse de
remplir leurs pieuses intentions.
Le lendemain de grand matin, nous partîmes en char; il
ne hous fallait pas moins d'une bonne journée pour faire
dix lieues, presque toujours au milieu des glaces, et arriver
au premier endroit où nous avions des enfants à visiter. I
était sept heures, quand nous posions pied à terre. Nos forces
un peu réparées par un assez bon sommeil pris sur un kan,
r. XXV.

38
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lit fort peu élastique, nous commençâmes de bon matiap à
voir nos enfants de l'endroit et des environs. Nous en avion.
environ cent cinquante placés dans plus de trente villages.
De combien de misères no'avons-nous pas été témoins I impossible de s'en faire une idée: beaucoup depuis plusieurs
jours n'avaient rien pris; d'autres se préparaient une chétive
nourriture, qui eût été bien capable de faire bondir le cour:
figurez-vous une espèce de pâte noire, renfermant toutes
sortes d'herbes sèches ou salées. Les récoltes ayant manqué,
il n'y avait que les riches en état de se procurer le nécessaire.
A notre apparition dans un village, nous- étions aussitôt
environnées de malades. Bien que nous donnassions degralid
coeur nos soins à tous, néanmoins nous ne pouvions nous
défendre d'avoir un regard de prédilection pour les enfants
à qui nous pouvions donner le saint Baptême. Bien des fois
on nous en a présenté, en nous priant de les recevoir. Un
jour, on nous en apporta quatre, dont deux jumeaux de
quelques jours seulement, nus et transis de froid: que faire?
Nous étions loin de la maison, et nous n'avions pas porté
d'habits; heureusement qu'un sac dans lequel nous avions
apporté quelques provisions, se trouva là bien à propos; vite,
en le partageant nous enveloppâmes nos chers petits poupons. Nous leur cherchâmes ensuite des nourrices; car ils se
mouraient de faim. Que d'exemples à peu près semblables
pendant nos jours de visite ! Malgré .les difficultés et l'éloignement, nous avons eu la consolation de voir tout notre
petit monde. Ce devoir rempli, il fallait songer à tenir la
promesse faite à nos enfants, de leur amener des petits frères
et seurs. Ceux que nous avions reçus étant trop jeunes pour
pouvoir supporter les terribles secousses de la route, vous
retirâmes aux nourrices tous les plus grands. Un bon Chrétien voulut bien prêter sa voiture et nous conduire lui-mame
le précieux chargement.
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Notre arrivée fut un vrai-jour de fête; les larmes versées
un peu tout le long de la roule furent bientôt oubliées au
milieu des caresses dont on se trouva entouré. Comme j'avais
tâché d'avoir des enfants pouir chaque office, le contentement ful complet pour tout le monde. Puisse la charité
grandir et se développer dans leurs cours! Le bon Dieu en
serait bien glorifié, surtout dans ce pays où l'égoisme est universel.
Notre-Seigneur semble déjà bénir visiblement ces chers
enfants par la protection qu'il leur accorde sans cesse. Les
années précédentes, trois de nos filles se sont mariées: elles
continuent à nous donner la satisfaction que nous attendions
d'elles. En un mot, elles font honneur à I'OEuvre de la
Sainte-Enfance. Une quatrième vient d'être demandée par
une bonne mère, dont le fils unique avait été fiancé à une
païenne, et qui, à force de démarches, a fait rompre ces premiers liens (ce qui en Chine est très difficile). Ensuite elle
s'est adressée au digne Missionnaire de sa résidence, le priant
de lui obtenir une de nos enfants pour son lils, bon jeune
homme qui a suffisamment de terre pour vivre en travaillant. Quelle providence pour une enfant qui n'a que sa
bonne conduite, et une éducation chrétienne à offrir I Enfin
notre petite Joséphine, réunissant les qualités que l'on désirait trouver, a été choisie, mais elle ne le sait pas encore.
L'usage chinois veut que la jeune personne se repose entières
ment sur les soins des parents. Le jeune homme peut exiger
une entrevue, mais de loin. Cette entrevue a eu lieu, dimanche dernier, pour votre petite protégée. Elle a été envoyée à la pharmacie, pour y demander un remède, et c'est
là que son prétendu a pu la voir. Or, cela suffit jusqu'au jour
où elle se rendra chez lui. La noce et toutes les cérémonies
doivent se faire sans se regarder; qu'elle soit païenne ou
chrétienne, elle ne doiL pas lever les yeux ce jour-là; il ne
faut pas même avoir l'air de manger. Elle doit donner en
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revanche force prostrations aux parents et aux conviés.
Si, pendant le cours de l'année, notre famille s'est augmentée de beaucoup, un bon nombre aussi est allé au Ciel
rejoindre la sainte phalange des puissants protecteurs de
l'OEuvre bénie. Ce sont particulièrement nos petits anges de
la crèche qui payent le tribut. Ils nous arrivent ordinairement si chétifs, qu'il est impossible de les sauver. L'ouvroir
an i. aussi perdu plusieurs. Toutes ont fait une mort édifiante, quoique bien jeunes; je me bornerai à vous parler
seulement de l'aînée, à peine âgée de dix ans.
Les Rebelles ayant, au printemps, fait une apparition aux
portes de la ville, cette pauvre enfant entendit parler des
ravages exercés partout sur leur passage, et elle en eut une
telle frayeur, que dès ce moment elle devint toute triste.
Souveiint elle disait à la Soeur de l'ouvroir: a Si vous vous en.
allez, vous nous emmènerez avec vous. » Celle-ci lui répon-,
dait: a Oui, ne crains rien. »

Une maladie aiguë ne tarda pas à se déclarer, et nous
eûmes la douleur de voir qu'aucun remède ne pouvait adoucir
ses souffrances. Mais nous étions dans le beau mois consacré
à honorer Marie, et cette bonne Mère voulait se choisir une
fleur dans l'ouvroir, où on lui avait préparé un sijoli autel,
devant lequel chacunese réjouissait de venir, tous les jours, se
prosterner àses pieds, pour implorer avec ferveur sa puissante
protection et ses abondantes bénédictions sur leurs bienfaiteurs et bienfaitrices. Notre petite Elisabeth s'était toujours
distinguée par sa piété, son obéissance ; aussi fut-elle choisie.
Sans cesse, dans sa maladie comme en santé, elle se montra
un ange de douceur et de patience. Au milieu de ses plus
vives crises, elle prenait d'unemain sa croix, et de l'autre, si
petite statue de la sainte Vierge, qu'elle baisait respectueusement; sans cesse elle répétait : Jésus, ayez pitié de moi;
sainte Mère, priez pour moi. Dans ses moments de tranquillité, elle voulait encore son ouvrage sur son lit de douleur.
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Elle supplia elle-même le digne Missionnaire qui avait eu la
bonté de la visiter, de lui accorder la faveur de faire sa première Communion, de recevoir la Confirmalion et l'ExtrêmeOnction; ce qui lui fut accordé. Oh! comment redire alors
son bonheur? Elle ne pouvait l'exprimer, mais il élait peint
sur sa petite figure angélique. Elle répondit elle-même à
tout avec une précision de sentiments bien au-dessus de son
âge.
Enfin, le 10 du beau mois de Marie, elle rendit sa belle âme
à Dieu, laissant à ses petites compagnes. dont elle était vivement aimée, des exemples de vertus qui s'effaceront difficilement de leur mémoire.
Espérons que, du haut du Ciel, elle leur obtiendra la grâce
de les mettre en pratique. Toutes généralement, ainsi que
nos garçons, nous donnent de la satisfaction par leur bonne
conduite et leur application au travail.
Nous avons une quinzaine d'apprentis qui se rendent avec
bonheur, chaque dimanche, aux saints offices. Ensuite, après
la bénédiction, ils vont à la petite réunion, où leur sont
donnés les avis et les encouragements pour bien s'acquitter
de leurs devoirs. Hélas! combien n'en ont-ils pas besoin, étant
sans cesse en contact avec les païens !
Nos visites à domicile sont toujours très-consolantes. La
confiance s'établit de plus en plus. Les préjugés disparaissent
peu à peu et nous sommes heureuses d'en profiter pour augmenter le nombre de nos petits anges, qui, au Ciel, sont autant
de puissants protecteurs de l'OEuvre de la Sainte-Enfance.
Le nombre des baptêmes, cette année, a dépassé le chiffre
des années précédentes.
A l'instant même, je quitte ma lettre pour verser l'eau régénératrice sur le front d'un petit moribond, qui n'a plus
qu'un souffle de vie. Je demande pourquoi on n'est pas venu
plus tôt, la maladie étant très-grave. On me répond: « Nous
sommes de très-loin et notre barque est seulement arrivée
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aujourd'hui. » Quelle providence pour ce pauvre enfant I
Tout paraiît annoncer qu'avant le soir il aura rendu le dernier
soupir, et sera par la grâce du bon Dieu avec les Anges à
chanter l'alleluiaéternel.
Chaque jour, nous sommes témoins de semblables faits
providentiels, qui nous remplissent de consolation.
Mais nous sommes aussi parfois témoins d'autres spectacles
bien navrants: un de ces derniers jours encore, en traversant
en barque la rivière, pour nous rendre auprès d'un enfant
malade, nous vîmes trois pauvres petites créatures attachées
l'une à l'autre, surnageant sur les flots; mais malheureusement elles avaient rendu le dernier soupir.
En terminant, veuillez donc, Monsieur Je Directeur, me
permettre d'être l'interprète de vos heureux protégés, pour
vous offrir l'hommage de leur profonde gratitude et l'expression des vSeux qu'ils forment, chaque jour, à NotreSeigneur pour votre bonheur et celui de nos chers Associés,
comme aussi pour la prospérité de I'OEuvre sainte.
Daignez agréer les profonds sentiments de reconnaissance
de votre dévouée et trèshumble servante,
SSeur ELIsaaBET,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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Lettre de M.CaevBIEa,
Missionnaire,
à Mgr GomEn, a Péking.

Tiea-Tai,

13janria 1860.

MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Sur le point de me remettre en route pour la Mission des
catéchumènes, je suis heureux d'informer succinctement
Votre Grandeur des effets de la miséricorde divine à l'égard
de plusieurs familles paiennes, dans ma petite tournée de
huit jours..
C'est le 4 janvier que je suis parti de Tien-tsin, pour le
village de Tchen-Kia-Tsoui, où je compte plus de 40 familles
catéchumènes, dans l'espace d'un an environ. Ayant oublié
la pierre sacrée, il a fallu me priver de dire la sainte Nesse,
le kndemain. Mais, réflexion faite, je n'ai pas été fâché de
ce contre-temps, parce qu'il m'a fourni l'occasion d'offrir,
pour la première fois, le saint Sacrifice chez mes catéchu.
mènes, précisément le jour qui doit être pour eux une bien
grande fêle, le jour de J'Epiphanie. Le local qui m'a servi
de chapelle est un temple des ancêtres, pouvant contenir
plusieurs centaines de personnes. Après l'évangile, j'ai ena
tretenu mon nombreux auditoire de catéchumènes et de
païens, des souvenirs importants qu'avait pour eux cette solennité, et des conséquences qu'ils devaient en tirer. Après

la sainte Messe, et toute la journée, catéchistes et Mission-
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naire ont continué à parler de la Religion. Votre Grandeur
pense peut-être qu'il s'est opéré là de nombreuses conversions: pas du tout. Le bon Dieu, à mon début, a voulu me
faire comprendre que ce ne sont pas les hommes qui convertissent les cours, mais bien Lui. Dans aucun des cinq
villages que j'ai visités, on n'a tant parlé de la nécessité de
connaitre, de servir et d'aimer le seul vrai Dieu, et cependant c'est là ou j'ai le moins inscrit de catéchumènes : une
famille seulement est venue prendre place dans mon catalogue. Avant de quitter Tchen-Kia-Tsoui, j'ai installé un catéchiste, chargé d'instruire les nouveaux adorateurs du divin
Maître, et aussi de convaincre, aulant par son exemple que
par ses paroles, de l'inanité aussi bien que de la culpabilité
de leur culte, les nombreux païens qui l'entouren t.
Dans la soirée du 6, je me suis rendu à Liou-Kia-Pou, qui
n'est qu'à 20 lieues de Tchen-Kia-Tsoui, et où j'ai une
vingtaine de familles catéchumènes qui m'ont bien reçue
Là, m'attendaient deux nouveaux convertis, pour m'emmener dans leurs deux villages La conversation s'est aussitôt
engagée su rla chose nécessaire. Mon séjour, dans ce village,
a été de vingt-quatre heures environ, et a eu pour résultat
l'installation d'un catéchiste et l'insertion de trois nouvelles
familles dans mon catalogue de catéchumènes.
Le 7, dans,l'après-midi, j'arrivai à Sien-eul-hè. On m'avait
dit qu'il y avait là plus de vingt familles païennes, prêtes à
renoncer à leurs diables. Et ea çefet, j'ai eu la douce consolation de voir qu'on ne m'avait pas trompé. En dehors da
village, les hommes dé onze familles, catéchumènes, formés
en groupe, m'ont reçua à genoux. Un peu en arrière de
ceux-ci, nouvelles réceptions par les paient postulants dans
la même posture. Mon entrée dans ce village a été presque
triomphante. Mou pauvre cour en bondissait d'une sainte
allégresse. Arrivé devant mou modeste logement, explosion
de pétards et troisième réception par les femmes.
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Pourquoi cette ovation si extraordinaire, et même si pea
conforme aux usages chinoist J'admets volontiers que le vif
désir de m'intéresser à prendre parti dans une cause trèsépineuse pour eux, a pu les stimuler passablement. Mais le
bon Dieu sait tirer parti de tout, même du mal, pour le bien
de ses pauvres enfants.
J'ai declaré bien catégoriquement à mes gens que je ne
pouvais traiter leur affaire, puisqu'elle ne regardait pas la
Religion, et que si leur belle invitation, n'avait pas d'autre
but, j'étais décidé à les rayer tous du catalogue des catéchumènes. Alors, tout le monde à genoux a protesté ne vouloir
adorer que le Maitre du-Ciel. De plus, deux nouvelles familles sont encore venues se faire inscrire. Quant à leur
affaire, elle est vraiment assez grave; mais j'espère qu'avec
l'aide de mes vieux catéchistes de la ville, cela pourra s'arranger, sans qu'il soit question le moins du monde du Missionnaire. Pour le moment, je compte dans ce village de
Sie-eul-bè, trente-huit familles catéchumènes, qui sont
instruites par un assez bon catéchiste. Deux ou trois jeunes
-femmes doivent arriver au premier jour chez nos Seurs,
pour apprendre le catéchisme.
Le départ n'a pas été moins solennel que l'arrivée. Mlain-,
tenant, en route pour Tchao-Kialo-etl dont soixante lieues
me séparent! Je voyage en compagnie de mon.catéchiste,
d'un catéchumène, venu depuis plusieurs jours, pour me
conduire chez lui, et d'un jeune néophyte dont le zèle tient
lieu de science.
A la.faveur d'un sombre crépuscule, j'arrivai ineogito
dans le village, composé d'environ soixante dix familles, dont
trois seulement sout catéchumènes. Ordre est donoaé au'sik
tô1 de prévenir tous les habitants du lieu, que je les invitais,
pour le lendemain, à venir entendre des choses très-intéreassantes.
.On s'est montré fidèle à mon invitation : le lendemain,
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après la sainte Messe, je me suis vu entouré d'une foule de
monde, et j'ai eu le plaisir de tenir ma promesse en leur
parlant non-seulement de choses intéressantes, mais encore
qui les regardent de Irès-près. Mon allocution terminée, je
leur ai demandé quel parti ils désiraient prendre. Tout le
monde reste muet. » Alors, si personne n'ose parler, leur
ai-je dit, si personne n'ose adorer le véritable Maitre du Ciel
et de la terre, je vais plier bagage et m'en aller. » Avant d'en
venir à cet exirémilé, je commence à distribuer des Médailles à mes anciens catéchumènes; car dans ces affaires-là,
j'aime bien engager la responsabilité de la Sainte Vierge,
notre bonne et divine Alère. Puis, tout à coup, je les interpelle encore: . Voyons, qui veut adorer le Maître du Ciel?
-Moi, dit une voix partie de la foule. -Quel est ton nom?
ton âge? Combien de membres dans ta famille? » Après avoir
tout écrit, nouvelle interpellation : * Qui encore ?-- MoiC'est bien, ton nom, ton âge, a etc. La même interpellation

répétée neuf fois augmente mon ca:alogue de neuf familles.
Puis la division se fait. Les uns paraissent contents, et les
autres montrent d'assez sinistres figures. J'ai su, un peuaprès, que le diable leur avait persuadé que, s'ils se faisaient
catholiques, je reviendrais après leur mort pour leur enlever
les yeux, les dents et le ceur.
Enfin, malgré ce tour satanique, j'ai tout de mnime soustrait -neuf familles à la tyrannique domination du Grappin;
et aujourd'hui j'ai chargé un catécbiste d'aller cultiver et
faire croître ce dépôt de bonne semence.
Il était convenu qu'en rentrant, je devais m'arrêter à
Vang Ky-Teou, gros village d'environ trois- mille familles,
dont huit ou neuf seulement sont catéchumènes. Le 11, j'ai
célébré là la sainte Messe, et j'ai entretenu mon petit auditoire de I'awm est neoessarium. Là aussi le bon Dieu a fait
éclater sa miséricorde en m'envoyant quatre nouvelles familles. Enfin, cette agréable inscription terminée, les caté-
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chismes, livres de prières et médailles distribués, je suis
rentré tout joyeux du résultat de ma petite course.
Mais, Monseigneur, je n'ai visité que cinq villages, et j'en
ai dix-huit aux environs de Tien-Isin, ce qui me donne
un chiffre de plus de cent cinquante familles catéchumènes,
sans parler de plus de cent familles encore, qui m'attendent
depuis longlemps dans le sud-ouest de mon district. Que
faire? Comment instruire tout ce monde? où trouver de
bons catéchistes pour m'aider? J'en ai installé quatre, et,
demain, je vais en emmener encore deux avec moi, et puis,
je ne vois plus où j'irai en pêcher.
Que le boa Dieu. et Votre Grandeur viennent à mon secours I Notre procès de Yen-Chan et de Nan-py-chieo, au
sujet de nos Chrétiens et catéchumènes, battus pour s'être
montrés fidèles à leur Foi, semble prendre une bonne tournure.
Je prie Votre Grandeur de ne pas me croire amateur de
procès. En Mongolie, j'ai été suffisamment payé pour savoir
à quoi m'en tenir là-dessus. Ennui, maladie, perte de forces,
rien ne m'a manqué, et cependant je n'ai rien fait que de
par l'obéissance.
Je voudrais bien encore parler à Votre Grandeur de plusieurs stratagèmes dont le diable se sert pour détourner, les
amalheureux paiens d'embrasser le Christianisme; mais je
suis obligé de renvoyer cela à une autre occasion; je n'ai pas
même le temps de me relire, le courrier devant partir à
l'instant.

En me recommandant à vos bonnes prières, veuillez me
croire toujours,
Monseigneur,
Votre tout dévoué et respectueux serviteur,
C.
Çsavmoa,
P.
i. p. d. 1. m,
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Lettre de Mgr GuvRsa, Vicaire Apostolique de Péking ,
dla Soeur N., d Paris.

Péking, 3 ail 1869.

MA Tras-caÈBE SOEUR,

La grdeâce de Notre-Seigneursoiu avec nous pourjamais.
Je suis bieu en retard avec vOUS, pour vous rendre compte
de l'emploi des 300 fr. que. vous m'avez remis à la fin de
1867, de la part de nos Sours de Clichy, dans le but d'entretenir un catéchiste, qui devait annoncer les vérités de
notre sainte Religion aux nombreux païens de notre Mis.sion, Mais j'ai la confiance que vous me pardonnerez, en
apprenant, si vous ne le savez déjà, les nombreuses épreuves
que le bon Maître n'a presque pas cessé de déverser sur nous,
depuis mon retour à Peking. Lorsque j'y suis rentré, an mois
de mars de l'année dernière, j'ai trouvé notre pauvre Mission toujours en proie aux trois terribles fléaux de la guerre
civile, de.la famine et de la peste. 11 ne m'est pas possible
de vous décrire en entier les ravages qu'ils ont amoncelés
danaSotre pauvre pays; mais vous en pourrez juger par les
nombreuses victimes qui y on t succombé parmi le personnel
si peu nombreux de la Mission. Cinq de nos Sours de
Péking, sur douze, sont mortes dans l'espace de cinq mois.
Deux jeunes Missionnaires de vingt-huit ans venaient de
mourir .à mon arrivée; et depuis, nous avons toujours été
au milieu des malades et des mourants, jusqu'à ce que le
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bon Dieu nous enlevât aussi notre saint £Evque, Mgr Mouly.
Sa Grandeur est décédée, le 4 décembre dernier. Le 18 février de cette année, Mgr Anouilh, cet apôtre infatigable, est
allé également recevoir au Ciel la récompense due à ses immenses travaux, et, le. 20 du mois dernier, nous perdions
encore, à Péking, un vénérable Confrère chinois, âgé seulement de cinquante-huit ans. Maintenant encore, nous avoua
quatre ou cinq Missionnaires malades. Et avec tout cela, les
catéchumènes augmentent beaucoup. D'où vous pouvez
conclure que nous n'avons guère eu de temps libre pour
correspondre avec les âmes charitables qui s'intéressent à
notre Mission.
Cependant nous n'avons pas oublié de placer vos 300 fr.
à intérêts pour le Ciel. Je les avais confiés à M. Favier à
cette fin, comme vous le verrez par la lettre ci-jointe qu'il
m'a adressée pour m'en rendre compte. Je désire qu'elle
soit agréable à nos vénérables Sours de Clichy, et qu'elle
les détermine à faire leur possible, pour continuer au moins
cette bonne aeuvre. Oh! qu'il serait à désirer qu'un bon
nombre d'autres âmes charitables en fit autant, pour la conversion de nos pauvres païens, qui nous demandent en grand
nombre la grâce d'être instruits des vérités nécessaires au
salut! Ces jours derniers, un de nos Confrères arrivant du
district, où vos 300 fr. ont été employés, me disait qu'un
grand nombre de paiens lui avaient demandé des catéchistes
pour les instruire. Dans le district de Tien-Taing, nous
comptons bien environ deux mille catéchumènes en ce
moment, et il y en a bien à peu près autant dans celui de
Pao-Ting-Fou, qui sont même plus avancés. Ainsi, vous
voyez, ma chère Sour, que la moisson est mûre : il ne
nous manque que des ouvriers pour la recueillir. Aideanous donc à cette fin avec nos bonnes Saurs de Clichy, par
vos ferventes prières et vos bonnes euvres. Et, en attendant
que le bon Maitre vous en récompense au centuple dans
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l'autre lie, veuillez en agréer ma bien vire reconnaisance,
et me croire de tout coeur en Jésus crucifié et Marie-Immaculée,
Ma très-chère Sour,
Votre tout dévoué serviteur.
- E. F. GUIErnY, i. p. d. 1. m.
Ev. de Danqba, Vic. Ap. de P&king.

Leare de M. FAVIERB

Mgr GUIEma,

4 Piking.

Saeo-Hou-Fou, 25 mars 180.

La grâce de NotreSeignewr soit avec nos pour jamais.
De pieuses et charitables &mes,pendant le séjour de Votre
Grandeur en Europe, nous avaient offert une somme de
trois cents francs à employer pour la conversion des païens :
ayant été choisi par vous, Monseigneur, pour la faire frocn
tifier, il est bien juste que je vous rende compte du bien
qu'elle a produit. Chargé, l'année dernière, des Chrétientés
situées au sud de Péking, c'est là que j'ai cru devoir choisir
Un bon prédicateur, qui, pour trente-six tida ou trois cents
francs, s'occuperait uniquement de la prédication. J'ai eu le
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bonheur d'en rencontrer un, nommé Jao, plein de désistéressement et de zèle pour le salut des âmes : baptisé depuis
quatre ans seulement, il apprécie le bienfait de la Foi, et ne
pense qu'à le faire connaitre. Avant même d'être choisi et
payé, il faisait déjà beaucoup de bien; mais, retenu par sa
charge chez un Mandarin, il ne pouvait se livrer sans
entraves à son zèle; une fois sûr de ne pas mourir de
faim, grâce à la pieuse aumône que Votre Grandeur avait
reçue, il put alors s'occuper uniquement de la conversion
de ses frères. Il a réussi au delà de toute espérance: malgré
-la haine des païens, leurs malédictions. leurs injures, dans
le seul village de Kiai-ouo, où il a surtout prêché, plus de
quarante-cinq païens se sont convertis J'ai eu le bonheur
d'en baptiser moi-même environ dix-huit. Parmi eux est un
homme très-riche, qui peut servir d'exemple, et dont la
conduite mérite une mention spéciale: il resta près d'un an
catéchumène, puis vint à Péking, où il fut baptisé l'an passé,
le saintjour de Pâques, par Mgr Mouly. Mais voyez la ruse
du démon! Pendant ces huit jours, consacrés à se préparer
recevoir le Baptême, un méchant païen, ennemi de sa famille, véritablement envoyé par le diable, mit le feu à sa
maison: toute sa récolte de blé fut brûlée; ses meubles, ses
vêtements, ceux de toute sa famille, rien ne fut épargné, et,
pour me servir de l'expression chinoise usitée en pareil cas,
« il ne lui resta pas même une paire de souliers a Eh bien,
lui, qui pouvait accuser l'incendiaire, le faire coidamner au
moins à l'exil, il ne Le fit pas: il me dit ces paroles, que je
n'oublierai jamais: a Père, je suis baptisé depuis troisjours,
je dois pardonner et supporter cela ayec patience : je n'accuserai pas ce pauvre homme. *
Voilà, Monseigneur, un des nombreux fruits produits par
cette aumône de trois cents francs; probablement ies personnes charitables qui l'ont faite nous la contipueront : dani
ce cas, j'espère que Votre Grandeur.ne m'oubliera pas.
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Veuillez, Monseigneur, me donner votre bénédiction et
me croire toujours,
Se

Votre Grandeur,

Le très-humble et très-obéissant serviteur et confrère,
Alph. FAvina,

i. p. d. 1. m.

Lettre de M. CHEVBIEa d Sa GrandeurMgr GUIBmY,
Vicaire-apostolique de Pékia.

TIea-sia,

ms

ans 18M.

MONSEIGNEBUR,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Depuis trois jours que je suis rentré de chez mes catéchumènes du Midi, je n'ai pu encore trouver un moment libre
pour donner à Votre Grandeur quelques petits détails sur
cette excursion. Aujourd'hui ma résolution est prise: je ne
veux plus attendre; c'est pourquoi je me barricade et je
commence.
C'est avant de quitter Yen-chan que j'ai eu le plaisir de
recevoir la lettre du 9 mars, que Votre Grandeur m'a fait
l'honneur de «n'écrire. Mille et mille fois merci de vouloir
bien songer à moi devant Notre-Seigneur. 11 est très-certain
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que toujours, mais encore plus dans les circonstances présentes, j'ai un extrême besoin de ce genre de charité.
Impossible de rester barricadé: bon gré mal gré, il m'a
fallu rouvrir ma porte, et ce n'est qu'à neuf heures ét demie
du soir, que je puis reprendre la plume.
Le 11 mars, je suis arrivé dans la petite ville de Yen-chasthien, ou les Rebelles ont, l'année dernière, laissé de terribles
traces de leur passage. Il n'est guère de famille qui n'ait à
déplorer la perte de quelqu'un des siens. Sans parler de tout
le reste, on estime généralement que le chiffre des tués,
dans la ville ou aux environs, s'élève au moins à vingt-cinq
ou vingt-six mille. Parmi les Rebelles, ce sont les. femmes et
les enfants qui se montraient les plus empressés exécuteurs
des hautes oeuvres.
A cause du nombre, et pour d'autres raisons aussi, au
lieu de demander l'hospitalité à nos chers catéchumènes,
.nous sommes descendus à l'auberge. J'ai immédiatement
expédié au Mandarin du lieu la lettre et le Kao-che ou
ordonnance dont le Tsong-tajcn m'avait chargé. L'invitation ne s'est pas fait attendre, ni M. Mong (Confrère chinois), ni moi, pour y répondie, en nous rendant au. Ya-men
(tribunal.)
Ce petit magistrat a été poli, et les belles paroles n'ont pas
manqué. Nous lui avons témoigné notre étonnement, en
apprenant que les coupables ne paraissaient guère tenir
compte des avertissements qu'ils avaient dû recevoir, et
même des peines auxquelles ils avaient été condamnés par le
Kong-pao-a-jen. Son langage nous a paru alors un peu embarrassé: il est allé jusqu'à nous danner des raisons évidemment fausses, que nous n'avons pas trop relevées, parce que
cette affaire ayant été traitée convenablement à Tien-Tsing
par notre bon Consul, M. Devéria, il nous a semblé mieux
d'attendre encore l'exécution des promesses.
Sur notre demande, le Kao-che, dont j'ai eun l'honneur
T. imir.
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d'envoyer une copie à Votre Grandeur, a été publié dans les
villages les plus hostiles.
Notre apparition dans la ville et les villages a été aussi
ane publication de notre sainte Religion.
A notre arrivée, nous avons trouvé nos chers catéchumènes'
bien abattus par la frayeur. A genoux et les larmes aux yeux,
plusieurs sont venus nous supplier d'avoir pitié d'eux et de
prendre à coeur leurs intérêts spirituels. Ils étaient, disaientOis, accablés de malédictions, menacés, etc. Plus moyen d'y
tenir; on eût dit uo gros orage sur le point d'éclater. Mais,
dès le jour suivant, nous avons senti souffler un vent favorable, le vent de la miséricorde divine, qui a peu à peu dissipé
nos craintes, en balayant les nuages qui semblaient porter la
foudre.
SLegros village qui nous maudissait, voulant nous lier, nous
tuer, exterminer bien vite tous les Tien-Tchou- Kiao(Catholiques), ne tarda pas à nous envoyer trois hommes pour s'entendre axec nous sur les conditions de la paix, lesquelles
ont été discutées dans cette première entrevue, et adoptées
dans une seconde, trois joursaprès. Voici les conditions: Nous
irions à Vei-Kio- Teou, à côté de leur gros village, où nous
avons cinq ou six familles catéchumènes. Arrivés là, les médiateurs de Ta-W-i-thoang viendraient nous inviter. Ensuite,
on prenait I'engagement de faire graver, à leurs frais, sur
une pierre de cinq pieds de long sur trois de large, les paroles de la réconciliation, et de placer cette pierre au milieu
de leur village
La veille du grand S. Joseph, dans la soirée, nous arrivioms
à Vei-io-teos. Aussitôt les médiateurs s'empressent de nous
envoyer la carte d'invitation. Le jour était avancé; nous étions
à délibérer s il ne serait pas plus opportun de renvoyer la
visite au lendemain, lorsqu'on se présenta pour nous complimenter et nous direque leur voiture allait venir nous prendre.
Vite un peu de toilette, et me voilà avec M.long, dans
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leur petit char, traîné par un petit mulet. Malgré une légère
pluie, les curieux ne manquaient pas sur notre passage. Nous
sommes introduits dans une chambre proprement et même
mandarinalementinstallée: P Compliment, paroles banales;
2° thé et dessert; 3* vin et table bien garnie de mets appropriés à la circonstance (maigres) ; enfin, excuses et explication de notre sainte Doctrine. Le lendemain, jour du grand
et premier Patron du Céleste-Empire, nous sommes allés
leur faire une visite de politesse. Mêmes compliments, mêmes
discours. Tous les coupables ont comparu avec de bonnes
figures. Le premier meneur, homme redouté dans les environs, est si terrible, que les Rebelles n'ont pas osé franchir les fortifications du village, pour se mesurer avec ce vaillant capitaine a la tête de sa petite armée, tout prêt à les
recevoir. Eh bien! cet homme redoutable et aux formes
athlétiques, a paru devant nous avec un air de douceur, qui
me donne quelque espoir de l'enrôler un jour sous l'étendard victorieux du Christ.
Ainsi, grâces à Dieu, cette affaire, qui paraissait grosse,
s'est heureusement terminée sans le secours des Mandarins.
Autre affaire:
A cinq lys de Yen-Chan, un homme riche, élevé au grade
de Aya-che et possédant pour babitation un véritable che
teau, menaçait de mettre à la porte dix-sept ou dix-huit familles catéchumèees, sem fermiers, si l'on s'obstinait à vouloir embrasser la Religion chrétienne. Le pasteur, pour arriver a ses timides brebis, n'a.quuoe entrée, celle d'offrir les
dons de Crésus. Tous les fenmiers, au nombre de vingt-cinq
à vingt-six familles, sont logés errirèe et sur les côtés de sa
magnifique demeure; un mur élev et assez solide entoure
le tout et,en fait un village fortifié; e qui q'a cependant pas
empêché les Rebelles de couper sop frre en, trois,, e son
épouse et sa mère de se noyer, à I'approchelde ces bandits,
Lorsde ma prenière vistchez les fermiers, il y a-envi-
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ron deux mois, j'envoyai ma carte au marquis de I'endroit.
11 me fit dire qu'il viendrait me voir, et il 'ne vint pas. Cetlte
fois, de la part de M. Mong et de moi, même urbanité, et de
sa part, même réserve. On ne savait trop qu'en penser. Les
esprits étaient peu tranquilles.
Enfin, réflexion faite, nous prions le Mandarin de lui
expédier un Kao-che. Celte pièce a produit un bon résultat.
Ayant vu le catéchiste que jai placé là pour enseigner le catéchisme, il lui a dit : « Si mes gens prient et pratiquent
une bonne religion, moi aussi je prie et je suis bon. Toi, tu
fais l'école derrière ma maison; cela n'est pas bien; je te
ferai préparer, dans ma cour, un local pour y recevoir lesenfants. Je n'ai pas vu les Tsao-Kmoo-Che (Missionnaires); c'est
que j'avais mes raisons. Je ne leur en veux pas; s'ils veulent
loger chez moi, je les recevrai. »
Aussitôt, notre catéchiste est venu nous informer de ses
belles dispositions, que nous avons cru devoir mettre à profit, en renvoyant notre homme à la.charge, pour chercher
à découvrir s'il lui serait agréable de nous recevoir, parce
que, dans ce cas, nous serions charmés de lui faire notre
visite. Qui fut dit, fut fait. Et la réponse du catéchiste ayant
été favorable, je suis arrivé chez lui, avec M. Mong, plus gleux
catéchistes et deux voitures. L'avant-veille de mon retour
pour Tien-Tsin, grande jubilation chez les fermiers. Il nous
a très-bien reçus. Nous avons causé de la Religion et d'autres
choses, jusque bien avant dans la nuit. Il a été enchanté de
voir mon Long-piao, décret impérial en faveur de la Religion
catholique, et mon passe-port. Après avoir pris connaissance
de ces pièces, il a appelé un domestique (catéchumène), et
lui a dit: i Va, porte cela à ma famille; ils sont Mandarins;
qu'ils lisent, et ils verront que ce n'est pas faux. »-Puis, se
tournant vers nous: « Si je ne vous ai pas reçus plus tôt,
e'est surtout à cause d'eux. »
A onze heures et demie du soir, son fils, Mandarin dans
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le Chan-Tong, et devant partir le lendemain matin, est
veru nous voir dans notre jolie chambre. Durant une converFation de près d'une heure, il s'est montré très-aimable.
-'.e matin, son père a témoigné le désir de nous voir célé-,
brar chez lui la sainte Messe. Une belle et grande salle a été
mise à notre disposition, et avec bonheur nous avons offert
là le divin Sacrifice, et prié pour la conversion de ce fortuné de la terre, mais encore si pauvre des richesses éternelles.
II semble que la bienveillance .de cet homme nous est acquise. Dorénavant, quand nous irons voir ses fermiers, il
veut nous donner l'hospitalité. Il m'a demandé une image,
et je lui en ai promis une belle. Peut-étre serait-il bon de
lui offrir quelque curiosité européenne? Je recommande tout
particulièrement sa conversion à Votre Grandeur. Déjà il a
deux petits neveux, enfants de son pauvre frère, tué par les
Rebelles; ils apprennent le catéchisme, à l'insu de leur
frère aîné, assez mal disposé.
Il y aurait beaucoup à dire encore, mais il faut terminer
pour cette fois. Dans cette dernière tournée, j'ai inscrit plus
de quarante nouvelles familles sur mon catalogue. Aujourd'hui, un de mes catéchistes m'a apporté les noms de vingt
autres familles, éloignées.-de cinquante à soixante lys de
Tien-Tsin. Je pense qu'en ce moment je ne suis pas loin d'un
total de quatre cents familles. Six catéchistes sont à
l'oeuvre. Chez nos bonnes Sours, l'école des femmes catéchumènes, et futures catéchistes, prospère. J'en ai maintenant une dizaine qui donnent de l'espoir. Il y en a une-surtout, qui se distingue par son intrépidité. Elle a déjà converti
un satellite, et sait quatre catéchismes. Je pense qu'il sera
possible de lui donner le saint-Baptême pour la Pentecôte,
et de lui assigner ensuite un poste, d'où elle puisse nous aider à faire la guerre à Satan, qui se montre, Dieu merci,
assez mécontent.

Vous voyez, Monseigneur, que ce n'est pas la miséricorde
du bon Dieu qui fait défaut par ici, mais bien le manque
d'ouvriers, capables de seconder les desseins du divin Pasteur.
Dieu veuille suggérer à notre Très-Honoré Père, la résolution de nous envoyer bien vite quelques intrépides Missionnaires, pour remplacer ceux qui partent pour le Ciel, et ceux
qui, comme moi, de;iennent de plus en plus inutiles.
Jai eu rhonneur de voir notre nouveau Consul, M. Fontanier, qui, comme son prédécesseur, est animé des meilleures
dispositions pour la Mission.
Pressé par le courrier, je me hâte de me dire,
de Votre Grandeur,
Monseigneur,
Le tout dévoué et très-respectueux serviteur.
C. M
. . CHuvrEi
i. p. d. . m.

PERSE.

Lettre de M. CLUZEL d M. BOat, Secrétaire générai,
à Paris.

Ourmiah, 6 Janvier I480.

MonsIURt

ET TRÈS-Hront CowaÈaRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais.
D'abord je vous souhaite une bonne année, et comme
je n'ai pas besoin de prolonger beaucoup cet çxord, pour
vous prouver la sincérité de mes sentiments et me concilier
votre bienveillance, je passe de suite ag corps de mou dis&
cours.
Or, puisque les RR. PP. Américains out l'avantage de jouir
de vos sympathies depuis longtemps, il est juste de commencer par eux. Dès l'année dernière, ile se mirent à
dire qu'ils ne tarderaient pas. à se retirer; que l'usage de
leir société est de ne rester nulle part plus ds trentle trente
trois ias, sans doute pour imiter N. S. Jésus-Cbrist, ea cela,
comme en tout le reste; que s'ils sont restés plus longtemps
à Ourmiah, c'est que le peuple nestorien est demeuré enfant
plus lopgtaemps que de coutume; mtis que mainteunat, par
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la grâce de Dieu, l'age mûr est arrivé, le soleil s'est levé, la
lumière est faite, et, après tant d'années, (plus d'un quart et
demi de siècle,) après tant de peines et de sacrifices, après
tant de saints prédicants perdus, tant de sommes dépensées, tant de bons livres imprimés, cette église doit pouvoir aller d'elle-même et se suffire : tel est leur langage.
Il parait pourtant que la confiance n'est pas entière. l n'y
a pas longtemps, au village de Tch ar-Bagh, voisin de la
ville, il y eut une réunion secrète, un club nocturne de ces
néo-protestants, accourus de plusieurs endroits. Là, le
R. Cohen prononça un discours, fort beau sans doute, quoiqu'il n'ait pas la réputation d'être un brillant orateur, et,
sans douteaussi pour enleverentièrement son auditoire, ilcrut
devoir terminer par cette pathétique péroraison : « Oh ! plût
à Dieu que nous ne fussions jamais venus dans ces payst
nous avons perdu inutilement trente-cinq ans de travaux,
de peines et de dépenses! plût à Dieu que nous ne fussions
jamais venus ici 1 »
L'Esprit-Saint, qui venait de parler par la bouche du
Révérend, n'inspire pas toujours aux Protestants les mêmes
pensées; mais ici il y eut conformité frappante. En effet,
une autre voix qui ne put sans doute résister à l'inspiration,
s'éleva aussitôt du milieu de l'assemblée et dit hautement :
a Oui, Monsieur, plût à Dieu que vous ne fussiez jamais venus ici! plût à Dieu que votre pied n'eût jamais foulé le sol
de ce pays I avant votre arrivéei nous étions habillés de
toile, mais nous avions du pain à manger; maintenant nous
portons des vêtements de drap, mais nous n'avons plus de
pain. Plût à iDieu que vous ne fussiez jamais venus icil
Autrefois nous n'avions pas de belles chambres, de beaux
meubles, mais nous n'étions pas plus grevés de dettes, sans
pouvoir les payer. Plût à Dieu que vous ne fussiez jamais
Xenus ici i»
E~t cette voix continue ainsi longtemps à Wéciter leO
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litanies des maux spirituels et corporels que la mission
américaine a faits à ces pauvres gens, et, à chaque verset,
revenait l'Ora pro nobis : < Plût à Dieu que vous ne fussiez
jamais venus ici! »
Or, cette voix, outre le poids que lui donnait l'inspiration
du moment, était imposante; car c'était la voix de Mélik
Youan de Geuk-Tépé, l'un de leurs adeptes les plus marquants, et celui qui les a le plus aidés à faire le mal
dans ce gros village. Aussi impressionna-t-elle, au point
que les deux Révérends qui présidaient cette réunion, la
quittèrent incontinent, pour prendre le chemin de la ville,
malgré l'heure avancée et les ténèbres de la nuit. Voilà ce
que quelques révélations indiscrètes ont laissé transpirer
du résultat de l'assemblée. Cela s'accorde du reste avec ce
qu'on a vu plus d'une autre fois; car ces petits synodes,
comme ils les appellent, finissent presque toujours de la
même manière, c'est-à-dire par des récriminations de part et
d'autre.
Ces Messieurs disent donc qu'ils veulent se retirer. Je ne
le crois guère, quoique je voie même leurs euvres s'accorder avec leurs discours. Ainsi, par exemple, cette année
ils ont fermé leur grande école de Sizé, qui était comme
la pépinière de leurs aides indigènes, l'aeuvre la plus capable de leur donner quelque consistance. Ils ont publié
aussi qu'ils n'ouvriraient plus d'écoles dans les villages;
que si l'on en voulait, il faudrait payer les maîtres et faire
les autres frais. Aussi tous les villages sont-ils restés sans
écoles, jusqu'à ce que nous ayons ouvert les nôtres. Alors,
poussés sans doute par la crainte, ces Messieurs se sont
décidés àen établir quelques-unes.
Ils ont aussi dit qu'ils ne paieront plus les prédicants inidigènes; si l'on en veut, il faudra les payer, les entretenir;
mais ils n'ont pas encore donné suite à cette mesure. Il
tentent peut-être que les populations ne voulant guère plus
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de ces prédicants, même gratuitement, elles n'en voudront
absolument pas du tout, s'il faut les payer; aussi ils continuent à solder mensuellement et grassement plusieurs de
ces aides indigènes, sinon tous.
Il parait donc que ces Messieurs d'Amérique plient bagage,
mais, encore une fois, je a'y crois pas; je m'imagine plutôt
que ce sont des façons d'agir pour se faire prier, un essai
d'épreuve pour expérimenter si leur oeuvre a pris racine : s'il
en est ainsi, ils en savent déjà assez pour être suffisamment
renseignés : ils savent que s'ils veulent s'en aller, on leur
meura vite les souliers aux pieds, comme onle disait dans
une autre réunion de leurs intimes. Ils peuvent comprendre
qu'en partant, ils emporteront avec eux à peu près toute
leur religion, et qu'en tout cas un an après leur départ, il
n'en restera d'autre trace que les livres qu'ils auront laissés.
C'est ce que me disait dernièrement un Musulman intelligent, qui a été longtemps à leur service et qui les connait
bien.
Les émissaires américains céderaient-ils la place aux
émissaires anglicans? cela leur serait peut-être plus pénible que, de voir le Catholicisme emporter les fruits de
leurs travaux et n'en pas laisser de traces; on assure même
qu'un des buts de ces réunions, plus fréquentes ces derniers
mois, était de prévenir les assistants contre les Miss innaires
anglicans, dont on semble fort redouter la venue.
Souvent les principaux adeptes des Américains ont menacé leurs maîtres de leur infliger le châtiment, s'ils cessaient de leur donner de l'argent à volonté, c'est-à-dire
d'appeler des Anglicans. lR faut I'avoir vu, pour croire comn*
bien de fois, par ce stratagème, ils ont réussi à acquitter les
dettes que le luxe leur a.fait contracter.
Or, l'année dernière, le bruit de la venue prochaine des
Anglicans commença à prendre plus de consistance. Vous
savez que M. Abbott, consul britannique à Tauris, anglican
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de droit, vint faire une excursion à Ourmiah. Une autre
fois, je vous ai dit quelque chose de ses exploits contre
nous et contre nos convertis. Le pauvre Kiokha Abbas,
du village de Caradjalou, que M. Abbott prit à partie,
sortit alors glorieux de son combat; son triomphe fut complet; il avait confessé la Foi à Tauris devant les tribunaux; il la confessa plusieurs fois devant ceux d'Ourmiab.
Mais il eut à subir beaucoup de mauvais traitements : une
fièvre brûlante le dévorait, pendant qu'on le conduisait d'une
porte à l'autre, à Ourmiah, huit jours durant, et cela pour
faire plaisir à M. Abbott. Enfin ce pauvre homme est mort,
vers le milieu de l'automne dernier. Je ne veux pas assurer
qu'il soit mort des mauvais traitements qu'on lui fit souffrir;
mais au moins il est certain qu'ils n'ont pas contribué à
prolonger son existence. Daigne le Seigneur le recevoir dans
sasainte paix!
Revenons aux futurs Anglicans.
M. Abbott disait partout: «Ne vous faites paspapiates, ne
vous faites pas méthodistes; restez ce que vous êtes : estoriens; nous vous enverrons des Anglicans. Les Anglicans
et les Nestorieus sont frères; c'est la même religion à peu
près. » Il faisait bien de dire: d peu prés.
M. Abbott promettait d'écrire, de s'intéresser, de presser.
Peu de temps après, quelques Nestoro-protestants des plus
notables du village de Geuk-Tépé partaient pour Londres%
oi ils doivent être arrivés depuis longtemps. En même
temps, le jeune Patriarche nestoi ien, Mar-Simon, poussé par
les employés payés des émissaires américains d'Ourmiah,
qui évangélisent ces montagnes, écrivait une supplique à
Londres, pour demander des prédicateurs anglicans. Sa supplique était signée par plusieurs notables de la nation. La
réponse est venue, accompagnée de beaux cadeaux pour sa
sairteté nestorienne, nous le savons déjà, et Mar-Simon.
vient d'en écrire à ses ouailles de Perse.
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La lettre de Son Excellence est adressée à Mar-Gauriel,
évêque d'Ardichaï, que vous avez l'honneur de connaitre et
qui vous aime toujours beaucoup. Quelques Prêtres, sup.
posés nestoriens ont aussi reçu des lettres. Le Patriarche
annonce a tous l'arrivée chez lui des envoyés anglicans,
pour la Pàque prochaine; ce sera un grand bien pour la
nation; car ceux-ci ne sont pas comme les autres (les
Américains); ils adorent la Croix; ils ont des églises, et la
hiérarchie sacerdotale. Le jeune Patriarche n'oublie pas de
mentionner les cadeaux, qui sont nombreux et fort beaux.
Je ne sais pas s'il parle de nous. L'autre année, il nous
écrivit une lettre: il nous y appelle les gardiens de la Foi et
des Sept Sacrements, et nous remet presque la garde de son
troupeau de Perse, pour le défendre contre ce qu'il appelle
les loups de la nuit.
Il parait que les preachers américains craignent réellement l'arrivée de ces nouveaux prédicants, et l'accueil que
ar-Simon semble disposé à leur faire; aussi se sont-ils empressés de lui envoyer, eux aussi, de beaux cadeaux, parmi
lesquels une belle carabine-Chassepot. Nos Chrétiens de
Mavana, tireurs de profession, ont pu l'essayer à son passage
parmi eux, et ils trouvent que les leurs valent umieux.
. Voilà où en est la question des prédicants anglicans,
annoncés et promis par M. Abbott. Si vous me demandes
quelle impression cela fait sur les esprits, je puis vous
répondre que les employés des émissaires américains, qui
trouvent que les cordons des bourses se resserrent maintenant un peu trop, les attendent avec impatience, et sont
prêts à se vendre à eux, s'ils veulent les acheter. Les autres
paraissent assez indifférents, et Mar-Gauriel, votre ami, disait
un de ces jours : « Protestants pour protestants, autant
valent ceux-ci que les autres. » IL disait aussi, dans une
petite réunion de. Prêtres, dans laquelle se traitait la question de savoir quelle religion il vaudrait mieux prendre :
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La Religion des Francs est la. meilleure; mais elle est trop
difficile. » Ses assesseurs partageaient sa manière de voir,
moins la peur que la difficulté de notre Religion semble inspirer à ce prélat; peut-être a-t-il quelques raisons personnelles de la trouver difficile.
On dirait que les émissaires américains veulent prévenir 'etffet que pourrait produire la Croix des Missionnaires
auglicans, s'ils arrivent. Ils ont donc arboré, eux aussi,
cet étendard du Salut, pour la première fois. Je vous en
envoie une exemplaire; vous verrez que la main qui soutient
et serre cette Croix, semble avoir en elle beaucoup de
confiance; la légende le prouve encore surabondamment.
Je me dispense de la peine de vous la traduire. J'espère que
vous pourrez la lire, quoique les petits caractères soient
assez défectueux.
Précédemment ces Messieurs avaient fait paraitre le
symbole de S. Athanase in extenso; on y voit le hcee est
fides catholica, parfaitement articulé. Que dire de tout cela,
sinon le (1; : Ex ore tuo te judico, serve nequam?
Et nous, au milieu de tout cela, que faisons-nous? Notre
petite Mission va son chemin, et même assez bien. Nous avons,
dans la plaiiie d'Ourmiah seulement, trente et une écoles,
sans compter celles des filles, et nous en aurions un plus
grand nombre si nous avions pu répondre à toutes les demandes. Dernièrementon nous a presque forcés d'en ouvrir
une au village de Tchar Bagh, voisin de la ville, où nous
avons très-peu de Catholiques. Dès les premiers jours, elle a
eu trente élèves. Tous ces enfants sont nestoriens, moins un
ou deux; dans quelques semaines, ils sauront parfaitement
les prières et la doctrine catholiques, et ce seul résultat
vaudrait encore quelque chose. J'espère que nous commencerons ainsi par bien entamer ce gros village, qui, en sa
(1)

tsuy
jge

srts
iJ

roes, MudcLas ursearr. Lue, xui, I
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qualité de faubourg, a résisté jusqu'à ce jour, maigré la présence d'un Prêtre bien converti, depuis plus de vingt au.
- Au village de Gulpertchine, notre école de garçons a
trente-huit élèves, et celle des filles en a une quinzaine : l'Fcole des garçons est tenue par notre Benjamin. C'est un jeune
converti, qui a passé dix ans dans notre école de lKhosrova, et
qui a été ordonné prêtre, l'été passé; il a une tournure vraiment ecclésiastique; il prêche bien; il est aimé et respecté
de tous; son église se remplit comme uno euf, de Nestoriens,
bien entendu, qui viennent pour s'instruire et se convertir,
disent-ils. Au moment où je vous écris, M. Paul Bédjan est
Jà pour une petite Mission, et il nous écrit que l'affluence est
grande.
La femme du Prêtre Benjamin tient l'école des filles. J'ai
nommé sa femme à regret et à contre-coeur; car j'aimerais
bien mieux qu'il n'en eût pas; mais il a voulu se-marier, en
vertu du privilége oriental. Au surplus cet état offusque peu
les yeux dans ce pays, et n'empêche pas le Prêtre marié
d'avoir de la considération, s'il la mérite d'ailleurs, comme
celui-ci.
J'ai dit son êglise; mais quelle église I c'est une vieille
maison qu'on a achetée, il y a de cinq à six ans, noire comme
la fuméequ'on y a faite pendant de longues années, excepté
le coin, qu'on est convenu d'appeler sanctuaire, dans lequel
on a élevé un petit autel et qu'on a fait un peu blanchir.
Dieu aidant, nous abattrons cette masure au printemps,
et nous construirons à la place une chapelle un peu con,
venable. Cela fait, la population catholique augmentera
promptement dans cette localité.
Le manque d'églises en beaucoup d'endroits, et par suite
la nécessité où nous sommes de célébrer les saints Mystères
dans une maison, deviennent un scandale pour les Nestoriens, et un des principaux obstacles à la propagation de
la Foi. Il y a tel gros village, Supurgawe par exemple, dont
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la moitié serait bientôt catholique, si nous y avions un endroil particulier, consacré au culte, ne serait-ce qu'une
vieille maison, comme à Gulpertchine; à plus forte raison,
si nous y avions une chapelle un peu propre. Oh I si vous
autres, qui êtes si riches, ou du moins tellement entourés

de richesses que vous nagez au milieu de l'or et de l'argent,
ah ! si vous aviez la charité et le zèle de la gloire de Dieu;
' si quelque bonne âme nous donnait une aumône pour bâtir
quelque petite chapelle; si quelqu'un voulait se faire le lo
geur du bon Dieu, en Perse, dans cette plaine d'Ourmiah,
dans ce village de Gulpertchine, de Supurgane, de Chirabad,
de Caradjalou, de Nazi, de Chamcha Djiaiie, de Guevilane, etc.; quel beau logis on lui donnerait là-haut, dans
le Ciel, pour une petite maison de briques cuites au soleil,
qu'il aurait élevée au Fils de Dieu, privé d'asile dans ce
pauvre pays ! Je prie la bonté divine de vouloir bien toucher
vos cours. Amen. Ainsi-soit-il.
Mais finissons. Je suis sûr que vous dites: « Il en était
bien temps. » Je l'avoue : mon style, ma calligraphie, tout
se réunit pour donner raison à votre désir. Mais que voulez-vous, chacun n'a pas tous les mérites .... ; pour moi,

j'ai celui de peindre mal et d'écrire plus mal encore. Cependant on ne doit pas finir sa méditation sans prendre
quelque résolution pratique, lors même qu'on ra faite sans
trop de goût. Vous le voyez : mon but a été de vous faire
connaitre un peu mieux la nouvelle phase dans laquelle
entre notre Mission; elle prend sensiblement le dessus; il ne
s'agit plus maintenant que d'un peu de temps et de la continuation de quelques sacrifices et de constants efforts, pour
obtenir des résultats dont les précédents n'auront été que
l'ombre. Les mesures actuelles que prennent les émissaires
américains nous servent déjà : la division qui éclatera entre
eux et leurs confrères Anglicans, s'ils viennent ici, ce dont
je doute fort, nous servira mieux encore. Je ne vois que le
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cas de la venue des Anglicans et du départ des Américains,
qui pût nous causer un temps d'arrêt. Dans ce cas, on voudrait voir enfin le résultat; et il faudrait un peu de temps
pour cela : ainsi les chances sont toutes pour nous.
J'ai fini mon travail, voici le vôtre : car souvenez-vous que
nous en sommes aux résolutions pratiques. La premiire
pour vous doit être de bien plaider notre cause auprès du
conseil de l'OEuvre des Ecoles d'Orient. Voyez quel argument : trente et une écoles déjà, sans compter celles de Salmas, ni celles des filles ! Cette année, on nous a donné cinq
cents francs de plus que l'année dernière; si vous pouviez en
faire ajouter cinq cents, cela ne suffirait pas pour toutes les
dépenses, quoique nous ayons soin de les réduire à la plus
simple expression possible.
Secondement, si votre charité s'était enflammée dans
cette méditation, si vous pouviez communiquer le feu de
votre coeur à quelque bonne âme, qui nous donnât tant
soit peu pour nous aider à construire une petite chapelle,
oh! quelle belle, quelle excellente chose!
Troisièmement, - et ceci, pour coûter moins, n'en sera
pasmoins utile, - vous prierez un peu pour nous, devant la
châsse de S. Vincent, et votre méditation aura été bien faite
et bien mise en pratique.
Il ne me reste plus qu'à vous remercier beaucoup, comme
je le fais d'avance, et, dans ces sentiments, j'ai l'honneur
d'être,
Monsieur et très- honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur,
SCLUZBL,

i. p. d.

im.

P. S. Vous savez déjà que la maladie nous a empêchés de
conduire M. Monteil jusqu'à Téhéran : cette expédition a dil
être différée jusqu'au.printemps. Ce cher et précieux Con-
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frère est Khosrova: il va assez bien; mais sa santé est bien
délicate: il profite de ce loisir, pour apprendre le chaldéen
vulgaire.

Lettre du même à la Soeur N., à Paris.
Ourinah, 19février 1869.

MA CHÈRE SOEUa,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Nous célébrons aujourd'hui la fête de la sainte Lance et
des saints Clous. Je vous assure que j'ai eu besoin de considérer les Blessures sacrées faites par ces instruments de la
Rédemption, celle du Cour-adorable surtout, pour supporter avec patience la plaie faite au nôtre aujourd'hui
môme. Écoutez, en me permettant de reprendre d'un peu
plus haut.
C'est le gros village de Gulpertchine qui fera maintenant
la meilleure partie des frais de notre entretien. Il est tout
chaldéen, et à deux heures de la ville seulement. Autrefois
j'y ai vu trois femmes catholiques et un homme. Mais peu
à peu la Foi a gagné du terrain, cette année surtout.
Après plusieurs essais et tentatives de la grâce sur cette
population, nous y avions déjà un Prêtre, converti depuis
plusieurs années, et une quinzaine de familles. Ce Prêtre
T. xxx.

38
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est vénérable pour son âge déjà avancé, pour son maintien
grave et sérieux, et il a aussi une belle barbe : grande recommandation dans ces pays, ce qui me manque, hélas I en
un mot, il serait un bon Prêtre, s'il avait la science, le zèle
et la piété.
Mais la bonne Providence préparait une autre ressource
à ce village, dans la personne d'un jeune converti de cet
endroit, que nous avions à notre Séminaire de Khosrova,
depuis une dizaine d'années. Il est sorti l'année dernière,
à la Trinité, sous le nom de Prêtre Benjamin. Pendant ces
dix années, il ne nous avait jamais donné de mécontentement. Il a une tournure bien ecclésiastique, un assez bel
extérieur, une belle barbe aussi; quoique jeune encore, il
est un peu instruit, et il a le goût de l'étude; il chante bien,
il prêche, et il est pieux. Avec ces bonnes qualités, le jeune
Prêtre avait préparé, depuis son ordination, le bien considérable qui vient de se faire dans ce village.
Pour le déterminer, M. Paul Bédjan s'en alla prêcher là
une retraite, au commencement du mois de janvier. Dès
les premiers jours, l'église se trouva trop petite pour contenir
l'affluence.
Mais arrêtons-nous ua peu avant de passer outre; expliquons les mots, pour ne pas induire le monde en erreur : c'est
un des premiers devoirs .d'un écrivain. L'église !... C'est
ue vieille maison en ruines, dans laquelle on a fait de la
fumée pendant plus de cent ans peut-être, comme le prouvent assez clairement les murs, l'intérieur du toit, les bois
et les poutres qui le supportent. Elle tombe d'ailleurs eae
ruines, et se tient fort mal sur les étais que nous avons été
obligés d'y mettre, pour l'empêcher de tomber entièrement.
Notez bien ceci, ma bonne Soeur; plus tard je vous dirai
pourquoi.
Donc cette église se trouve trop petite, pour cçontedi le
monde qui aurait voulu entendre. On grimpait sur les
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mars pour atteindre aux petites lucarnes, qui les percent
dans le haut, ou plus commodément on se rangeait en
cercle, autour des ouvertures qu'on fait aux toits pour
laisser échapper la fumée. Le style est de je ne sais quel
ordre, car je ne suis pas architecte, mais un style obligé
peur toutes les maisons qu'on construit à la mode du pays,
si lon ne veut y étouffer, dès le premier soir qu'on allumera
le temndur, ou trou creuse au beau milieu de l'appartement.
Mais je me perds dans les considérations étrangères à mon
sujet, et déplacées dès lors, bien qu'elles puissent être utiles
d'ailleurs, pour donner quelque impulsion à l'avancement
des beaux-arts dans notre pays.
Le concours fut donc grand, et la retraite se termina par
la conversion de quarante familles, sans compter celles qui
se trouvaient ébranlées. Jamais nous n'avions obtenu un si
beau succès d'un seul coup. Les Nestoriens le virent sans
trop de déplaisir, car ils sont assez dégoûtés de leur religion.
de leurs Prêtres, et plus encore de leur Evêque; mais les
quelques Protestants de Gulpertchine, et surtout leurs maîtres de la ville d'Ourmiah, les Révérends d'Amérique! jamais ils n'avaient avalé potion aussi amère. On en pleura,
on en fit des lamentations.
On nous a assuré que, le dimanche suivant, pendant
l'exercice de l'heure du midi, ces Messieurs placèrent au milieu du lieu de leur réunion, une femme, habillée de noir
sans doute, un livre fermé dans une main, et un cierge éteint
dans l'autre. Peut-être était-ce le symbole du Protestantisme
en Perse, au moins à Gulpertchine. Quoi qu'il en soit de cette
femme, dans cette posture, au milieu de l'assemblée, un des
Révérends, en chaire, faisait sur la ruine de Gulpertchine
des lamentations plus touchantes sans doute que celles de
Jérémie, sur la ruinedeJérusalem, puisque chacun eu pleurait a chaudes larmes. Je pourrais bien vous chanter maiatenant une partie de ces jérémiades ; mais vous les compren-
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drez assez, et j'aime mieux réserver ma voix et mon coeur
pour la Semaine-sainte.
Cependant il ne suffisait pas de pleurer; il fallait surtout
agir : car le mal déjà grand menaçait d'empirer. On essaya
d'abord l'intervention du maitre du village. C'est un brave
jeune homme, autant que peut l'être un Musulman, bon,
pacifique, de noble extraction, et aussi notre ami depuis
longtemps. Mais cette fois on réussit à l'égarer un peu,
ce qui n'a pas duré longtemps; car il n'a pas tardé de revenir à son bon caractère et à ses bonnes dispositions envers
nous.
Pour le gagner, on essaya de lui représenter notre Religion comme quelque chose d'horrible. A cet effet, un apostat
lui lisait dans un livre la somme qu'on exige de chacun,
dans l'Église romaine, pour lui permettre de commettre tous
les crimes qu'il voudra. Ce petit livre intitulé, la Papauté,est
bien un des pamphlets les plus infâmes qui aient jamais
sali une presse. Pour qu'on doutât moins de la vérité, l'apostat assurait que, tout dernièrement, une femme étant
allée se confesser au Prêtre Benjamin, celui-ci lui avait dit
tout d'abord: «Je sais que vous avez tué un homme, alles;
apportez-moi sept francs et je vous donnerai l'absolution. »
Celte lecture et ces calomnies firent quelque impression
sur l'esprit de cet homme. Pour s'en éclaircir, il s'ouvrit as
premier personnage du village sur ces communications qu'on
lui faisait en secret et avec mystère. Celui-ci, quoiqu'il ne
soit pas notre ami, lui dit : a Agha, ce n'est pas vrai, ce sont
des calomnies; ce ne sont pas des choses possibles, n'y croyez
pas. - Mais Yaia, votre cousin, lisait cela dans un livre;
c'est imprimé 1- N'y croyez pas, e'est faux. » Le pauvre ! il
croyait la chose vraie, parce qu'elle était imprimée.
Malgré cette dissuasion, il continua encore à faire quelque
opposition. Ainsi, quand on battait la planche du signal
pour l'heure de la prière, il se postait aux avenues de l'église,
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prenant l'un par le bras pour l'arrêter, adressant la parole
à l'autre pour l'engager à diriger ses pas ailleurs.
Comme il était allé là pour recueillir quelques surtaxes,
ainsi qu'on en met tous les ans sur ces pauvres gens, on lui
désigna quelques pauvres femmes veuves, qui venaient de
se faire catholiques. Dans toute autre circonstance, il ne leur
aurait rien dit, ou bien il aurait attendu qu'elles eussent pu
trouver la petite somme qu'on leur demandait. Mais cette
fois, pourplaire à ces Chrétiens charitables qui le poussaient,
il envoya ses domestiques dans la maison de ces pauvres
femmes; il s'empara de quelques vieilles couvertures qu'elles
avaient pour couvrir leurs pauvres enfants, pendant la nuit;
on prit quelques autres hardes et chiffons; on fit du tout une
charge de mulet, et notre Agha, fier comme Alexandre au
retour des Indes, précédé de ces dépouilles opimes, retourna à la ville.
C'était une grande honte pour lui, et si l'autorité supérieure l'avait su, il aurait eu pour le moins à rougir. Ces
pauvres veuves tout éploréces viennent chez nous ; nous
fîmes quelques petites représentations à leur Agha; il rendit
les vieilles couvertures et les autres misérables effets, pour une
petite rançon que nous payâmes; quelques jours après, il se
rendit chez nous, protestant qu'il désirait que tout le village
de Gulpertchine devînt catholique : nous redevînmes plus
amis qu'auparavant, et cette fois nos ennemis n'eurent pas
d'autres succès.
Il faudra donc épier une autre circonstance et trouver
quelques autres moyens. Ne vous mettez pas en peine, mes
bonnes Soeurs, si le diable est malade, il n'est pas mort, et
il ne tardera pas à servir ses amis.
Quelques jours après, il suscita une dispute entre deux
jeunes gens de Gulpertchine. C'était bien lui, le diable, qui
s'était caché dans des verres trop pleins, pour faire ce coup.
L'un de ces jeunes gens est catholique, et Fautre, sans l'être,
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fréquentait pourtant notre église, et s'il n'était pas des nôbtres,
e'est que nos ne l'en avions pas encore jugé digne. Celui-ci
commença la dispute par quelques-unes de ces paroles
grossières et sales, doat le vocabulaire de ces langues orie»tales est fort riche: « Audichoub serviteur de Jésus! (quel
serviteur de Jésus ! pauvre Jésus!) Si vous n'avez pas d'autre
domestique, vous serez bien mal servi. » Audichoub paya
de la même monnaie. Les champions sont encore à distance,
et Audichouh ne bouge pas de place. Mais Babella, puisque
vous voulez connaître son nom, fit des efforts pour aborder
son adversaire, malgré les bras qui cherchaient à le retenir :
Guiverguis, frère aîné d'Audichouh, lui baise le pan de sa
robe, lui fait des supplications. Tout est inutile , ilse dégage,
il arrive, et les coups de poings commencent. De plus forts
accourent de l'autre côté, et on les sépare. Mais Audichobeh
avait eu le temps de tirer son couteau et de faire à son ennemi une blessure au-dessous de l'oreille. Elle n'était pas
grande et ne demandait guère que quelque peu d'eau
fraîche pour la guérir. L'affaire se serait donc arrangée facilement, si l'esprit de parti n'était venue s'en mêler. Mais
c'était une trop belle occasion de déverserser le blâme sur les
Catholiques, de les faire passer pour intraitables, depuis
l'accroissemaent de leur nombre, et d'amener aussi peatêtre quelque châtiment exemplaire, qui ferait reculer lis
uns, et empêcherait les autres d'avancer : tactique aacienne, fort connue, qui a, hélas ! réussi plus d'une fois.
Le frère du blessé court donc à la ville, et vient directement chez nouS pour se plaindre, comme si nous étions
responsables de toutes les sottises que pourrait faire quelque
Catholique. Audichouh avait tué Babella, la blessure était
très-grande, très-profonde; il en avait coulé une rivière de
sang; le blessé en mourrait certainement.
Sans en savoir plus long, il ne nous était pas difficile
de voir qu'il y avait en tout cela beaucoup d'exagération.
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Cependant, quoiqu'il fût déjà nuit, nous fimes avertir naommènes le Gouverneur des Chrétiens, en le priant de faire
bonne justice à qui de droit, après avoir bien examiné l'iafaire.
Mais les intéressés de Gulpertchine n'avaient pas ea la
patience d'attendre jusqu'au lendemain. La dispute à peine
finie, ils avaient porté l'alarme au village de Geuk-Tépé, où
Babella a des parents. C'est un gros village, où il y a beaucoup de Protestants. Il appartient au plus riche et au plus
puissant seigneur d'Ourmiah, Gouverneur militaire depuis
longtemps, et qui vient d'être nommé aussi Gouverneur
civil.
C'est pourquoi ses rnais, ou administrés, ceux de GeukTépé surtout, ne craignent rien. Ils peuvent bAtonner, insulter même les Musulmans, jusque dans le Bazar. C'est i peine
si on osera se plaindre, ou du moins touit restera impuni.
Aussi, s'ils vont assaillir un village chrétien, y commettre
une quantité de méfaits, surtout maintenant qu'ils sembleat
avoir un prétexte plausible, le coup sera fait, et personae
n'aura rien à dire.
Donc à la nouvelle de l'accident de Gulpertchine, qu'on leur
a beaucoup grossi, ils partent une quinzaine, armés de gros
bâtons, et ils arrivent vite, car c'est tout près. Le soleil se
couchait; cinq d'entre eux venaient d'entrer chez Babella,
le blessé, lorsequ'un autre Babella, revenant d'un village
voisin, où il Lait l'école, entre aussi pour le voir et le coesoer : ils sont amis.
Ce second Babella, qui n'a de commun avec l'autre que
le nom, est un jeune homme très-pacifique, et aussi trèspeureux : I a passé plusieurs années dams notre Séminaine de
Khogolva, et maintenant il fait 'écaole, quand nous en
avons besoin.

il 'a pris aucune part à la dispute; il était absent; il est
bien loin de l'approuver; au çontraire, il en est bien peiné;

- 502 mais il a quelques grands torts qu'on va lui faire payer.
Il est catholique depuis longtemps, il est notre employé
et, par-dessus tout, il est frère d'Audichou.
Il entre pourtant avec confiance, car sa conscience ne lui
reproche pas ce crime; il veut voir son voisin, lui témoigner
sa peine, le consoler; mais, à peine entré et reconnu, il est
saisi par les gens de Geuk-Tépé, qui se mettent à l'assommer
de coups, et lui portent les mains à la gorge pour l'étrangler.
Is le retiennent aussi prisonnier jusqu'au matin. Vous
dire toutes les avanies qu'on lui fit avaler, cette nuit, serait
trop long et dégoûtant. On voulait l'emporter au milieu de
la nuit pour lui couper la tête en route, disaient-ils; plusieurs
fois on le saisit pour le traimer dehors, et lui couper le cou
devant sa porte. La mère du blessé dut s'interposer plusieurs
fois entre ces furieux et leur victime, pour les empêcher de
se porter à quelque extrémité. Mais elle ne put éviter qu'ils
n'allassent, au milieu de la nuit, jeter à bas la porte de la
maison de ce pauvre jeune homme, et causer ainsi une terrible épouvante à toute la famille.
Les coups ne lui manquèrent pas jusqu'au matin; mais
ce qui lui était le plus pénible, ce sont les blasphèmes et
paroles sales et autres grossièretés qu'il lui fallut entendre.
Après le plus sévère examen, je ne pus m'empêcher de nous
rendre le témoignage que nous n'avions pas grand tort damn
tout ce qui s'était passé, et nos Soeursencore moinsque nous.
Un de ces cinq énergumènes, plus possédé que les autres,
harcela toute la nuit notre pauvre Babella, pour lui faire
dire des injures contre nous, et plus encore contre nos
Soeurs.
Il en est ainsi ordinairement, quand il y a quelque démêlé
entre un Catholique et un Protestant surtout: ce Catholique,
nous, nos Seurs, le Pape, la Croix, les images, la sainte
Vierge plus d'une fois, tout cela ne fait qu'un, et tout cela
est enterré sous un déluge, non pas d'eau, ni même de boue,

-

563 -

mais de quelque chose qu'on ne doit pas nommer. Ces débordements nous font peu de mal, il est vrai; mais ils
en font trop au cour du bon Maitre, pour que nous puissions nous empêcher de les regretter amèrement.
Les nuits d'hiver sont bien longues, mais combien plus
le fut celle-ci pour notre pauvre prisonnier I et qu'il fût
content, le matin, quand il put s'échapper de ce petit enfer!
Mais ce n'est rien encore. Une autre bande de ces gens
de Geuk-Tépé se saisit aussi d'un autre brave jeune homme,
que tout le monde aime dans le village, mais qui venait de
se donner le tort de se faire catholique, pendant la Mission.
On voulait obtenir de lui qu'il découvrit Audichouh, qui
s'était enfui; mais comment le découvrir, quand il ne savait
pas même où il se trouvait? On le saisit donc et on le jette à
terre dans la rue; l'obscurité de la nuit favorise et couvre
tout ce qu'on voudra faire. Dans un moment, notre jeune
homme eut la tète meurtrie, les pieds et les jambes ensanglantés, et on lui coupa les papillotes d'un côté de la tète,
ce qui passe ici pour un grand affront et un grand déshonneur. L'oncle par alliance de Babella, le blessé, était
présent, et il criait : «Tuez-le, tuez-le, je donnerai le prix de
son sang! » C'est le père de Yaîa, mentionné plus haut,
apostat comme lui.
Dans cet état, et toujours à coups de poings et de bâtons,
on conduisit notre jeune homme à Termané, petit village
voisin, où l'on supposait qu'Audichouh se serait caché chez
des parents ; le trajet se fit les pieds nus et ensanglantés,
avec beaucoup de douleur pour notre patient. On y trouva
le fugitif, et, de nuit, on eut le temps de lui en donner autant
qu'on voulut. Auparavant, il avait pu s'échapper des mains
de plusieurs jeunes gens de Gulpertchine, qui lui laissèrent
pourtant quelques larges blessures à la tête.
C'est ainsi que se passa cette nuit, pendant laquelle plus
d'un nouveau Catholique de Gulpertchine ne dormit pas

d'un sommeil bien tranquille dans sa maison. Quant à
nous, reposons-nous un peu, car nous sommes fatigués;
nous poursuivrons le ricit dans un autre moment de
loisir....
Nous y voici : la pose n'a pas été longue. Le lendemain,
dès le bon matin, le Gouverneur des Chrétiens envoya ses
huissiers et recors pour prendre Audichouh. Leur besogne
fut facile. lis avaient aussi ordre d'examiner la blessure
faite à Babella; mais, en attendant, arriva la nouvelle des
faitsde la nuit précédente, et les affaires changèrent un peu
de tournure.
On dit que le diable est serpent, fin, rusé; je le crois assez,
et je ne veux pas faire ici son apologie; mais il est bien b&te
aussi quelquefois. Je le dis pour lui faire mal au cour; ces
compliments ne sont pas de son goût; qu'il en crève, s'il veut.
Cette fois, par exemple, il n'a pas fait preuve de beaucoup
d'esprit, et s'il s'était moins pressé, il aurait peut-être mieux
réussi. Mais sa haine l'aveugle souvent, lui et ses suppôts.
Cependant les huissiers amenèrent Audichouh, qui fut
écroué en prison. On estima que celle du Gouverneur des
Chrétiens n'était pas assez sûre, ni assez remarquable, et on
envoya le coupable à la prison du Prince-Gouverneur. Les
huissiers dirent aussi que la blessure était considérable;
mais ils le disaient d'une telle manière, que l'on comprenait
le contraire.
Maintenant les choses ayant un peu changé de face, les
grands torts étaient passés de l'autre côté. L'oncle maternel
de Babella, avec l'air d'une douleur indicible, demanda
la permission d'aller enterrer son mort, auquel il avait
recommandé de bien faire le malade : i n'y avait personne dans la ville pour s'occuper de ses funérailles. Le
Gouverneur voulut aussi prendre du temps pour rédéchir;
car, 'affaire étiat devenue plus grave, il y aurait plus
d'argent à recueillir.
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En attendant que celui-ci ait assez bies mri ses futures
démarches jusqu'à demain, que je vous fasse connaiître un
peu ce Moïse, oncle de Babella, le blessé : c7est un homme
célèbre parmi nous; il mérite mention honorable; c'est un
vrai caractère, un type.
Il est Chaldéen d'origine, autrefois Nestorien, de religion, s'il en a jamais eu. Dans le temps, il alla à Jérusalem
et devint Moukdoussi (pèlerinou personne sanctifiée); c'est
sous ce nom qu'il est connu maintenant.
A Jésusalem, il se fit catholique; à son retour, protestant. Pendant la guerre de Sébastopol, ou il alla pour
gagner de l'argent, il devint russe. 11 ne se produisait jamais parmi les orthodoxes qu'avec une grande croix russe,
pendue à son cou. Ailleurs, il était Arménien, ou Grec, ou
quelque autre chose, selon les circonstances.
De retour ici, il était de nouveau protestant, mais si bon
et si édifiant, que ces Messieurs ont cru honorable pour eux de
le rayer de leur catalogue : ce n'est pas peu dire; car ils ne
sont pas difficiles.
Moukdoussi Moché, ou Moise, est riche, mais il est avare; il
est si bon époux, qu'il a chassé sa femme dix fois, après favoir
durement rouée de coups. Il est si bon père, qu'il a chassé
son fils unique, sa bru et ses deux petites-filles. 1° pour ne
pas avoir à les nourrir; 2" pour faire divorcer son fils et le
remarier à une autre. Malgré son avarice, l'année dernière,
il fit le sacrifice d'une somme considérable, pour mener à
bout cette mauvaise action, qu'il ne put pourtant accomplir
entièrement. Il a vendu sa maison de Gulperichine, et
il court maintenant çà et là, comme un véritable Juif-errant,
avec la différence qu'il a plus de cinq sous dams sa bourse.
Demain, si vous voulez, il jurera devant le Divan que les
gens de Geuk-Tépé n'ont ries fait de mal à Gulpertchine ,
qu'ils a'y sont pas même venus, si ce n'est deux ou trois,
pour voir le pauvre Babella et à assister ses funérailles;
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'(estbien une de ces natures les plus fausses et les plus
perverses.
Mais revenons au sujet. Abdul-Aly Khan a fini ses réflexions. C'est le nouveau Gouverneur des Chrétiens, en
sous-ordre pourtant, car cette année, par une nouvelle disposition, on a confié la haute surveillance au Gouverneur
général de la Province. Dans le temps, il a été grand ami de
notre cher et toujours regretté M. Dbigouline. 11 est aussi le
nôtre; il est assez franc, assez doux; quelquefois il dit ce qu'il
pense, et il fait ce qu'il dit.
Il n'en est pas de même de son maitre provisoire, Mirza
Letif-Agha. Celui-ci, en un mot, est un modèle parfait de
fourberie et d'hypocrisie: il ne sera pas étonnant que notre
jeune Télémaque fasse quelques erreurs, s'il se laisse trop
guider par ses conseils.
Le résultat de la délibération a été qu'on enverrait à
Gulperichine une commission pour bien examiner l'affaire.
On cherchait à gagner le plus d'argent possible. C'est, du
reste, le but principal et peut-être unique de toute administration en Perse. Cette commission se compose d'un haut
et respectable personnage, qui vous est déjà connu, si vous
n'avez pas trop perdu la mémoire, depuis l'année dernière.
C'est Mar-Guriel, évêque métropolitain d'Ardichaï. Il vient
de passer vingt-quatre heures chez nous, entouré d'honneurs et d'égards comme à rordinaire. Sans doute il sera au
moins impartial, ne serait-ce que par égard pour notre bon
M. Varèse qu'il estime, au point de le placer au beau milieu
du Paradis, dont, hélas I il court grand risque d'être exclus
lui-même.
On lui adjoint quelques autres Nestoriens notables, un
chirurgien musulman qui doit sonder la blessure de Babella, et fixer le montant de l'amende, sans parler de plusieurs huissiers, cortége obligatoire dans ces cérémonies.
.Vous remarquez facilement l'exclusion des Catholiques
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dans cette commission : cela annonce déjà quelque chose.
Je renonce maintenant à vous dire en détail toutes les
promesses de l'évèque d'Ardichai, notre ami, contre nos
nouveaux Catholiques de Gulpertchine. Afin de procéder
consciencieusement, on se réunit d'abord en conciliabule
pour faire l'examen de conscience de nos néophytes. On leur
trouva beaucoup de péchés, et les huissiers de courir à la
porte de celui-ci, de celui-là, pour se saisir des coupables et
les conduire devant le tribunal de Sa Grandeur, en attendant
qu'on les conduisît à la ville, s'il y avait lieu. On en fit comparaître ainsi plusieurs, et plus d'une fois ou finit par rire
des choses qu'on leur reprochait.
Il ne faut pas vous étonner, ma chère Soeur, que notre
cher ami, l'Évêque d'Ardichai, en agisse ainsi. Pour moi, je
l'excuse de tout mon caeur. Gulpertchine fait partie de son
diocèse. S'il ne rend pas d'autre service à ses diocésains,
il a bien soin au moins de leur prendre quelque argent
chaque année : Or, plus il se fait de Catholiques, et plus ses
revenus diminuent; ce qui n'est pas agréable, il faut en
convenir, et cela excuse bien quelque petit ressentiment.
On procéda aussi à l'examen de la plaie. Un huissier, qui
avait été là l'avant-veille, eut la franchise de s'écrier, en la
voyant : Ce n'est pas la blessure que j'ai vue avantehier;
elle a grandi. » Moukdoussi, qui avait demandé, en pleurant,
la permission d'aller préparer les funérailles de son neveu,
lui avait appliqué sur la blessure un morceau de peau
fraîche, ce qui faisait paraître la plaie plus grande, sans
causer aucun mal. N'êtes-vous pas édifiée de la charité de
ce saint pèlerin de Jérusalem ?
Le chirurgien, envoyé ad hoc, examina bien la plaie, la
sonda et fixa l'amende à quarante tomans (quatre cents
francs).
Cette journée se termine ainsi: chacun s'en va de son côté
s'asseoir à son foyer, les uns joyeux, triomphants, les autres
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trismes, affligés, un peu déeerageés peut-être, appréhendant
quelque those de pire encore pour le jour suivant.
Le jour paraitenfin. Sa Grandeur a bien déjeûné, on lt
voit, elle rit et babille. Ele se prépare à poursuivre sa
route vers Ardichai, en même temps qu'un boa nombre
des gens de Gulpertchine seront conduites à la ville par les
huissiers.
Monseigneur monte à cheval; mais voilà qu'une bonne
femme nestorienne, L'épouse de celui chez qui Sa Grandeur loge ordinairement à Gulpertchine, se jette à terre et
se met à baiser les pieds de l'animal. Que veut-elle? Ecoutez
sa supplique: a Monseigneur, ayez pitié de ce jeunehomme;
on l'a assez maltraité hier; voyezsa figure, le sang a coulé : il
est pauvre, il n'a rien, à peine le pain de chaque jour; faitesle relâcher; qu'on ne le mène pas à la ville; on le battra
encore, on lui demandera de l'argent, et il n'a rien pour
payer. »
Sa Grandeur va sans doute se laisser fléchir. Mais la justice doit être inflexible quelquefois, sans quoi la société
serait trop ébranlée sur ses bases. Voilà la raison pour laquelle notre suppliante ne put rien obtenir.
Mais ce jeune homme doit donc être bien coupable? Oui
sans doute, il est devenu catholique, pendant la Mission, et,
plusieurs mois auparavant, il avait eu une dispute pour laquelle il n'avait pas été châtié: alors cela passa impuni,
mais aujourd'hui c'est le jugement général, dans lequel tout
doit être révélé et expié.
Monseigneur tourne bride, pique des deux vers son palais
épiscopal, tandis que nos criminels, leurs huissiers et leurs
accusateurs en grand nombre, se dirigent doucement, en sens
inverse, vers la ville.
Nous voici devant le Divan; les Catholiques sont peu
nombreux; ils voient facilement qu'il s'agit de tout autre
chose que de l'affaire d'Audichouh; mais les adversaires
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sont en grand nombre; ils n'ont rien à craindre, eux.
Le juge Abdul-Aly-Khan, inspiré par son mentor: « Quel
est ce jeune homme?t Une roix : «Cest un méchant. Ettoi, un tel, qu'est-ce que tu en dis ? - Cest un méchant.
- Et toi? - C'est un méchant. - Et toi? - C'est un méchant. -

Qu'a-t-il fait? -

U s'est battu avec quelqu'un,

il y a plusieurs mois; il n'a pas été puni. - Qu'en le mette
sous le baton. » Aussitôtfait que dit; on le jette à terre, et on
le roue de coups.
Guiverguis, frère aîné d'Audichouh, hasarde une plainte,
un peu mal tournée il est vrai, et aussitôt il la paie d'une
bonne bastonnade. Nos,deuxPrétres catholiques de Gulpertchine, qui étaient présents, osent à peine formuler quelques
timides remontrances. On fait comparaîitre quelques autres
accusés, mais leurs causes ne signifient rien : ils en seront
quittes pour quelques piastres qu'ils donneront aux ferra-,
ches ou gendarmes pour leur peine. Audichouh était présent, mais plusieurs jours d'une froide prison et ses blessures
restées sans pansement, jusqu'à ce moment, ne permettent
pas qu'on le mette maintenant sous le bàton.
Si le coup n'est pas fini, il est au moins bien commencé,
et les télégraphes vivants de MM. les Américains, qui n'ont
pas l'air de se mêler en rien de l'affaire, ont déjà joué au
loin; vous pouvez deviner leurs dépèches.
Nos Catholiques de Gulpertchine sont un peu déconcertés,
mais ils ne perdent pas entièrement courage. C'est aujourd'hui samedi, et lundi commencent les trois jours de Rogations en l'honneur du prophète Jonas. Les Prêtres de
Gulperichine demandent que iM Bedjan vienne passer ces
quatre jours dans le village. Cela remontera un peu le moral
de nos néophytes. Notre Confrère part avec eux: on chante
solennellement les longues prières de cette fête; il y a des
instructions; l'affluence est encore plus grande que pendant
la retraite; il se fait de nouvelles conversions.
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Ce jeûne du prophète Jonas est très-célèbre et très-vénéré
parmi les Chaldéens. 11 y en a qui passent ces trois jours
sans rien prendre du tout, comme les Ninivites. J'ai vu une
vieille femme, à Kbosrova, qui avait pratiqué quarante ans
de suite cette rude austérié : il y en eut plusieurs qui 1'imitèrent, cette année, à Gulpertchine.
Cette seconde petite Mission remonta donc le moral de
nos ouailles. La bonne Providence avait d'ailleurs en soin
d'abaisser un peu le caquet et de modérer la joie de nos ennemis.
En l'absence du maître de Geuk-Tépé, nous nous étions
adressés à son fils, et nous lui avions représenté l'étrange
condu'ie de ses administrés, réprouvant surtout les traitements faits à notre employé. Il promit satisfaction. En effet,
il manda quelques-uns des coupables, et les envoya au tri.bunal d'Abdul-Aly-Khan. Il pensait qu'on se contenterait sans
doute de leur faire quelque réprimande; mais Abdul-AlyKhan leur fit donner, non une bastonnade, comme ils la méritaient, mais quelques coups de bâton. Cependant comme
ces gens sont réputés presque inviolables, cette petite correction suffit pour produire un effet admirable.
Mais l'affaire n'est pas encore finie. Babella est dans sa
maison à Gulpertchine; il se porte assez bien; il mange, il
boit, il rit, il'se lève, et quand on voit arriver quelqu'un de
suspect, il se met vile dans son lit, et fait le maurant. Il restera ainsi jusqu'à la fin de l'hiver, afin que l'autre meure en
prison.
Il y est encore, en effet, et ses blessures, restées sans aucun
soin, lui ont fait enfler la tète, les oreilles et le cou. Nous
avons dû user de sévérité avec lui, pour le corriger un peu
et le rendre sage à l'avenir. Enfin nos Soeurs vont le soigner
plusieurs fois dans la prison, et comme la cure ne peut se
faire là facilement, nous demandons qu'on le laisse venir
chez nous, ce qui nous est accordé volontiers. Quelquesjours
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passés dans un lieu un peu plus confortable qu'une prison
persane, quelque peu de bonne nourriture et les soins assidus
de nos Soeurs, rétabliront assez vite notre malade.
Il pourra paraître honorablement une dernière fois devant
l'autorité, mais il faut que la partie adverse y soit aussi. Babella est amené. Deux personnes le soutiennent par les bras ;
il est si faible, qu'il peut à peine se tenir. Seulement sa mine
assez vermeille, trahit un peu la supercherie; on découvre sa
blessure et on ne peut qu'en rire, tant elle parait insignifiante, malgré le soin qu'on a eu de ne pas la laisser guérir.
Le chirurgien est présent; il donne sa décision en ces termes:
« Nous avons estimé la blessure de Babella à quarante tomans; celles d'Audichouh étaient plus graves et en valaient
bien cinquante. * II y a au moins compensation.
Le juge: * Audichouh, pourquoi avez-vous frappé Babellat
- Il m'a provoqué par des sottises; il est venu vers moi,
nous nous sommes pris et je l'ai frappé. - Mettez-le sous le
bâtlon. » On le bâtonna pour le châtier officiellement, cette
fois.
« Audichouh, qui vous a blessé? - Un tel et un tel. » Il
nomme quatre personnes on ne s'informe pas s'il dit vrai, on
juge. * Fort bien: chacun paiera dix tomans, et vous dix,
cela fait cinquante. » Quelqu'un fit I'observation que c'était
trop, et l'amende fut réduite de moitié. Chacun s'arrangea
pour payer sa part, cinquante francs chacun, et la pièce fut
finie.
C'est ainsi que se terminent toutes les guerres des Chrétiens entre eux; ils se disputent, se dénoncent, s'acharnent
les uns contre les autres; on les emprisonne, on les bat, on
les rançonne, et ils recommencent le lendemain, sans se
corriger jamais.
Quoique tout ceci soit déjà passablement long, ajoutons
une petite revue. Une courte retraite donnée au village de Babary, encore par M.Bedjan, a porté des fruits consolants et
r. xxxri.

39
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sans aucune amertume. Cinq bonnes familles se sont réunies
à la sainte Eglise, et quelques autres ont promis de les suivre.
Les Protestants n'ont aucun adhérent dans ce village, quoiqu'ils y aien t entretenu un maître d'école, prédicant, pendant
longtemps.Cette année,ils n'avaieut mis personne: mais ayant
su que les papistes faisaient là une petite Mission, leur zèle
s'enflamma et ils se halèrent de dépêcher leur employé des
années précédentes. Il arrive, sa bible dans son sac, et il se
présente à la maison où il habitait autrefois. « Salut à vous.
- Salut à vous, avec paix et bénédictions. Que désirez-vous?
- Je viens encore, cette année, pour vous faire la prière et
vous dire les paroles de Dieu. - Vous êtes le bienvenu; mais
attendez un peu; vous avez logé chez nous plusieurs années:
vous savez bien pourtant que nous n'avons jamais été des
vôtres. Maintenant nous le sommes encore moins que jamais;
nous sommes devenus Francs. Nous n'avons pas besoin de vos
paroles de Dieu; nous avons trouvé qui nous les dit mieux
que vous, et, quant à la prière, nous venons d'apprendre ces
jours-ci ce que nous n'avions jamais su. Ainsi, vous pouvez
vous retirer. - Mais ne me garderez-vous pas même cette
iwnit, au rnpins comme un hôte qui vous arrive? - Oh!
comme hôte, pour cette nuit! oui, sur nos yeux, sur notre
tête, de nouveau vous êtes le bienvenu. »
On s'assied, on apporte la table, on mange, on boit, on se
couche, on dort, puis il se lève et décampe sans tambour ni
trompette.
Mais c'était pénible; le zèle du salut des âmes trouble les
prédicants, quand il ne peut réussir! Les Américains vont
trouver I'Agha du village, qui, par complaisance, leur promet
vaguement de faire installer leurs employés à Babary. Donce
celui-ci reparait quelques semaines après, précisément au
moment où l'Agha, qui avait passé là quelques jours, montait
à cheval. 11 se présente; on le fait connaltre. « Toe nom
béni?-Un tel. - Fort bien pour ton nom. Mais comment,
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avec un nom si beau, as-tu donc une mine si laide? -- Oh!

s'il m'avait fait donner deux paires de soufflets, cela m'irait
mieux, dit-il tout bas à ceux qui l'avoisinent. Il prend courage pourtant :e Mais enfin, Agha, je suis venu pour une requête; mes maîtres vous ont parlé. Voudriez-vous bien ordonner qu'on me trouvât un logement? - Mon ami, écoute
bien: Dans mon village, il y a trois religions chrétiennes :
les Francs, les Arméniens et les Nestoriens. Mes ralas de
Babary peuvent sans doute trouver la porte du Ciel par quelqu'un de ces chemins, sinon, ils ne la trouveront probablement guère mieux par celui que tu montres. Ainsi va-t'en; il
n'y a pas de place pour toi dans mon village de Babary. » II
dit, part, et notre homme aussi. À Alwady, que vous connaissez déjà, le Catholicisme fait de consolants progrès,
ainsi qu'à Nazi et à Zoumallam, que je vous nomme pour la
première fois.
A Caradjalou, l'élan a été un peu comprimé. Le pauvre
Kiokha Abbas, qui était l'âme de cet endroit, est mort
l'automnue dernier. Il ne faut pas juger témérairement,
même ses ennemis; miais si le pauvre homme n'est pas
mort des mauvais traitements qu'on lui a faiL souffrir, au
moius est-il sûr qu'ils né l'ont pas aidé à vivre plus longuement.

Dans d'autres villages aussi, il y a des progrès, à côté de
quelques défections qui nous ont affligés: Ainsi, ma bonne
Sour, le bien et le mal se trouvent mêlés partout, et nos
bonnes Sours ont raison de me dire, comme elles le font plus
d'une fois: a Mon Père, vous avez bien des peines, mais ily a
bien aussi des consolations.» Oui, les contradictions m'afec- .
tent d'une manière fort sensible, tandis que les consolations
ne me disent rien. Aurez-vous la bonté de m'expliquer cette
énigme ?
Finissons par l'histoire de notre jeune Thérèse ; ilfaut bien
faire ce plaisir à nos Seurs. Cette enfant, toute petite encore,
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leur fut confiée autrefois par son père veuf et au service de
MM. les Protestants. I ne la laissa pas longtemps, et il la
retira pour la placer dans l'école féminine de ces Messieurs. Thérèse y resta sept ans et devint sous-maîtresse. Son
père mourut, l'autre année, dans l'automne. Un beau jour,
elle se présente chez nos Soeurs et demande à être reçue.
On la refuse, on la repousse même, et on la laisse huit
jours entiers dans la cour extérieure, sans vouloir la recevoir.
Pendant ces huit jours, les prédicants américains ne
cessèrent de lui envoyer député sur député, des Prêtres,.des
laiques, des hommes, des femmes, des parents, des amis;
on employa la prière, les promesses, les menaces. On la
laissait exprès seule, à la discrétion de tous, pour l'éprouver.
Enfin on crut que l'épreuve était suffisante, et on l'admit
dans l'internat, à sa grande satisfaction.
Son frère aîné était absent. Quelques mois après, on annonça qu'il arrivait, furieux de la démarche de sa soeur. On
recommenca les tentatives; on lui écrivait des lettres menaçantes ; on venait la voir ; on employait tous les moyens pour
l'ébranler et la faire sortir. Son frère arrivait, il saurait bien la
faire sortir de force; il avait des pistolets à plusieurs coups,
dont un suffirait pour la tuer. On ne put l'ébranler; mais on
réussit souvent à lui inspirer de la peur. Une fois elle en
eut la fièvre, et elle dut garder le lit pour se fortifier. Elle
demanda à être admise aux Sacrements, ce qu'on ne lui avait
pas encore accordé: elle les reçut avec une joie et *un contentement qu'elle ne pouvait cacher.
Son frère arriva enfin et il vint la voir chez nos Soeurs,
après l'avoir sollicitée inutilement de venir à la maison
paternelle. L'entrevue fut fort pacifique, sans menaces, ni
sollicitations, et le jeune homme dit même qu'il était plus
content de la voir chez nos Saeurs, que là où elle était auparavant.
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Mais on lui fit des reproches sans doule, et il recommenca
les poursuites. Il priait sa soeur de venir passer au moins
une heure à la maison. Elle ne voulut jamais y consentir;
son frère vint la visiter; mais il se montra beaucoup moins
aimable cette fois : il aurait voulu rester seul avec sa
soeur et lui parler à son aise; mais elle avait bien prié pour
qu'on ne consentit pas à ce désir qu'elle prévoyait. Son frère
la pria, la menaça; il la tuera, si elle ne sort pas. « Vois-tu,
Thérèse, j'ai là un pistolet caché sous mes habits; cest pour
toi, si tu ne viens pas. - Tue-moi, frère, tue-moi, si tu veux;
mais je ne viens pas. » Enfin il se calma un peu ; la Supérieure
des SSaurs, qui était là, le fit rire, et il se retira, en disant
à Thérèse qu'il voulait sa dernière réponse pour le soir
même.

Thérèse l'écrivit de suite de sa maih et sous la dictée de sa
Foi. La voici: «Mon cher frère, voici ma dernière réponse: Je
ne sortirai pas d'ici, devrais-tu me tuer; je ne retournerai
pas à cette religion. Tu ne peux me faire violence; si tu
me tracasses, je m'en irai dans un autre pays. Porte-toi
bien. »
Son plus jeune frère attendait à la porte. On lui donne la
lettre; il l'ouvre, quoiqu'elle fût bien cachetée et adressée
à son frère ainé ; il la lit et la déchire avec colère, tout petit
marmot qu'il est encore, les yeux chassieux, et le cou tordu.
Thérèse en écrit une autre, qu'on fait porter par un domestique, et tout semble fini depuis.
Maintenant, voulez-vous savoir la source de cette fermeté,
la cause de cette grâce? Dans le peu de temps que Thérèse
avait passé chez nos Soeurs, la première fois, encore toute
petite, elle avait appris à aimer Marie. Depuis, elle n'ajamais
cessé de la prier en secret; quand elle entendait parler mal
de notre Mère bien-aimée, chez les Protestants, cela lui serrait le coeur; elle n'a pas cessé de servir Marie, de la meilleure manière qu'elle pouvait, et Marie lui a obtenu le don
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de la vraie Foi. Si vous saviez comme notre jeune Thérèse
s'en montre reconnaissante !
Puisque nous sommes à parler de nos Soeurs, je puis dire
aussi un mot de leur petite Sara. C'est bien un petit bijou que
cette enfant. Elle a tellement d'esprit, que nos Soeurs craignent qu'elle ne puisse vivre longtemps. En effet, elle est
toujours maladive. Elle ne comprend pas bien sans doute
encore la grandeur du bienfait de la Foi, mais elle le sent.
Un de ces jours, sa mère était venue la voir. Cette jeune
femme, nestorienne jusqu'à ce jour, lui annonça qu'elle
s'étaitconvertie pendant la retraite de Gulpertchine, qu'elle
s'était confessée, qu'elle avait communié. A celle nouvelle,
notre petite Sara ne se possède plus de joie. e C'est vrai,
maman? c'est vrai ? tu as fait la sainte Communion ? - Oui,
ma fille, je suis maintenant aussi catholique que toi. Mais, maman, je t'en prie, je Çen prie; communie encore
ici, dans l'église, afin que je voie moi-même. »
Ensuite, comme sa mère lui disait qu'il y avait eu beaucoup
de conversions, elle trépignait de joie, et, courant en esprit
d'une maison à l'autre dans les rues de Gulpertchine : « Et
une telle, s'est-elle convertie ? demandait-elle à sa mère ; et
telle autre s'est-elle convertie? * Mais qu'elle était heureuse
quand elle entendait oui I
Or, voyez un peu, s'il vous plait: la petite Sara, du côté
de son père, est la petite fille de ce saint pèlerin, Moukdoussi,
Moché dont je vous ai fait le panégyrique plus haut, et,
par sa mère, elle est petite-fille de notre vieux Prêtre Guiverguis. N'est-elle pas heureuse d'avoir été chassée avec sa mère
de la maison de ce méchant homme ? Que Marie daigne
la couvrir de sa protection, et S. Joseph aussi !
S. Joseph ! cette année, nos Soeurs ont redoublé de dévotion à ce saint Patriarche. Elles ont vu dans le Propagateur,
qu'il a souvent obtenu des faveurs, même temporelles, dans
de pressants besoins: or, elles ont une petite chapelle, pas
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très-belle, et qui de plus menace de leur tomber sur la tête,
ou de leur échapper sous les pieds : il est urgent d'y apporter
remède.
Ellesfont la lessive dans un endroitsi petit, si incommode,
que c'est à y étouffer. Il faudrait quelques pistoles pour
accommoder un peu tout cela, et on n'a pasle sou. * Saint
Joseph, trouvez-nous de l'argent !»
La confiance s'est accrue, ces jours-ci, par une guérison
extraordinaire, sinon miraculeuse, obtenue par l'intercession
de ce saint.Ipoux de la Mère-Immaculée. Une de nos Sours,
connue ici sous le nom de Seur Vincent, marche si adroitement qu'elle se donne souvent des coups de pied dans les
jambes. Cette fois c'était un coup de sabot, mais si bien
appliqué dans les tendons et la cheville du pied gauche,
qu'elle a dû en rester à peu près immobile pendant plusieurs
mois: aucun soin n'a été négligé, mais inutilement. A la fin,
la meurtrissure commençait à prendre une tournure alarmante. On commence une neuvaine à S. Joseph, et le dernier
jour, sans autre remède, la suppliante se trouve entièrement
guérie.
Si je ne me sentais pas d'autres nécessités plus grandes et
plus pressantes, j'aurais aussi bien besoin de demander
quelque secours au bon S. Joseph. Revenez à la seconde
page de cette lettre, au bas, au pourquoi dont je dois vous
donner l'explication.
Là, vous voyez bien clairement que nous avons un besoin
urgent de bâtir une bonne chapelle, une petite église, si c'est
possible, au village de Gulpertchine. Il y a de sept à huit
autres villages qui sont dans le même besoin. Nous disons
la sainte messe dans une maison particulière, en beaucoup
d'endroits; mais ce n'est guère décent, et, de plus, cela scandalise les Nestoriens. Au contraire l'érection d'une petite chapelle, dans tel gros village, amènerait presque instantanément
la conversion d'une bonne partie de ses habitants, surtout
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maintenant que l'influence de la mission protestante a considérablement baissé.
Or, ce soin nous incombe. Nos néophytes ne peuvein le
faire; ils sont trop peu nombreux dans chaque endroit, et
surtout trop pauvres pour cela. Nous, personnellement, nous
n'avons pas un denier que nous puissions mettre à cette
oeuvre, et pourtant elle est si indispensable, que nous devons
bien songer à quelque moyen.
Que ferons-nous donc, ma bonne Soeur? Que feronsnous? c'est bien facile; le voici. Là, à Paris, vous êtes
en rapports journaliers avee beaucoup de grands personnages, de grandes dames surtout, fort riches et encore
plus pieuses. Quelque jour la charité vous pressera encore
davantage; alors vous direz à quelqu'une de ces bonnes
dames : * Madame, nous avons en Perse quelques pauvres
Missionnaires, qui travaillent à la gloire de Dieu, de concert avec nos Soeurs. Ils ont grand besoin de construire
quelques petites chapelles en plusieurs endroits, pour la
gloire de Dieu, le bien de leurs ouailles et la propagation
de la Foi. Notre Sauveur, quand il descend encore en terre,
se trouve sans gite dans ces pauvres pays. Si votre charité
voulait contribuer à lui en trouver un, soyez sûre, Madame,
qu'il vous en sera très-reconnaissant et qu'il vous donnera
une belle place dans son saint Paradis. Il ne faut pas
grand'chose pour cela : cinq à six cents francs suffisent
pour construire une petite chapelle, en terre brute seulement, il est vrai, mais enfin assez propre et suffisante. »
Quelle est la personne pieuse qui ne donnerait pas quelques
pièces d'or ou d'argent, en entendant ce sermon que votre
charité saurait rendre bien plus touchant?
De plus, vous avez là le Séminaire, où il y quatre ou cinq
cents novices. Elles ont toutes des pièces de cinq francs
dont elles sont embarrassées souent, car que faire de l'argent au noviciat? si chacune nous donnait seulement une
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pièce de cinq francs, cela ferait.... sans gêner personne....
quatre ou cinq cents pièces de cinq francs, c'est-dire,
suffisamment pour élever trois ou quatre chapelles. Or,
pensez-vous que si ces bonnes novices faisaient cette aumône à Notre-Seigneur, qu'elles veulent prendre pour Epoux
de leurs âmes, il n'en serait pas bien touché, et qu'il ne
les rendrait pas plus tard d'excellentes Filles de la Charité?
Pour moi, je ne saurais en douter aucunement. Vous voyez
donc que les moyens ne manquent pas, et qu'ils sont faciles,
si l'on veut les prendre.
Et maintenant quelqu'un dira peut-être : Fort bien,
mais en somme, après tout ce babil, vous n'êtes qu'un
mendiant. - Oui, ma bonne Soeur, je mendie etje m'en
fais gloire; car je mendie pour mon Maitre, qui a mendié
tant de fois pour moi, avec la voix de son sang, à la porte
de son Père. Il est pauvre, et je mendie pour lui.Les pauvres
ont droit de mendier, et les riches, l'obligation de leur
faire l'aumône.
Vous nous ferez au moins celle de quelques prières;
nous en avons encore un plus grand besoin que de tout
autre chose. Je me souviendrai aussi de vous aux pieds
du bon Maitre, en l'amour de qui je suis toujours,
Ma chère Soeur,
Voire très-humble serviteur.
CLUZEL,

i. p. d. 1. m.
P. S. 17 mars. Je viens de recevoir voire bonne lettre
du 4 février. Merci, ma bonne SSeur, pour tout ce que vous
me dites. Cette année, nous avons vingt-deux Séminaristes.
Si la bonne et pieuse M"* N. veut se charger de la pension
d'un ou deux, ce sera providentiel, car c'est beaucoup pour
nous.
Oui, ma chère Sour, si, de nos jours, le monde est bon,
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d'un côté; il est mauvais, de l'autre : cela fait bien mai
au coeur. Prions, humilions-nous, ne cessons de demander
le triomphe de la sainte Eglise; préparons-nous à la persécution. Qui sait si nOUs ne sommes pas à la veille de
quelque gçande catastrophe? Mais en tout exerçons la patience, possédons nos âmes, et nous arriverons ainsi au
saint repos de la bienheureuse éternité.

TUtQUIE,

Lettre de la Soeur GAm ai M. EIENNmb, Supérieur
général de la Congrégation.
Co"us"tinopie, 13 juia 1869.

MoN TRÈs-HoNoaR

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
C'est dans un vieux Conak (hôtel) turc, tout à fait au milieu de ce bon peuple de Stamboul, ou la partie proprement
musulmane de Constantinople, que je vous adresse mes
roeux et souhaits de bonne fête, cette année.
C'est pour la troisième fois que notre euvre change de
quartier, mais cette fois-ci, à ce qu'on m'assure, .et tout
porte à le croire, nous ue bougerons pas de longtemps, à
moins que la construction d'un hôpital, voté par la Municipalité, ne se fasse prochainement.
En attendant, nous voici très-bien sous tout rapport; notre
maison est plus vaste, et le bon air d'un assez grand jardin
est pour nous et nos malades d'un précieux avantage. On
craignait tout d'abord que notre voisinage ne nous vît pas
avec plaisir; tout au contraire, on nous témoigne de toute
part une grande confiance.
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Je viens d'avoir la visite d'un capitaine militaire, parlant
très-bien le français, langue qu'il a apprise de nos soldais,
pendant la campagne de Crimée.11l nous a fait un reproche
de ce que nous n'avions pas encore été chez lui, et nous a
dit que sa femme qui était employée au palais, et par conséquent très-civilisée, nous verrait avec plaisir, En effet, le
meilleur accueil nous a été fait dans sa maison, tout à fait
voisine de la nôtre; nous avons là avec l'Imam, de bons et
dévoués amis. Dès notre arrivée, nous avonds prié cet Imam
ou chef de la mosquée, de nous adresser les veuves et les
vieillards pauvres, et tous les jours, à la même heure, nous
avons la consolation de distribuer le pain, pour la journée, à
un bon nombre de pauvres Musulmans, qui bénissent Dieu
et vos filles, mon Très-Honoré Père.
Ces jours derniers, le président de la Municipalité est
venu nous voir, avec le Préfet de Constantinople. En rentrant à l'hôtel municipal, il a manifesté à son conseil sa
satisfaction de ce que les pauvres étaient si bien soignés par
les Soeurs de la Charité; puis, il s'est adressé à un Turc trèsfanatique, qui n'admet aucun Chrétien dans le paradis:
« Efendi, lui a-t-il dit, quelle place donnez-vous aux Soeurs
dans l'autre monde? elles, qui se dévouent avec tant de
peines et de fatigues pour nos pauvres malades, pensez-vous
qu'elles iront en enfer?» Et celui-ci, qui passe pour un rigide
observateur de la loi de Mahomet, fort embarrassé, ne voulant pas faire mentir le Coran ni nous condamner non plus,balbutia: «Excellence, demandez cela à Ismi Bey, (alors absent), et aussi fanatique que lui. » Et le président, de sourire
et de nous absoudre, lui, bien sûr, du fond du coeur. Un Arménien catholique, qui se trouvait présent, augura bien de
la chose, et nous dit: «Quel progrès! puisque vous réduisez
au silence les plus fanatiques Musulmans, et que tous les
autres admirent le Christianisme dans vos ceuvres. *
, Nous ne tarderons pas, je pense, à avoir des classes mu-
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sulmanes, mais j'attends encore pour cela, afin de mettre
un peu mieux les esprits à l'unisson; pour cela, je me laisse
prier, afin que plus tard on ne nous accuse pas d'avoir voulu
faire la propagande.
J'ai pourtant reçu deux petits garçons qui m'ont été présentés par leurs parents: ils viennent tous les jours pour
apprendre le français. Voilà un petit commencement, et
j'espère que Dieu y donnera accroissement.
Je crains d'abuser de votre temps, mon Très-Honoré Père,
en m'étendant davantage: puissent ces petits détails former
un bouquet agréable à votre cour paternel! C'est aussi le
veu de mes Compagnes, qui se joignent à moi pour vous
offrir l'hommage des sentiments les plus respectueux et
les plus soumis.
Daignez nous bénir, mon Très-Honoré Père, et agréer tout
particulièrement l'assurance de mon dévouement respectueux et de mon affection filiale.
Saeur M. GAIN,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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Leture de la Soeur MAnÉO, Supérieure de la Maison
de Bébek, à M. BoaRÉ, a Paris.

Bébek, Maison de Saint-Joseph, te" août 186W.

MON

RESPECTABLE MONSIEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.

J'aurais dû venir plus tôt répondre à vos bonnes lettres;
mais une occupation-imprévue m'arrêtait toujours. Enfn,
cette fois, nous sommes en vacances, et il m'est plus facile
de venir vous compter nos succès ou nos épreuves. Je vous
ai raconté plusieurs fois que j'avais demandé à S. A. A'Ali,
Pacha, leGrand-Vizir, la maison attenante àla nôtre :jusqu'ici
je n'ai rien obtenu; mais on ne m'a pas dit non. Alors, j'espère que la générosité du Chef des Ministres ottomans, on
mieux du Gouvernement qu'il représente, nous permettra
de recevoir un plus grand nombre d'enfants dans les classes
et d'avoir des lits pour les malades.
Heureusement, on n'a pas converti en chambrettes le
grand dortoir de l'ancien Collége; car sans cela je n'aurais
pu y donner nos prix. Vous connaissez notre digne et nouvel
Ëvêque: il aime beaucoup les enfants. J'en avais quatorze à
confirmer: mener tout ce petit monde de Bébek à Galata, me
paraissait difficile. Je fis part de ma difficulté à M. Devin,
qui se chargea d'inviter Sa Grandeur à venir chez nous.
Monseigneur s'y prêta volontiers, et, le 25 juillet, nous avons
chanté Grand'Messe et Vêpres en musique, dans la chapelle
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du Collége; le sermon de charité fut prêché par M. Devin,
en lhonneur de notre bon Père S. Vincent. Nous comptions
sur Monseigneur, cejour-là ; mais la Providence en avait décidé autrement : Monseigneur donnait à pareille heure la
Confirmation à Buiukdéré, et, le 26 juillet, par le deuxième
vapeur du matin, il arrivait et s'arrêtait à Bébek, vers huit
heures. Alors, nous avons eu la Messe, suivie d'un sermon
par Sa Grandeur, et le soir, en sa présence, nous avons eu
la distribution des prix. Monseigneur a été très-content de
cette fête, ainsi que toute son assistance; nous avions beaucoup de monde, et nos élèves musulmanes que vous connaissez, ont eu des prix. Monseigneur les a couronnées, et elles
ont toutes baisé bien respectueusement sa main : c'était
l'Islamisme s'inclinant en face du Catholicisme, et attiré à
sa grâce. Nous avons dit à Monseigneur que ces enfants
faisaient leurs prières avec nos enfants-catholiques,et même

le signe de la Croix. Il était charmé de tout ce qu'on lui
racontait à ce sujet.....
Toutes nos Seurs vous offrent l'hommage de leurs respects; pour moi, mon bon Père, avant d'entrer en retraite,
je me recommande bien à vos prières et me dis toujours avec
un profond respect et une entière reconnaissance,
Votre très-soumise fille,
Sear MAUto,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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Lettre de la Seur GIGNOUx au meine.

SmJrne, 24 mai 1869.

MON RESPECTABLE PÈRE,

La grâcee de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Le 16 de ce mois, le beau jour de la Pentecôte, un mouvement religieux réunis soit toutes les Ames catholiques dans
une même prière. Jamais notre ville de Smyrne ne vit un
spectacle plus digne de sa Foi. Les Evèques, convoqués pour
le Synode, se rendirent processionnellement au chant des litanies de la Mère de Dieu, à Sainte-Marie, la cathédrale actuelle. Là, notre Archevêque, chargé de présider cette importante assemblée, commença la Messe pontificale, à laquelle
assistait un immense concours de Catholiques, de schismatiques et d'hérétiques. Pendant le Credo, arrivait une dépèche de Rome, eh réponse à celle qui, la veille, à pareille
heure, avait été adressée au Souverain-Pontife, luiannonçant
l'ouverture de la première séance. Le Saint-Père donnait sa
bénédiction aux Pasteurs réunis. On communiqua silencieusement la précieuse missive à chacun des Evêques.
La Messe achevée, Mgr Bergeretti, Archevêque de Naxie,
monta en chaire pour y prononcer un discours en grec. On
lut ensuite quelques décisions relatives à l'ouverture des
séances, puis les noms de ceux qui devaient en faire partie,
comme secrétaires ou théologiens.
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A genoux, aux pieds de l'Archevêque président, Mgr Bergeretti fit, au nom de tous les autres, la profession de Foi.
Chaque membre du Concile alla ensuite prêter le serment.
Nous avons eu le bonheur et l'honneur de recevoir chez nous
ces Princesde l'Église: écoutant le sentiment de nos cours ca
tholiques, nous avions, de notre mieux, décoré notre première
cour d'entrée. Le symbolisme, toujours de mon goût, fit les
frais d'ornementation. Huit colonnes fturent préparées; une
chaine de fleurs les reliait toutes à la tiare, posée dans le
milieu; les initiales de chaque Évêque furent placées sur les
draperies ornant les colonnes, et une couronne fut suspendue au-dessus de chaque siège que devait occuper un
Évêque. Sur le sommet des colonnes, furent posées des oriflammes, portant des textes appliqués aux défenseurs de la
Foi, aux soutiens de la sainte Église, etc., etc.
Dès qu'on aperçut les Évêques, nos trois cloches furent
mises en branle, pour ne s'arrêter qu'après l'installation de
Nos Seigneurs. Ce joyeux carillon fit place aux chants qui
commencèrent. Les couplets furent exécutés par nos jeunes
filles. Ce prélude achevé, un dialogue fut engagé par les
plus jeunes élèves sur l'arrivée de Nos Seigneurs et le motif
de leur réunion à Smyrne. Quelques vers à l'honneur de la
Papauté terminèrent ce petit drame. Puis, une charmante
enfant de cinq ans, d'une rare intelligence, prononça un
compliment, én.italien, sa langue maternelle. Nos Seigneurs
furent ravis de l'expression de cet ange terrestre, les chargeant de déposer aux pieds de Sa Sainteté les veux de toute
cette jeunesse fermement catholique. Elle mit tant d'âme,
tant de cour et de sentiment, que toute l'assemblée en fut
charmée. Nos chères orphelines firent laclôturepar quelqueb
couplets adaptés au sujet, et qui eurent le rare mérite d'être
compris.
Inutile d'ajouter la joie, le bonheur, que laisse dans nos
âmes une si douce fête, et de quelle sainte ferveur elle péT. XXXIv.

10
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nètre le ceur vraiment catholique. Que ne pouvoas-nous
voir bientôt tous nos frères, séparés, se rapprocher de cette
Mère, la sainte Église, dans le sein de laquelle ase trouve le
salutJen'aipas oublié queje vous dois la petite relation deaotre
installation à Aidine. Le temps est absorbé par un travail
vraiment au-dessus de mes forces. Le manque de ressources
pour répoadre à tant de misères, nous impose an dévouement
absolu, mais qui ne suffit pas. J'ai dû aller à Magnésie acheter

du bétail; il ne faudra aller plus loin encore, à Cassaha,
peor e procurer du grain. J'ai toujours bon espoir, par la
gr"cede Dieu; éaumoins, je me préoccupe: aidez-nous, s'il
vous plait, à obtenir du Ciel ce que la terre semble nous

refuser.
Agréez l'assura"ct di mon tout respectueux et filial allacheument en Notre-Seigneur.
Marie Gsi oux.
i. f. d. 4.c. s. d. p n-.

Leuie de M. BonEvrn, Supérieur de la liaison de Salonique,
à M. DrmN, Préfet-apostolique, à Constanop
ople.
Salonique, 6 juillet 1869.

hONsuECa ET 11oaORt CONFurÈBE,

La grd«e de Waork-Seigumr

soit awe nous poujanmais.

J'ai été fidèle à ma promesse. Hier soir, à huit hewes,
notre barque jetait l'ancre dans notre port, oi j'ai dû passer
la nuit au trais et sous une plmie b4Itante,
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Ce voyage quoique court, a été intéressant.
Je suis parti de Salonique, mardi soir, avec l'espoir d'arriver à Chaïosi, le lendemain, mais nous n'y parvinmes que le
jeudi. A peine arrivés, on vint nous dire que plusieurs bandes
de voleurs infestaient les chemins. Le mudir, ou sous-préfet,
auquel je me suis présenté avec mon passe-port, me conseilla
de rebrousser chemin. La veille, les voleurs avaient pris un
enfant, et ils demandaient deux mille livres turques pour
sa rançon, ou 45,000 francs.
Au premier abord, j'ai été saisi de peur, mais ensuite la
pensée qu'un ancien militaire reculât devant le danger, me
fit mépriser ce danger même. Mon compagnon me quitta à
Chaïosi, et je suis parti tout seul avec un postillon, qui
tremblait de frayeur. Je n'ai pas voulu prendre ni gendarme,
ni cavalier, pour ne pas évieiller les soupçons. Le postillon
devait marcher devant moi, et m'avertir promptement, si
quelque chose se présentait.
Après trois heures de marche, il s'arrête et me fait signe
d'avancer. Je m'avance, et je vois sur le chemin un feu allumé, et tout autour sept hommes déguenillés, qui déchiquetaient une chèvre, pendant qu'elle tournait sur une broche
en bois. L'un d'eux se lève, et me demande mes papiers :
Je n'en ai pas, lui dis-je, mais j'ai cet ordre du Pacha, et
en disant cela, je lui déroulais un grand papier d'une main,
et de l'autre je tenais mon révolver. « Que tiens-tu à la
main droite? 9 me dit l'inconnu. - Une arme qui peuf me
défendre contre n'importe quel ennemi. - Quelle heure
est-il? -

ajouta-t-ii. -

Je n'en sais rien. » Celui qui faisait

tourner la broche dit à mon interlocuteur. c Laisse-le aller
à tous les diables. » Je m'éloignai tout doucement, sans
feindre d'avoir peur; mais je vous assure qu'au fond je me
repentais bien de ma témérité. Enfin, j'en ai été quitte pour
un peu de peur.
Arrivé à Ambélakia, le jeudi soir, je ne demandai qu'un
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bon lit pour reposer, mais ce lit n'existait pas. N'importe, le
sommeil ne se fit pas chercher longtemps. Au bout d'une
demi-heure ce doux sommeil fut troublé par je ne sais quel
revenant. Voici comment les choses se sont passées:
Je fus réveillé par trois coups sonores, qui me semblaient
venir de derrière mon oreiller. Ces trois coups se réitérèrent
par trois fois. Complètement éveillé, je pus distinguer clairement les trois derniers coups. Je me lève sur mon séant,
je veux allumer la bougie : pas d'allumettes. Bon! me dis-je,
nous allons voir ce qu'est cela : cinq minutes se passent en
silence, et ensuite j'entends le bruit d'une grosse boule, qui
roulant du fond de la chambre, laquelle avait six mètres de
longueur, vient frapper à côté de mon oreiller. Bien réveillé, comme je le suis à présent, je prête l'oreille, et une
seconde fois même boule et même bruit, scène qui s'est
répétée par quatre fois. A la cinquième, il y eut un roulement épouvantable de six boules, lancées successivement et
avec une rapidité et un bruit semblable à celui d'une voiture, lorsqu'elle passe dans nos rues mal pavées. Je me lève,
et cours chercher de la lumière. La vieille femme qui seule
habitait la maison, n'avait rien entendu. Je reviens à ma
chambre, j'examine tout, je fouille partout, et je ne vois
rien. J'ai recommencé à prier jusqu'à minuit passé, sans rien
entendre. Mais alors un coup retentit si fort sur le plafond,
que je crus qu'il allait tomber; ce qui fut suivi d'un cri
perçant, semblable à celui que la chèvre pousse, lorsqu'on
lui enfonce le couteau dans la gorge. Je n'ai plus rien entendu le reste de la nuit. Le lendemain, je revenais à Chaiosi,
après avoir confessé la vieille madame Pèche.
Pendant deux jours et deux nuits, ballotté sur une barque
grecque, j'ai eu à peu près à souffrir ce que vous avez souffert, en allant de Santorin à Naxie.
Votre très-humble et très-dévoué Confrère,
BotErrn, i.. d. 1. m.
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Leure du méïne au même.

Salonique, t1 armi 189.

MONSIEUR ET

RONORE CONFRÈRE,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais.

C'est aujourd'hui même que je reviens de la Thessalie.
En dix jours, j'ai parcouru bien des pays : à Volo d'abord,
ensuite à Larisse, où j'ai trouvé bon nombre de Catholiques,
à Témovo, à Tricala, et, revenu à Larisse, je devais aller à
Ambélakia, avec intention de rentrer à Salonique quatre
jours plus tard. Le bon Dieu en avait disposé autrement;
mon conducteur ne connaissant pas le chemin, s'avança
dans une mare, qui s'était formée par le débordement des
eaux du Pénée.
L'imprudent conducteur me rassurait toujours, quoique
les chevaux fussent à la nage: enfin, au moment où les chevaux croyaient mettre pied à terre, ils s'enfoncèrent jusqu'au
cou dans ce limon et votre serviteur dut prendre un bain
d'importance. Pour se tirer d'embarras, la chose était bien
plus difficile : j'ai lutté pendant plus d'un quart d'heure
contre la mort, et par une de ces protections qui font époque
dans la vie de l'homme, j'ai pu rebrousser chemin. Mon
cheval n'eut pas le même sort. Une fois hors de la mare, il
ne me restait qu'un parti à prendre, celui de venir à Larisse
à pied, avec le lourd fardeau de mes habits imbibés d'eau.
J'avais quatre heuresde chemin à faire, et après deux heures
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de marche, j'ai rencontré une monture, c'est-à-dire un âne,
que j'ai dû payer bien cher, pour revenir jusqu'à Larisse,
y faire sécher mes habits et me défendre du froid qui
commençait à me saisir.
Tout cela a eu lieu, jeudi, vers deux heures de l'après-midi;
à cinq heures, j'étais dans mon lit, et je faisais sécher mes
habits. Tout en me réchauffant sous mes couvertures de laine,
je me suis rappelé les aventures d'un Anglais, qui disait qu'il
fallait effacer les impressions aussitôt, de crainte que les
effets fussent nuisibles à l'impressionné. Je pris donc la résolution de partir pour Volo à minuit: le conducteur arriva,
vers onze heures du soir, avec mes eftets. Grâce à un serviteur
intelligent, qui nous servait de guide, nous sommes arrivés à
Volo, à midi. Le bateau autrichien partait à une heure; une
fois sur le bateau, je me suis étendu sur ma couchette, et
j'ai dormi jusqu'à Salonique.
Adieu, trèshonoré Confrère,
Votre tout dévoué en NotreSeigneur et en S. Vincent.
i. p. d. I. m.

ABYSSINIE.

Leltre de M. SALvar asB

M HlIJ
I
ULT.

Masswa, 2férier
B
186A

MONSIEUR ET TBRSuCER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seignewu soit avec nous pour jamais.
Quoique j'aie écrit, cesjours derniers, àM. Boré, pour lui
annoncer mon heureuse arrivée, avec MM. Touvier et Duflos, et les trois jeunes étudiants abyssins que Mgr Bel avait
emmenés, l'an passé, à Alexandrie, je ne veux pas partir pour
l'intérieur de l'Abyssinie, sans vous donner signe de vie. Je
tiens d'ailleurs à vous informer que nous venons de remplir, ce matin, un devoir sacré de reconnaissance et d'affectueux souvenir en l'honneur de Mgt Bel, de si regrettable wi&émoitre, mort trop prématurément à Alexandrie, le i'mai
de l'année dernière.
Avant de nous lancer dans l'intérieur, j'ai proposé à nos
Confrères de célébrer un service solennel d'anniversaire pour
le repos de l'Ame de ce bien-aimé Vicaire-apostolique. Il va
sans dire que la proposition a été accueillie avec le plus affetneux empressement.
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Aussitôt la décision prise, chacun s'est mis à l'oeuvre pour
organiser, le moins mal possible, cette cérémonie funèbre.
Les ressources ne sont pas grandes à Massawa pour ériger
un catafalque. Point d'ornements, point de drap mortuaire; tout nous faisait défaut, sauf la bonne volonté, et,
grâce à elle, nous sommes parvenus à ériger un catafalque
qui a excité l'admiration des Abyssins, et même des Européens présents. Voici comment nous l'avions formé. Sur
deux bancs placés en long, vers le milieu de l'église, nous
avons posé en travers deux grandes caisses d'emballage ; et
sur ces deux caisses nous avons hissé en long deux malles,
qui, réunies, ne figuraient pas trop mal un cercueil, aux yeux
de quiconque voulait bien y mettre un peu de bonne volonté.
Mais cette masse informe et clochant de tout côté avait
grand besoin d'être recouverte, pour cacher toutes ses défectuosités et ses misères. A défaut de drap mortuaire et de
tout ce qui aurait pu y ressembler, même de loin, nous
enveloppâmes le tout de deux grands draps éclatants de blancheur, jet sur le haut nous étalâmes un tapis rouge-ponceau avec des fleurs bleues et vertes, qui produisait un effet
admirable. Sur ce drap mortuaire de nouveau genre, nous
plaçâmes un rochet, un camail, la croix pectorale, l'étole et
une mitre blanche avec dix grands chandeliers, aux deux
côtés. Le tout ainsi disposé produisait un ensemble assez
harmonieux.
M. Delmonte avait eu soin de convoquer à la cérémonie
toute la colonie européenne de Massawa. Malheureusement
M. le Vice-Consul de France était absent, retenu à Kéren
par la cérémonie des fiançailles de son fils adoptif. Mais
son représentant s'est rendu à l'église, ce matin, avec tous
nos autres compatriotes et leurs familles. 11 y avait en outre
une vingtaine d'Abyssins se trouvant de passage à Massawa,
ainsi que notre douzaine de Séminaristes, qui ont voulu tous
faire la sainte Communion pour le vénérable défunt. Parmi
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eux, se trouve justement un jeune enfant des Bogos, le petit
Ghiorghis, que Monseigneur avait baptisé.
A six heures quatorze minutes, la Messe a commencé.
Nous l'avons chantée avec toute la solennité possible. Le
choeur était dirigé par M. Duflos, secondé par M. Touvier et
le Frère Cazeau. M. Delmonte m'assistait à l'autel. A la fin
de la messe, nous avons chanté l'absoute au milieu du recueillement el de l'émotion générale.
Que de navrantes réflexions cette cérémonie ne m'a-t-elle
pas inspirées! Il n'y a pas encore trois ans et demi, j'assistai
à Paris au sacre de Mgr Bel, dans notre chapelle. Ce pieux
Prélat réunissait toutes les qualités qui pouvaient faire présager les faits les plus magnifiques de son apostolat. Il était
dans la force de lâge et plein de santé, déjà habitué au
climat de lOrient, par un séjour de plusieurs années en
Egypte et en Syrie. 11 joignait à une grande capacité le talent
et l'expérience de l'administration. La tendre bonté de son
coeur et ses manières pleines de douceur et d'affabilité lui
avaient gagné tous les coeurs : partout où il avait passé, il
avait laissé des regrets profonds, comme j'ai pu le constater
moi-même, et à Alexandrie et à Beyrouth. Son zèle et son ardeur pour la gloire de Dieu et le salut des âmes surpassaient
encore ses autres qualités. Il était donc bien permis de
fonder sur son apostolat les plus belles espérances. Mais les
jugements de Dieu sont bien différents de ceux des hommes.
Ce Vicaire-apostolique, si apte à faire le bien, ne fait que se
montrer à l'Abyssinie désolée; il ne passe pas dans sa chère
Mission deux ans entiers, et la mort vient presque le frapper
au milieu de ses pieux projets, et au moment où il se rendait
à Rome et à Paris, pour y chercher de nouveaux renforts et
de plus abondantes bénédictions!... En présence d'un tableau
aussi affligeant, que nous retraçait tout-à-l'heure le catafalque qui portait les insignes de notre cher et vénéré Pontife, il nous est permis, sans doute, pour notre consolation,
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d'espérer que le Seigneur, dans sa miséricorde, l'a reçu déj à
dans sa gloire, et l'a placé au milieu des saints Pontifes. Là,
son coeur ne saurait oublier sa chère Mission d'Abyssinie;
il prie donc avec ferveur pour lui obtenir un digne successeur, qui, héritier de sa piété et de son zèle, soit plus heureux que lui, en voyant ses travaux, fécondés par la grâce,
ramener au bercail du divin Pasteur ces millions de brebis
égarées, qui peuplent ces contrées !
Je ne vous parle pas, Monsieur et cher Confrère, de
mon voyage de Suez à Massawa ; vous pourrez en avoir les détails dans ma lettre à M.Boré. Je pourrais cependant ajouter
que nous avons rencontré à bord un Anglais pur sang, trèsgentleman d'ailleurs, qui est venu en Abyssinie tout exprès
pour y chasser le lion, le rhinocéros et l'éléphant. Et, chose
plus singulière, il amène avec lui sa jeune femme et un enfant de huit ans, qu'il entend conduire avec lui dans les
déserts les plus inconnus, sans doute, afin de pouvoir écrire
que lui, premier Européen, a passé, dans telle contrée,
avec sa femme et son enfant. Vraiment, ces excentricités,
tout en prêtant à rire, peuvent servir de leçon au Missionnaire ! Il1est vrai que ce digne Anglais se fait suivre d'une
provision respectable de vivres, de conserves et de boissons.
Toutefois ce voyage n'est pas sans danger, surtout avec une
femme et un enfant. Il a eu déjà une aventure un peu désagréable dans la petite ville de Yambo, où il a voulu descendre.
Yambo est un port de l'Arabie, situé sur la met Rouge, vers
le vingt-troisième degré de latitude nord ; c'est là que descendent les pèlerins mahométans qui veulent aller à Médine;
aussi ses habitants sont-ils renommés par leur fanatisme, qui
dépasse celui des habitants de Djedda. Les mécaniciens des
vapeurs de l'Azizié, qui sont Européens, n'y descendent euxmêmes que rarement et avec précaution. Notre Anglais, ayant
voulu y débarquer avec sa femme et un énorme dogue, se
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vit d'abord obligé de ramener son chien à bord; puis ayant
persisté à retourner à terre, il fut suivi et hué dans les rues,
et obligé de regagner vite son embarcation. Pour iious,
comme bien vous pensez, nous restâmes clos et cois, à bord
de notre Massawa. Cette ville d'ailleurs n'a rien de curieux
que l'aspect extérieur, qui est assez beau pour une petite
ville Arabe de quatre à cinq mille âmes.
A Djedda, nousfûmes plus heureux, et pûmes débarquer et
parcourir toute la ville sans aucun danger. Toutefois, avant
de connaître le terrain, je crus plus prudent de descendre
seul pour aller trouver le Consul de France,qui, en me voyant,
fut tout étonné d'apprendre que j'avais traversé la ville en
soutane, ce qui, ajoutait-il, a dû être la première fois, depuis
des siècles. Cependant j'avais traversé le bazar, accompagné
d'un simple batelier, et à part un peu de curiosité, excitée
bien naturellement par mon costume, je n'aperçus pas le
moindre signe de mauvais sentiments. Aussi, le lendemain
matin, je me hâtai de conduire à terre mes deux compagnons, et nous pûmes nous promener à trois, de long en large,
pendant trois jours, au dedans et au dehors de la ville, sans
recevoir la moindre injure. Le samedi même, j'allai de ma
personne, avec le drogman du Consulat, faire au bazar toutes
mes provisions de route. Vraiment le fanatisme musulman
disparaît peu à peu. J'insiste sur cet accueil bienveillant de la
population de Djedda, parce qu'il me parait un signefrappant
du changement de l'esprit des populations. Vous devez vous
rappeler que c'est à Djedda, qu'en 1860, le Consul français
fut massacré et coupé en morceaux, avec sa femnje et plusieurs Européens. Djeddaest le port de la Mecque, qui n'en est
éloignée que de dix lieues; nous nous y trouvions avec plusieurs milliers de pèlerins arrivés tout récemment.
Djedda est une ville de 15 à 18,000 habitants. Vue de la
rade, elle offre à l'oeil un panorama magnifique; ses maisons
sont toutes construites dans un style qui lui donne un aspect
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tout oriental ; elles sont trèsélevées, ayant des trois et quatre
étages de cinq à six mètres chacun, et couronnées d'une
terrasse, embellie d'une galerie à jour, laquelle est surmontée
de petites ciselures assez gracieuses, imitation grossière de
celles de nos monuments gothiques. Ces maisons, sauf celles
du bazar, sont presque toutes isolées, pour la plus grande
circulation de l'air. Djedda est la ville d'Orient qui m'a le
plus frappé par son cachet original. Au nord-ouest de la
ville, à une centaine de mètres des remparts, se trouve un
assez grand monument, qu'une tradition populaire dit être le
Tombeau dEve. Je ne vous garantis pas la véracité de cette
tradition, pas plus que de celle qui place celui de Caïa au
sommet d'une colline d'Aden, et celui d'Abel, au pied de l'Antiliban, à une lieue de Damas. Je pars dans une heure pour mon excursion qui durera
trois semaines, ou six au plus, selon les circonstances.
Priez pour moi, mon bien cher Confrère, et croyez à mon
dévouement en Jésus et en Marie.
Offrez mes affectueux souvenirs à tous nos Confrères, ainsi
qu'à MM. les Ordinands et Séminaristes de la Maison-Mère, et
par surcroit à toutes les Seurs, qui se souviennent encorede
moi.

Votre tout dévoué Confrère,
SALVAYRE.

i. p. d. 1. m.
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Leutre de M. TouvIEa, Supérieur de la Mission d'Abyssinie
à M. ETtisnNE, Supérieur général de la Congrégation de

la Mission, à Paris.
Massawa, 5 juin 1889.

MONSIEUR Er TaÈS-HONOÉR PBaE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
C'en est fait! Le malheur que vous faisait craindre ma dernière lettre, nous a frappés. M. Delmonte, supérieur de la
Mission, et maintenant sans doute commé Vicaire-apostholique d'Abyssinie, a rendu son âme à Dieu, le 19 mai
dernier, a trois heuresdu matin. Iln'étaitàgé que dequarantedeux ans, et jouissait d'une forte santé : il s'était parfaitement acclimaté et se conformait volontiers à tous les usages
abyssins.

L'insolation, qui avait été le principe du mal, avait présenté bientôt les caractères d'une fièvre typhoïde, assez ordinaire dans ces contrées. Malgré quatre saignées et une
forte hémorragie, la congestion que je redoutais, dès le
début de la maladie, s'est opérée lentement, d'abord à la
tête, puis au cour, et notre pauvre Confrère, étouffé par le
sang, s'est éteint plus tôt que nous ne pensions, sans agonie,
sans efforts et presque sans s'être douté qu'il fût sérieusement
malade.
Malgré le délire qui a duré trois semaines, il a eu, par une
faveur qui tient du prodige, quatre à cinq heures assez
lucides, pendant lesquelles il a compris un peu son état,
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et a reçu, en présence de la Communauté, tous les secours
de l'Église. Je ne doute pas que nous ne devio" cette
faveur insigne à la Très-Sainte Vierge, pour qui notre
Confrère avait toujours eu une tendre devotion. Malgré les
circonstances exceptionnellement difficiles et I'isolement
dans lequel il a vécu en Abyssinie, M. Delmonte a toujours
été un Missionnaire régulier et un Prêtre solidement pieux.
Tous ceux qui l'ont connu, se plaisent à lui rendre ce double
témoignage.
Sa piété a pris encore un nouvel essor dans sa dernière
maladie. Dès les premiers jours, il nous manifesta le désir de
recevoir la sainte Communion, à minuit. Nous acquiesçrmes
avecempressement àdes vouxsi légitimes, et, aussi longtemps
que le permit son état, notre cher malade eut le bonheur de
recevoir son Dieu, toutes les nuits. Son action de grâces que
j'entendais souvent de notre chambre, manifestait à son insa
les secrets de son âme; elle n'était qu'une suite non interrompue d'actes brûlants d'amour, de contiance et de parfaite résignation. Une circonstance, assez désagréable en soi,
nous permit aussi d'apprécier son grand amour pour l'angélique vertu, et de connaitre avec quels soins délicats et avec
quel bonheur il avait toujours conservé intact ce précieux
tr4sor de son âme.
Dans ces pays dénués de tout, on n'a guère pour ensevelir
lesmortsqu'unhaillon ouune peau devache. Mgr de Joacobi
n'a pas été plus richement doté: aussi, ce fut une consolation sensible pour nous de pouvoir déposer dans un cercueil en bois les restes mortels de notre cher Confrère. Le
20,. nous renltertmes dams notre petite église de Kéren, avec
toute la pompe que notre petit nombre et notre pauvreté
nous permirent de déployer. Tous les chefs du village assistaient aux funérailles : sur ma demande, nos Prêtres se sont
réunisde divers lieux et ont chanté la messe pour le repos de
l'âàue dudéunt,.
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Ainsi, mon très-honoré Père, voici de nouveau la pauvre
Abyssine orpheline de son père, et c'est pour la quatrième

fois, eo moins de neuf ans! Des huit membres dont se
composait la Mission, à l'arrivée de Mgr Bel, il ne lui en
reste plus qu'un; elle a perdu tous les autres, et cette dernière perte lui est particulièrement sensible, parce qu'elle la
désorganise de nouveau et nousempéche d'exécuter les plans
qui avaient été si heureusement concertés. Cette pauvre
Mission sera-t-elle donc, mon Père, le Madagascar de votre
Généralat? Ah ! votre grandcoeur, nous le savons, necompte
point les sacrifices; la tendre compassion que vous inspirent nos aialbeurs et nos besoins, vous fera tenter les
deroiers efforts pour nous reconstituer et rendra à cette
Mission, ingrate et désolée, la vie de ses premiers jours, et
même une vie plus abondante encore.
Pour cela, mon très-honoré Père, vous le savez déjà, il
nousfaut toujours des Missionnaires d'une vertu solide, pour
vivre au milieu de populations presque entièrement nues, qui
soient animés d'un véritable esprit de sacrifice et disposés à
se trouverheureux daas les privations de tout genre, qui leur
seat imposées. Pour commencer sérieusement nos oeuvres,
il nous faudrait, le plus tôt possible, deux ou trois Confrères,
ua Frère pour la maison de Hébe et un autre Frère qui
s'entendit un peu aux. travaux de construction, assez grossière d'ailleurs, que nous devonsetreprendre incessamment.
Maisil nous faut avant tout et par«dessms tout, un Pasteur,

un Père qui soit, pour cette pauvre Mission, le canal et le
gage des misériecodes divines. AhI! plus que jamais, elle a

besoin dun homme, qui soit tout à fait selonle coeur de Dieu,
d'un autre Mgr deJacobis, qui ait une âme asaez large, pour
embrasser toutes les misères quil'attendent, assez forte pour

se dépenser sans cesse, sans s'épuiser ni s'abattre jamais;
qui ait un esprit assez patient pour attendre les moments et
ne faire que le bien possible, assez instruit et assez prudent,
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pour aller avec sûreté jusqu'aux extrêmes limites'de la concession, compatible avec les abus et les préjugés; d'un
homme enfin qui puisse, comme la Providence elle-même,
tendre au but d'une manière constante et forte par les moyens
les plus suaves : ad finem attingit fortiter et disponit omiua
suaviter. Il est bien nécessaire aussi que cette nouvelle nomination ne se fasse pas longtemps attendre; car la Mission est
en grande souffrance, et bien des choses ne peuvent être
réglées que par le Vicaire-apostolique.
A la mort de M. Delmonte, et par sa volonté expresse,
c'est sur mbi que sont retombés les embarras et la responsabilité de la Mission. J'ai cru d'abord devoir visiter nos Confrères de Massawa et reconnaitre la procure de la Mission,
dont la garde est maintenant confiée à M. Léoncini. J'y suis
en ce moment, mais je repartirai demain avec M. Duflos
qui nous est nécessaire à Kéren.
Je m'occuperai ensuite, dès queje le pourrai, à chercher
des professeurs indigènes pour le Séminaire. Nous ne pouvons nous en passer, et nous n'avons plus actuellement qu'un
pauvre vieillard tout infirme. Les autres nous ont quittés successivement, sous Mgr Bel et sous M. Delmonte. Je ne sais
trop où je pourrai les retrouver.
Mais, en attendant le Vicaire-apostolique et pour lui préparer les voies, je m'efforcerai surtout, par tous les moyens,
de rallier à nous toutes les forces du Clergé indigène, en
présentant à ceux qui sont séparés de nous, les moyens les
plus faciles de réhabilitation; en allant au-devant des mécontents, et en faisant disparaitre, autant que possible, tout ce
qui aurait pu les blesser à tort ou à raison; enfin en montrant
à ceux qui nous sont restés fidèies, que nous voulons vivre
avec eux comme des frères. Je regrette infiniment de ne
pouvoir visiter tout de suite ces derniers, qui viennent d'être
persécutés par les officiers de Cassa, au sujet de M. Delmonte.
L'agression est le fait de quelques chefs subalternes, qui ont
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agi sans ordre du Prince, sans doute par l'appât du pillage,
et peut-être aussi pour se venger des hommes qu'ils avaieut
.été obligés de rendre l'année dernière à M. Delmonte, à la
cour de Cassa. On a menacé beaucoup ceux de nos Prêtres,
qui étaient à leur poste, on leur a pris des vivres, quelques
objets d'église de peu de valeur. L'un deux a été emmené
jusque près d'Adoua et relâché ensuite; tout s'est borné là.
11 n'y a rien de grave, rien qui puisse nous faire craindre
pour l'avenir. Si nous nous fussions trouvés là, il est probable que nous aurions tout emlêché.
Je n'en presserai pas moins M. le Vice-Consul de France
d'user de toute son influence, pour obtenir la réparation
des torts causés à nos églises, et faire infliger une bonne leçon
aux coupables agresseurs.
Tous les Confrères se joignent à moi, pour vous offrir un
nouveau témoignage de notre respectueuse et filiale affection,
et recommander notre pauvre Mission à vos prières et à celle
de la Compagnie.
Je suis en particulier, mon très-honoré Père,
Votre très-humble serviteur et affectionné fils,
TOUVIER,
i. p. d. I. m.

T. XXIIV.
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AMtlIQUE DU SUD

BRE SIL.

Lettre de M. Sirous

M. ÊTIEInE, Supérieur ginérai

de la Colg9reg4tien.

Séminaire de RiodeJaneiro, 7 ami 1809.

Momnsrm
u
r TatÈs-lonout PiÈ«,

Votre bénédiction, s'il vous plirt.

C'est dans l'intérieur du Céara, au beau milieu d'une
belle Mission de trente-deux jours, qu'une lettre de M. Bénit m'a appris mon prochain changement de domicile et
d'occupations. Je n'ai pu qu'adorer la volonté de Dieu dans
la vôtre, mon très-honoré Père, et dire fiari fiatl bien sincèrement, mais non sans un involontaire serrement de
cour. Rien, ce me semble, ne saisit plus fortement le cour
d'un Missionnaire, que l'oeuvre des Missions, et des Missions
au Brésil. Mais ne réveillons pas des sentiments assoupisé
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Me voici au Séminaire (grand et petit) de Rio-de-Janeiro,
depuis vendredi dernier, Z du courant. Par une ordotnance
du 30 du mois de mars, Monseigneur supprima tous les
emplois de son Séminaire épiscopal, quinze professeurs,
le recteur et vice-recteur qui recevaient chacun la bagatelle
de près de trois mille francs. Mon avis était que les Séminaires restassent fermés, jusqu'à ce qu'il nous vint un
nombre respectable de Confrères. Monseigneur et M. Bénit
inclinèrent à l'avis contraire, et je ne saurais méconnaître
le poids de quelques-unes de leurs raisons. Nous sommes
donc entrés trois ; M. Trecco, M. Verschuren et votre trèshumble serviteur. Peut-être, dit M. Bénit, notre trèshonoré Père pourra-t-il nous envoyer du renfort avigt les
vacances d'Europe. C'est uniquement pour vous supplier
de le faire, si cela vods est possible, mon très-honoré Père,
que je vous écris à la hâte ces quelques lignes. Je laisse
à plus tard d'achever le long rapport des huit Missions
auxquelles j'ai pris part, l'année dernière. Notre position,
à certains égards, ne saurait être meilleure : Monseigneur
nous est absolument dévoué et accepte a priori toutes
les conditions que vous voudrez poser dans le contrat. Le
Séminaire a de grand revenus, plus de cent mille francs
annuels. Par le vapeur français du 24, Sa Grandeur enverra l'argent nécessaire aux frais de passage. Mais sous
d'autres rapports, notre position est délicate. Parmi les
quinze professeurs évincés, il y avait cinq docteurs, cinq
chanoines, et deux prélats mitrés. Tous, pour la science,
étaient à la hauteur de leur ch ige. Monseigneur, qui, depuis l'âge de onze ans, est uni aux Confrères, est animé des
plus pieux sentiments. Il me charge toutefois de vous exposer
la position exceptionnelle de ses deux Séminaires. Ils sont
dans la Capitale de l'Empire, au seia même des académies
scientifiques, exposés au feu des mauvais journaux (et je W'en
connais pas un de bon) qui, déjà, depuis notre prise de
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possession, commentent journellement l'ordonnance épiscopale du 30 mars. Monseigneur vous supplie, si cela vous est
possible, d'envoyer parmi les Confrères, un Anglais et un
Allemand, sans préjudice des Français, qui ne seront jamais
en trop grand nombre. Veuillez me pardonner, mon trèshonoré Père, le décousu de cette lettre, que j'écris bien à la
hâte, et parce que M. Bénit est venu m'avertir que le vapeur
anglais part demain matin, à huit heures. Je n'ai que le
temps de demander votre plus ample et plus paternelle bénédiction pour cette oeuvre capitale de Rio-de-Janeiro, que
la divine Providence nous met entre les mains.
M. Maller pourra bien vous donner de 'plus amples informations.
Veuillez me croire, Monsieur et trsi-honoré Père,
Votre très-humble et soumis enfant,
M. M. SIPOLIS.

i. p. d. I. m.

Lettre de M. GEOwGE à sa Seur EMILIE, Fille de la Charité.

Paraffay, du Couvent des Pères Franciscains de Corientès, 6 octobre 1868

MA CHuBE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Je n'ai ordinairement rien de remarquable à te signaler
dans ma vie de Missionnaire; à Buénos-Ayres, mes occu-
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pations se succèdent toujours avec la même monotonie; ce
que je fais aujourd'hui, je le ferai demain et toujours.
Pendant plus d'un an, il ne m'avait pas été donné de franchir les limites de la capitale de la Confédération argentine;
je commençais à trouver cette stabilité un peu dure, quand
tout-à-coup, au moment où j'y pensais le moins, une occasion des plus belles vint s'offrir.
Le 17 octobre, le Président de la municipalité demande aux
Soeurs leurs services pour soigner les cholériques qui succombaient en grand nombre, disait-on, sur le champ de bataille de Jatissecué, au Paraguay. Les Soeurs ne refusent
jamais cesbonnes occasions demanifester leur dévouement et
leur abnégation On accepte l'offre, et j'apprends, à huit
heures du soir, que le lendemain, à neuf heures, quatre de
nos Soeurs doivent s'embarquer pour le Paraguay. Qui les
accompagnera? Après une courte délibération, M.Fréret me
dit de me préparer à les suivre.
L'embarras du choix n'était pas difficile: seul avec mon
Supérieur, qui en ce moment prêchait la retraite à la Maison
centrale, je ne pouvais éviter cette Mission. Le vendredi 18,
nous quittions Buénos-Ayres. M. Fréret nous accompagne
à bord de l'Espigador. La séparation fut un peu pénible;
nous n'allions pas nous promener, mais nous mettre en
contact avec les cholériques, à une portée de canon du camp
ennemi. D'un autre côtlé, je laissais mon digne Supérieur,
seul, avec un travail que nous pouvons à peine faire à deux.
A la garde de Dieu !
Ce n'est pas un petit voyage que celui de Buénos-Ayres à
Corrientès; il faut quatreou cinq jours pour remonter le magnifique Rio-Parana, avant d'arriver à la frontière du Paraguay. Le voyage s'effectua dans les meilleures conditions.
La Seur Louise, Supérieure de l'hôpital des hommes, et ses
trois Compagnes sont d'une gaieté charmante, que peut seul
produire le motif de la charité qui les anime. Les pas-
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sagers se plaignent; on parle de gloire, de réputation, que
sais-je? Pauvres gens! Ils ne se doutent pas que la gloire est
un mot vide de sens, qui recouvre une sottise, lorsqu'on la
sépare de l'idée de Dieu.
Mon intention n'est pas de te faire connaître les beautés
du Rio-Parana. Outre que j'en serais incapable, ce serait
redire ce qui a déjà été si bien dit par mon devancier,
M. Malleval. Je n'avais jamais rien vu d'aussi beau, d'aussi
majestueux. A bord d'un vapeur, la vie est ordinairement
monotone; on désire arriver et rien de plus. Dans ce trajet,
on éprouve bien un peu cet ennui ; mais les belles choses que
fon a continuellement sous les yeux, dédommagent bien
des incommodités du bord. Je fis la connaissance d'un brave
Monsieur, qui a sa famille à Strasbourg. Un peu plus, je me
brouillais sérieusement avec un gros homme, que nous
primes à bord, à Goya. On lui assigna une couchette au-dessus
dela mienne; mais lesmontants de lit n'étaient pas très-forts;
je risquai une observation au maître d'hôtel, lui exposant le
danger qu'allait courir ma vie, si jamais cet énorme compagnon venait a tfomb-er sur moi. Mourir pour mourir,
j'aime mieux mourir du choléra que d'être écrasé par mon
semblable. Le maîtred'hôtel me répond qu'il ne peut pas le
changer. J'avais le commissaire du bord. Après une enquête
qui dura une minute, on décida à l'unanimité que le gros
Monsieur devait occuper une couchette au rez-de-chaussee:
c'est ainsi que j'évitais les appréhensions de cette nouvelle
épée deDamoclès, qui ne m'aurait pas permis de fermer l'ail.
Nous devions arriver à Corrientès, à huit heures du soir, le
mercredi 23 octobre. Mais nous eûmes un petit retard, qui
fut causé par un banc de sable sur lequel le vapeur alla
se jeter. Il fallut un temps considérable pour le débarrasser;
enfin nous arrivâmes au port : il était minuit.
Je me fis débarquer de bonne heure, afin de préparer les
voies aux Seurs, Le capitaine du bord eut toutes sortes
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d'égardspwIi eltes ; if noms fournit abondamment tout ce qui
était nécessaire, pour attendre commodément la sortie dw
petit vapeur, qui devait nous transporter sur le territoire de
Paraguay. Après avoir célébré le saint Sacrifice, à l'église de
la Matsix, j'allai voir le Caré. A neuf heures, nous étions à
bord du fingo, qui fait le service de Corrientés à Itopirée.
Déjà Fon dit sur notre passage que te choléra a disparu du
dampement:I ios ne nous eo étonnons pas. L'o a songwé
aux Soeurs, lorsque l'épidémie faisait le pluns de ravage; fà
faut cinq jours pour aller à Buénoe-Ayres, huit jours pour
veni' : if y a asseit d'intervalle de temps pour que ce fléau
disparaisse ou diminue sensiblement.
A une heutè, nous débarquions au Pasa de la Patsia, petit
village qui sert de quartiet général aux fournissurs de
l'armée. Deux charrettes sont mises Anotre disposition. Deart
lieues et demie séparent Jatuiti du pott; c'est là que nous
devions passer notre première nuit. Déjà, ein débarquant,
nous pûmes nous apercevoir du ravage de la guerre; mais le
spectacle dé la désolation ne faisait que s'élargir à mesure
que nous avancions dans les terres. De chaque c6ôté de la
route, des chevaux et des boeufs exhalaient une odeur insup.
portable. Je remarquais un gros oiseau, que je pris d'abord
pour une poule; j'interroge le conducteur, le priant de me
faire connaitrele nom decetanimal: tSonpajaros que comem
Cristianos, Ce sont des oiseaux qui mangent les Chrétiens. t
En ce moment, du moins, ils ne se repaissaient pas de chair
humaine. Pourquoi t c'est qu'il y a longtemps que lesdébris
en ont disparu. Les ossements qui recouvrent partout le
sol, indiquent aux plus ignorants en anatomie des ossements
humains.
Nous avançâmes à travers cette scène de désolation. A
cinq heures,nous atteignions le campement de Jatuiti. fNayant
pas reçu d'ordres formels d'avancer plus loin, nous nous
dirigeons vers l'état-major. On donne aux Sours un rancho
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tout près de celui du colonel Baet, chef des troupes de ce
campement. A notre arrivée, ce rancho était encombré de
caisses ; on le fit nettoyer sur l'heure, et c'est là que les Filles
de la Charité passèrent leur première nuit, à trois portées
de canon de la ligne des Paraguayens. Une Sour, entendant le bruit du canon, me demande si c'est tout de boa
que l'on tire. *Certainement, lui dis-je, mais, pour le moment,
les boulets vont dansle campement ennemi. Rassurez-vous..
Après m'être assuré que les Sours n'avaient rien à craindre
pour la nuit, je songeai à me trouver un gîte. 11 était sept
heures, quand je m'éloignai. Un bruit infernal se fait
entendre de tous côtés; le pays excessivement marécageux
renferme une infinité de grenouilles de toutes classes ; depuis
le coucher du soleil jusqu'à l'aurore, c'est un tintamarre
épouvantable, qui domine, par moments, le bruit du canon
de la frégate brésilienne. J'étais recommandé personnellement à un jeune médecin anglais, au service de la Confédération argentine. 11 me reçut le mieux qu'il put, c'est-àdire qu'il m'offrit de partager son rancho, jusqu'à ce que
j'eusse trouvé à me loger définitivement. J'appris là, d'une
manière de plus en plus certaine, que la présence des Soeurs
devenait à peu près inutile : le choléra avait disparu
presque entièrement. Il n'y avait plus que quelques cas
isolés. La pensée de retourner me souriait beaucoup, car
je commençais à m'apercevoir des difficultés que les Soeurs
allaient rencontrer, si l'on nous engageait à remonter
jusqu'à Jugucué. L'arrivée d'un médecin allemand, qui
venait justement des premières batteries, confirma ma résolution. « Il n'y a que dix-sept malades à l'hôpital de la
première division, me dit-il. Les Soeurs embarrasseront
plus qu'elles ne seront utiles. » Je résolus dès lors d'aller
moi-même, le lendemain, trouver le Général en chef, à
Jugucué, et prendre ses ordres pour retourner à BuénosAyres. N'étant venus que pour le choléra, et le choléra
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ayant disparu, nous n'avions plus rien à faire. Après une
nuit passée au milieu des rats et des grenouilles, sans parier
des puces, je me rendis à l'habitation du Colonel Bael pour
solliciter un cheval et une ordonnance, afin d'aller près du
Général Mitie. Le Colonel m'en dissuada, en me disant qu'il
avait déjà envoyé un exprès à Jugucué, pour informer le
Général de notre arrivée. * D'ailleurs, me dit-il, le passage
n'est pas sûr; demain matin, si je n'ai pas de réponse, vous
pourrez y aller,ensuivant le convoi d'approvisionnement. n
Les Soeurs, après une assez bonne nuit, étaient un peu inquiètes de savoir quelle serait leur destinée. Je leur fis part
de ma résolution de ne pas avancer, avant de recevoir des
instructions formelles de Jugucué. La journée est bien
longue pour une Fille de la Charité qui n'a absolument rien
à faire, pas même à entendre la messe, car je n'avais rien
apporté pour la dire. Elles allèrent donc visiter le petit hôpital de la division. Des cholériques, il n'y en avait pas; une
vingtaine de pauvres malheureux étaient là, couchés par
terre, n'ayant d'autres couvertures pour la plupart que leurs
pauvres habits. Le médecin ne m'en signala que deux dont
la vie pouvait être en danger : un pauvre soldat, qui avait le
tétanos et un prisonnier paraguayen, qui mourait d'épuisement plutôt que de maladie. Je fis mon possible pour les préparer au dernier passage. Dans la journée, je visitai quelques
officiers malades, accompagné du docteur; je pus encore
remplir mon ministère près de l'un deux, qui avait, me dit
le docteur., tous les symptômes du choléra-morbus. C'est
le seul cas sérieux que j'aie rencontré.
Vers cinq heures du soir, je fus informé que le Colonel
Baet venait de recevoir des dépêches du campement de
Jugucué. Je m'empresse d'aller le voir, il me remet une
lettre à lui adressée, au nom du Président, par laquelle on
le chargeait de remercier les Soeurs et de leur fournir tout
ce qui était nécessaire pour retourner à Buenos-Ayres, ou
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pour s'installer, soit à Stapirez ou à Corrientès, dans les h&.
pitaua de Sangrê, Si elles le jugeaient à propos. Ma réponse
était toute prête; n'étant tenus que pour le choléra, et
le choltra ayant dispart, notre Mission était terminée.
Je le priais en conséquence de vouloir bier mettre à notre
disposition, dans le plus bref délai, des charrettes pour
retournet à Ia cô6t, et de là à Corrientfs, oüt nous attendrions le vapeur qui nous ramènerait à Buenos-Ayres. l
était trop tard pour songetr partir ce jour-là même; le
lendemain, de très-bonte heure, les chatrettes devaient
tenir nous prendre.
Je tr'eipressai de communiquer cette bonne nouvelle
aux Saiurs. Nous avions fait notre devoir, en nous avançant
jtasque-là; l'honneur de la Communauté était sauvegardé ;
noùs pouvions donc nous retirer avec lt satisfaction de
devoir âacompli. Dieu s'est contenté de notre bonne volonté.
I était neuf heures, quand l'ordonnance du Colonel Baet
tint me prétenir que les charrettes étaient à notre dispo itidh. Je me rendis immédiatement chez lui, pour le remettier de toutes les attentions qu'il avait eues pour nous,
pendant notre court séjour au camp. Il voulut bien venir
encore une fois s'assurer que tout était en ordre et saluer
les Sours.
A onze heures, nous regagnions la côte, au passage de.
la Patsie (paso dé lâ Patsia) ;
trois heures, les Soeurs
étaient à bord du Vingo; k cinq heures, nous touchions de
nouveau le territoire argentin. Le capitaine du port de
Corrientès s'est montré plein de prévenances a l'égard des
Sours : depuis samedi soir, 26 octobre, les Sours sont
dans sg famille l'objet des plus délicates attentions. Je ne
pus refuser l'hospitalité pour la première nuit; mais le
lendemain, apprenant que nous devions attendre jusqu'à
vendredi la sortie du vapeur, qui nous ramenerait à BuenosAyres, je remerciai le capitaine, et pris le chemin du cou-
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vent des Franciscains de la Propagande. Je fus reçu comme
un frère par ces dignes Enfants de Saint-François; j'habite
une cellule particulière, et c'est de là que je t'écris ces
lignes, ma chère Sour, afin que, connaissant ce que le bon
Dieu a fait en cette circonstance pour les Enfants de Saint
Vincent, tu nous aides à le remercier de la protection visible
dont il nous a environnés jusqu'à ce jour.
Recommande souvent ton frère à Notre-Seigneur, afin
qu'il le prépare à reprendre »n jour le chemin du Paraguay, non plus pour y soigner des cholériques, mais pour
y faire connaître les oeuvres de S. Vincent.
GEORGE.

i. p. d. 1. m.

CHILI.

Leure de M. .TuaIuRn M. Boat, Secrétaire général de la
Congrégation, à Paris.

Conception, le 10 maui 1809.

MONSIEUR ET CHER CONFBÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais.

Pour remplacer des nouvelles parfois un peu frivoles,
voici un fait digne de figurer dans nos Annales, pour l'édification commune. Il est merveilleux, sinon miraculeux.
Je ne fais que le traduire. Il est publié dans le premier
journal du pays : El Independiente, 4 mai 1869. Peut-être
le connaissez-vous déjà? Il est certain que beaucoup de personnes seront heureuses d'en avoir connaissance. Parmi
les objets envoyés à l'Exposition d'agriculture, nous avons
eu occasion de voir un tronc de figuier, au coeur duquel
apparaît, en grand relief, une croix du même bois, ceuvre de
la nature, mais qui a bien peu de chose à envier à l'art.
L'arbre dont nous parlons existait dans une terre de don
Francisco Santiago, près du cimetière de la capitale du Chili.
Il fut arraché du sol, avec ses racines, par un violent coup
de vent, qui eut lieu dans les premiers jours de février, cette
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année. Le 16 mars, don José Ramon Marambio, locataire
du fonds, fit couper le figuier pour le faire brûler, et dans la
partie inférieure du tronc, incrustée dans Je ceur de ce
figuier, apparut la croix naturelle, avec son petit calvaire et
autres accessoires, découverte qui causa une grande surprise
aux travailleurs, lesquels s'empressèrent d'en donner vite
connaissance aux habitants de cette ville.
La croix dans sa longueur mesure treize centimètres, sur
neuf et demi, dans sa partie transversale, et présente à la
superficie la couleur obscure du bois d'acajou.
Le petit calvaire ou petit marche-pied est un quadrilatère
de six centimètres de haut et de huit-et demi de large.
Au côté droit de la croix, se voit une figure jaune, qui ressemble à la tête et aux traits de visage d'une femme.
On comprend la surprise qu'une découverte de cette nature a dû causer, dans la multitude, qui accourut pour être
témoin de cette merveille.
Aussitôt on transporta l'image dans une des habitations de
la Chacra (ferme du Chili), où l'on commença bientôt une
neuvaine, dans la première semaine de mars, ainsi que le
rapporta le sieur Marambio à la commission de l'Exposition
d'agriculture, samedi passé.
Ceci serait demeuré inaperçu, si le sieur Marambio ne se
fût empressé de réclamer pour sa découverte une place dans
l'édifice de l'Exposition agricole, où pourront la voir tous
ceux qui la visiteront.
Voilà un fait curieux et fort intéressant, ce me semble,
car je sais que rien n'arrive sans une Providence, qui ne veut
que notre bien. Ainsi, pendant que les hommes, distraits par
leur industrie, oublient les euvres de Dieu, en se !les attribuant et en recherchant des louanges qui n'appartiennent
qu'au Créateur et au Conservateur de la nature, le grand
Maître fait aussi porter son chef-d'ouvre à lExposition agricole: une croix, une croix naturelle, qui est peut-être surna-
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trelle. Les homaeu» se perdent, parce qu'ils ne pensent pas
u
la Croix, 4it la Notice du Scapulaire de la Passion de NotreSeigneur et des SS. Caàurs de Jésps et de Marie. Qui peut
sméconnoatre, ici, ia conduite du Sauveur à l'égard des
honmmes? Combien qui verront dans ce fait merveilleu
autre chose qu'une simple croix, ouvrage de la nature, op
plutôt du Dieu, auteur de la nature ?Si la Croix est le cheffl
du CiGl, la clef qui en ouvre la porte, la lumière qui guide
4dns la routi, dans le voyage du tenps à l'éternité, le sceau
des élus, combien qui vont profier de cette singulière décopverte, faite dans un figuier, pour tacher de n'êre pas euxmêmes un figuier gtére, ,arraché à la vertu par le tourbillon

des passions, etbon seulement ý être coupé et jeté au feu. Si
la Croix de Constantin par son inscription: in hoc signo
vinces, m'indique la vertu qui en découle et qui donqe la
victoire, celle-ci, par son pidesal, w'indique que je dois
la placer sous mes yeux, en faire l'oblet,4e mps méditations
avec la MèIrde Jdeéss, pgQr
çejrserrver
dumalbeur d'7tre
An
figuier stérile.
À cette .fip, ye

r ecoqmande trs-hbumblementv a op
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